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ment,  peu  à  peu  et  tardivement  à  nos  yeux  sans 
puissance,  il  sera  bon  de  la  reconnaître  telle 
qu'elle  se  montre  à  nous,  malgré  les  préjugés 
qu  elle  peut  blesser,  et  d'avouer  que  jamais  le 
fanatisme  n'a  pu  honorer  Dieu,  que  la  plus 
parfaite  adoration  de  la  divinité  est  l'emploi 
judicieux  de  notre  raison  pour  parvenir  jusqu  h 
elle  et  mériter  son  approbation. 
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PllKKACE 


Cet  Duvraj^c  iia  pas  de  prétention  à  l'éj'udition.  Il 
ne  faut  pas  lui  demander  des  découvertes  ou  des  idées 
nouvelles.  C'est  un  simple  résumé  élémentaire  des 
laits  acquis,  des  idées  admises  par  la  science  moderne, 
lin  exposé  très  succinct  de  l'état  actuel  de  nos 
(•Dunaissances  dans  rimmense  domaine  de  l'histoire 
(les  religions.  Me  rappelant  les  diiïicultés  rencontrées 
an  début  de  mes  études  orientales,  temps  perdu  à 
suivre  de  fausses  pistes,  erreurs, tâtonnements,  incer- 
titudes décourageantes,  j'ai  espéré  être  utile  aux 
débutants  comme  moi  et  faciliter  leurs  premiers 
pas  en  leur  faisant  éviter  ces  écueils.  Dans  ce  livre,  je 
nai  fait,  en  somme,  ({ue  coordonner  et  résumer  les 
notes  recueillies  pendant  dix  ans  d'études  spéciales 
consacrés  à  la  classification  des  collections  du  Musée 
Guimet^  notes  qui  portent  principalement  sur  la  na- 
ture, l'origine,  le  rôle  des  dieux  et  les  formes  diverses 
sous  lesquelles  ils  sont  représentés,  les  rites  suivant 
lesquels  ils  sont  adorés.  C'est,  du  reste,  le  côté  qui  a 
fHé  le  moins  développé  dans  les  Abrégés  d'Histoire 


n 
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(les  Kelii;ions  pultliés  jiisquici.  (jui  sattaoheiil  ordi- 
iiainMiu'iït  (le  préft'renoe  à  la  philo^uphie  des  Heli- 
i;ionsetà  leurs  rapports  ^^éiieraux:  et  eepeiulanl.  il 
me  semble  qu'avant  de  rechercher  l'idée  i)hih>s«»- 
phique  (jui  s'est  déveh^ppée  autour  des  mythes,  d 
est  important  de  connaître  la  façon  dont  les  dieux  ont 
éléconçuset  représentés,  les  attributs  (luilspossèdeid 
en  propre  pouvant  servir  à  les  faire  reconnaître  à  pre- 
mière vue  et  indiquant  généralement  ou  rappelant 
leurorigine  première,  ainsi  ([ue  lesformesparticulièi'«>- 
du  culte  qui  leur  est  rendu. 

Je  me  suis  donc  attaché  à   présenter   aussi   fidèle- 
ment que  possiblelesdivinitésdesditférentes  religions 
avec  leurs  traits  et   leurs  attributs   caractéristiques, 
tâchant  de  faire  ressortir  leur  rôle  primitif  et  les  mo- 
(lilications  qu'il  a  subies  dans  le  cours  des  temps  sou> 
l'intluence  du  développement  et  du  progrès  naturel 
des  idées  et  de  la  civilisation    et   peut-être   aussi    du 
contact  avec  des  peuples  étrangers.  Un  autre  point 
non  moins  important  à  étudier,  c'est  la   transforma- 
tion graduelle  de  la  personnalité  des  dieux  et  leur 
anthropomorphisme  progressif,  cause  et  quelquefois 
effet  de  l'iconoplastique  et  du  culte  des  images  qui 
en  est  la  conséquence  naturelle.  Enfin  j'ai  tâché  diu- 
diquer  les  modifications  du  culte,  si  intimement  liées 
à  la  conception  (pie  l'on    a   des   dieux    aux    diverses 

époques. 

Les  dogmes,  dans  leur  Ion»!  el  leur  lorme. 
tiennent  de  si  près  à  l'état  de  la  civilisation  spirituelle 
et  matérielle  que  j'ai  crû  devoir  tracer  pour  chaque 
époque  spéciale  de  la  religion  d'un  peuple  un  tableau 
de  l'état  social  et  politique  où  il  se  trouvait  au  mo- 
ment où  les  transformations  se  sont  opérées,  où  les 
schismes  se  s<Hit  développés,  tiré  de  Ihistnire  quand 
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«'Ile  iKuis  donne  des  renseignements  positifs, ou  bien. 
si  ces  renseignements  manquent,  déduit  des  indices 
loui-nis  pnr  les  dogmes  oiix-mémes  et  par  les  livres 
sacrés  qui  les  exposent. 

P)*es((ue  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  THistoire 
dt^s  Religions  débutent  par  re\[)osé  des  croyances 
inférieures  des  peuples  non  civilisés,  pour  remonter 
ensuite  graduellemenl  aux  l'cligions  plus  élevées  et 
plus  i)arfaites,  ce  qui  leur  permet  d'établir  uiu'  théo- 
rie d'évolution  progressive,  de  faire,  en  un  mot.  I;i 
l»liilos()pliie  du  développement  religieux.  Je  n'ai  pas 
crû  devoir  suivre  ce  plan.  Un  scrupule  ma  airèté. 
.Nos  renseignements  sont  peu  précis  sur  les  croyances 
des  peuples  sauvages;  tout  le  monde  sait  combien  ils 
ont  de  répugnance,  ou  peut-être  de  dilïiculté,  àfonrnii* 
des  éclaircissements  sur  leurs  idées  religieuses  et 
leur  culte  très  vagues  et  variant  de  tril)u  à  tribu  et 
(pielquefois  dliomme  à  homme.  M.  Tiele,  dont  la 
compétence  est  grande  dans  ces  questions,  le  re- 
connaît bien  lorsqu'il  dit  :  «  Une  description  des 
religions  dites  sauvages,  qui  appartiennent  à  l'ethno- 
logie, ne  rentre  naturellement  pas  dans  notre  plan, 
relies  n'ont  pas  d'histoire  et  ne  figurent  dans  l'enchaî- 
r.ement  historique  que  pour  nous  permettre  de  nous 
j'eprésenter  les  religions  animistes  anciennes  et  pré- 
historiques dont  elles  sont  les  restes,  on  pourrait  dire 
les  ruines.  »  (Manuel  d'Hialoire  des  Religions,  traduc- 
tion franrahe  de  M.  M"'  Vernes^  Introduction^  V^'O^  "^ )- 
D'un  autre  côté,  il  n'y  a  peut-être  pas  actuellement 
sin'  le  globe  une  seule  peuplade  sauvage  qui  ait  une 
i-eligion  absolument  originale^  qui  n'ait  subi  l'influence 
des  idées  religieuses  de  ses  voisins  et  même  des 
peuples  civilisés,  fait  constaté  particulièrement  en 
Afrique,  où  des  notions,  des  traditions  ou  deslégendes 
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(le  rislain  (uit  pénétré  juscjuau  loml  lU'^  (lési'rls.  Il 
senihlc  iloiic.  dans  ces  conditions,  qu'il  y  ait  un  dau- 
p:or,  au  moins  de  suspicion  denipirisnio.  à  adopter  un 
système  l)asé  sur  un  fondement  aussi  discutaljle.  H 
m*a  paru  plus  rationel  et  plus  clair  de  réserver  les 
religions  des  peuples  non-civilisés  pour  une  sorte  de 
vérilication  des  principes  acceptés  en  matière  de 
développement  relii^ieux.  et  de  chercher  la  démons- 
tration de  ces  pi'incipes  dans  des  r(diL;ions  plus 
)-elev«''es.  nous  ollVant  uiu'  Jjase  solide,  indiscul;ihle. 
c"est-à-(liie  des  monuments  écrits  ou  ]ii;;ui'és. 

.Mais  il  est  évident  que  la  croyance  que  nr>us  j)ren- 
drons  pour  point  de  départ  doit  nous  otiVir  un  fahleau 
sultisamment  ancien  et  assez  net  des  phases  du  déve- 
loppement des  idées  religieuses,  des  dogmes  et  du 
culte,  et  surtout  qu'elle  doit  être  suffisamment  connue 
et  étudiée  pour  que  le  doute  ne  puisse  atteindre  les 
enseignements  (jue  nous  en  tirerons.  Aussi  nous  ne 
pouvons  nous  adresser  ni  à  laChaldée,  ni  à  lAssyrie. 
enc()re  trop  peu  connues  ;  ni  à  l'Egypte  qui  présente 
ce  troublant  phénomène  d'une  civilisation  très  avan- 
cée et  d'une  religion  codiliée  j^t  fixée  dès  une  anti- 
quité vertigineuse  sans  laisser  entrevoir  ses  sources 
et  ses  antécédents:  ni  au  Judaïsme  dont  le  livre  sacré 
quelque  ancien  qu'il  soit,  ne  reflète  pas  une  civiliï^a- 
tion  primitive  prise  pour  ainsi  dire  sur  le  vif,  mais 
seulement  une  tradition  déjà  coordonnée  et  systé- 
matiquement rédigée  dans  un  but  déterminé  d'exal- 
tation et  de  glorification  de  la  forme  religieuse  quil 
enseigne^  et  qui  s'efl'orce  de  dissimulcj'  et  de  dénatu- 
rei"  les  idées  féticliiques  et  polythéistes  de  son  origine 
comme  autant  de  taches  honteuses. 

Il  n'y  a  que  l'Inde  qui  présente  dans  des  livres 
anciens,  bien  connus   aujourdhui^  un  tableau  vrai- 
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sciiihlahic  (les  sentiinculs  rolif;it'ii\    (l'un    peuple  non 
plus  ahsoluiucnl   piiinilil".  mais  allVanclii  depuis  peu 
(les  liens    les    i)Uis    i^i'ossiers    du    naUii'alisuie    ej    de 
j'animisnie  félichiques.  Et  là,  ce  que  nous  ti'ouvcMis, 
(•(»  uest  pas  un  récit  plus  ou  moins  arrangé  de  faits 
anciens  cojîsei'V(5s  par  la  tradition,   mais    le    recueil 
in(*me  des  hymnes  de  prière,  de  louange  et  de  roga- 
lidii  adressés  par  un   jxuiple  jeune  à  ses  dieux,  sons 
nue  loî'ine  l"rapj)anle  de  naiN'elt'-.  de  sincérité  el  de  loi 
\ive.    Là    nous    voyons,  pour    ainsi    dire,    iiailre    les 
dieux,    leui'  personnalité    se    d(^^velo|)[)er   el    jii'endre 
(';)rps,se  déi^ai^er  du  vague  iusépai-ahle  des  croyances 
primitives  qui,   si  elles  voient  des  divinités  ])artout^ 
ne  savent  pas  encore  les  différencier  en  leur  prêtant 
des  formes  et  des  attributs  distincts  appropriés  aux 
divers  njles  qu'elles  doivent  remplir.  Car  il  est  incon- 
testable que  la  divinité  innommée  de   la  plupart  des 
religions  primitives  n'est  qu'une  notion    incomplète, 
indéfinie,   de  l'Eti'e    divin,  seulement  soupçonné    ou 
|)i'essenti  dans  les  phénomènes  naturels,  qui  se  pré- 
cise   et   se   personnalise    dans    le  polythéisme    j)our 
aboutir  quelquefoisau  monothéisme. Le  monothéisme 
ne  peut  exister   au   début   d'une  religion,    puisqu'il 
exige  un  efï'(jrt  prodigieux  de  l'esprit,   inaccessible 
aux  peuples  enfants,  la  conception  de  l'Infini  ;  et  dans 
rinde,  en  effet,  on  arrive  à  cette  notion  avec  la  nou- 
velle   école    védàntique    par   iiiu^    suite    logique    de 
transformations  polythéistes  et  panthéistes  accomplies 
(Ml  plusieurs  siècles. 

Je  sais  bien  que  depuis  quelques  années  il  existe 
nue  tendance  à  contester  l'ancienneté  du  Véda  et 
même  à  le  ramènera  une  époque  très  voisine  de  nous, 
à  en  faire  un  pastiche  de  l'antiquité  composé  expres- 
sément pour  les  besoins  d'un  rituel  déjà  établi;  mais 
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ces  allégations  ne  sont  l'ion  moins  (jiic  prouvées: 
nombre  de  savants  considérables  les  rejettent  al)so- 
lument  et  démontrent  linanité  des  conséquences 
qu'on  prétend  en  tirer,  ainsi  que  la  l'ait  l'écenimeitt 
M.  Paul  Reu;nau(l  : 

«   Ou  a  vainement  essayé  de  le  déprécier  (le  Véda; 
en  en  contestant  la  haute  antiquité.  En  réalité  il  (»st 
probablement  moins  ancien  que  beaucoup  de  parties 
de  la  Bible,  et   Ton  peut  tenir  pour  certain   (juil   le 
cède  pour  làge  à  la  plupart  des  documents  Assyriens   J 
et  Babyloniens.  Mais^a  date  absolue  ]i*est  pas  ce  qui   ^ 
importe.  L'essentiel  pour  nous,  c'est    (ju'il    est    très 
vieux,   c'est-à-dire  très   primitif,  par   les   conditions 
intellectuelles  au  milieu  desquelles  il  a  pris  naissance; 
c'est  qu'il  nous  montre  les  mythes  indo-européens  en 
voie  de  création;  c'est  qu'il  nous  révèle  comment  les 
l'eligions  de   première  formation   commencent:  c'est    i 
qu'il  nous  fait  assister  à   l'éclosion  de  la  conscience   * 
philosophique  dans  un  groupe  social  qui  nous  touche 
de  près  par  les  origines.  »  (  Discours  d'inauguraliim 
de  la  Chaire  de  Sanskrit    à   la  Fticullé  des    lellrcs  de 
Lyon,  page  S). 

J'ai  donc  consacré  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
aux  religions  de  llnde  propre,  le  Védisme,  le  Brah- 
manisme et  rindouisme,  avec  leurs  deux  grands 
schismes,  le  Djaïnisme  et  le  Bouddhisme:  dans  la 
seconde  partie  sont  comprises  les  religions  Indo- 
européennes, c'est-à-dire  Iranienne. Grecque.  Italienne. 
Celtique.  Germanique.  Scandinave  et  Slave:  dans  la 
troisième,  les  religions  de  la  Chine  et  du  Ja])on 
parmi  lesquelles  le  Bouddhisme  joue  un  roleca})ital  : 
dans  la  quatrième,  les  religions  Egyptienne  et  Sémiti- 
ques ;dans  lacinquième.  enfin,  les  croyances  des  po])u- 
lations  sauvages  ou  à  demi   civilisées  de  l'Amérique,    | 
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(!*'  1  .\ri'i(|iit*  «4  (Ir  r()r('',iiii('.  Oiianl  au  .ludaisrm',  ^^u 
r.liristiaiiisinc  rL  à  rislaniisnie,  ils  se  tiennent  de  trop 
près  pour  pouvoir  être  séparés  et  feront  l'objet  d'une 
t'tude  spéciale. 

Une  des  difïicuMés  matérielles  (}ue  Ton  rciiconli'e 
(jiiand  il  s'ai;il  d'iiu  (ravail  de  vulgarisation  comme 
crlui-ci,  c'est  rorlh<»i;ra|)he  des  mots  et  des  noms  pro- 
pres étrangers.  Avec  nos  liabitudesspéciales  de  pronon- 
ciation si  Ton  orthographie  ces  mots  d'après  la  stricte 
Iranscription  des  caractères  étrangers  en  lettres  fran- 
çaises ils  sont  inévitablement  prononcés  d'une  façon 
défectueuse  qui  les  rend  méconnaissables  à  l'oreille, 
et  leur  aspect  inaccoutumé  déroute  ceux  qui  ne 
sont  pas  initiés  aux  études  orientales.  D'un  autre  côté 
l'orthographe  phonétique  les  dénature  de  telle  sorte 
(|ii  il  est  dilîicile  ensuite  de  les  ramener  à  leur 
forme  réelle.  Pour  obvier  à  ces  deux  inconvénients, 
(gaiement  sérieux,  j'ai  écrit  les  noms  suivant  leur 
prononciation,  en  les  faisant  suivre  de  leur 
Iranscription  littéj'ale  placée  entre  parenthèses. 
Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler,  pour  les 
personnes  peu  habituées  au  système  de  trancription 
adoptée  généralement  pour  le  sanskrit,  que  cette 
langue  possède  des  sons  et  des  lettres  qui  n'ont  pas 
défpn'valents  dans  la  nôtre,  pour  certains  desquels  on 
est  obligé  de  recourir  à  des  caractères  accentués  ou 
pointés.  Ainsi  :  '    "  ''    ^^ 

La  voyelle  sanskrite  "^  ri  se  représente  par  r 

—  —  "^  ri                   =  r 

—  —  "^  Iri  se  représente  par  1 

—  —  ^  ou                  =  u 

,  ^   (U'i  =  ù 
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La  C()ii>()nne  t;iilturalr  ^  na  =  n 

—  palalak'    ^  (cha  =  c 

—  —         "^  f;nia  =  n 

—  linguale     "3  ta  =  I 

—  —         ^  ^la  =  (I 

—  —        XH"  lia  =zz  11 

—  siniante    IT  «'lia  =  <; 

—  —         "^  sha  =  s 

Ce  jirécis  élaiil.  ainsi  (pic  je  viens  de  le  dii*»'. 
un  résumé  de  faits  puisés  dans  un  ^raud  uomhic 
d'auteurs  divers,  il  était  bien  difficile  de  re:i- 
voyer,  i)ar  des  notes,  aux  livres  et  aux  passages  visés. 
Certains  ouvraii;es,  comme,  par  exemple^  la  Religion 
Vi'dique  de  >i.  Beri;aiijçne.  seraient  à  citer  à  chaque 
ligne,  presque  à  cha(jue  mot.  Dans  ces  conditions  les 
notes  devenaient  ti(q)  eiicombi-antes  (elles  eussent 
M»nveiit  été  plus  ci)nsidéral)Ies  ((ue  le  texlei  et  je  les 
ai  remplacées  par  un  I nd<' i  liihliofjrapliiquc  \\\i\'\(\\\'d\\{ 
pour  chaque  religion  les  livres  dont  je  me  suis  servi, 
en  ayant  soin  de  placer  en  tète  de  chaque  section  les 
nuvi'ages  les  plus  utiles  à  consulter  pour  les  commen- 
çants ou  pour  ceux  qui  ne  veulent  avoir  qu'une  idée 
générale  dune  religion. 

U  nov'inbr''    ISSi). 


INTRODUCTION 


L  histoiro  des  Reliorions  ;    son  hiit.  —   Religion    el    Religions 

—  Origine  des  religions:  Révélation,  Naturalisme,  Aniniisme. 

—  Classilication  des  religions  :  Fétichisme,  Polythéisme, 
lantheisnie,  Monothéisme.  Religions  Aryennes  ou  Indo- 
Eiiropéennes.  Religions  Sémitiques.  —  Notion  de  la 
Divinité.   --   Morale.    —    Le  rite  :  Prière  et  sacrifice.    —    Le 


clergé. 


L'histoire  des  religions  est  une  science  toute  nou- 
velle. C'est  notre  siècle  qui  lui  a  donné  naissance  en 
appliquant  aux  recherches  et  aux  découvertes  de 
ses  devanciers  Tesprit  de  méthode  et  la  critique  sévère 
sans  lesquels  les  idées  les  plus  ingénieuses,  les  obser- 
servations  les  plus  intéressantes  ne  sauraient  con- 
duire à  aucun  résultat  sérieux,  sans  lesquels  la 
science  n'est  jamais  que  de  l'empirisme.  Dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée  les  philosophes  et  les  historiens, 
préoccupés  de  comprendre  et  d'expliquer  cette  insti- 
tution   de'  la   religion  si   intimement  liée  à  l'histoire 
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des  peuples,  ont  recherché  les  origines  des  croyances 
de  leur  temps,  et,  si  les  ressources  dont  ils  dispo- 
saient ne  leur  ont  pas  permis  de  résoudre  ce  pro- 
blème, leurs  travaux  ont  eu  du  moins  Tinappréciable 
mérite  de  nous  conserver  maints  traits  de  ces  croyan- 
ces qui,  sans  eux,  eussent  été  perdus  pour  nous,  de 
nous  fournir  un  tableau  souvent  très  fidèle  et  tou- 
jours très  intéressant  de  l'état  religieux  de  leurs 
contemporains  et,  malgré  leurs  erreurs,,  de  nous  lais- 
ser des  points  de  repère  précieux  pour  arriver  un 
jour  à  la  vérité. 

La  période  de  barbarie  qui  suivit  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  et  surtout  la  perte  irréparable  du  centre 
scientilique  d'Alexandrie,  arrêtèrent  ou  stérilisèrent 
pendant  des  siècles  les  recherches  hiérographiques. 

Ces  études  furent  absolument  nulles,  au  point  de 
vue  comparatif,  pendant  le  Moyen-Age.  Quel  essort 
pouvaient-elles  prendre,  quelle  faveur  pouvaient- 
elles  avoir  dans  une  société  reposant  sur  une  orga- 
nisation religieuse  .dogmatique  basée  sur  la  doctrine 
de  la  révélation  divine  et  traitant  comme  le  pire  des 
crimes  tout  essai  de  critique  religieuse  ou  philoso- 
phique indépendante  ?  La  Renaissance,  en  remettant 
en  honneur  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité^ 
l£^  Réforme,  en  posant  en  principe  la  théorie  du  libre 
ex.amen,  apportèrent  un  renouveau  d'intérêt  aux 
questions  philosophico-religieuses  ;  mais  à  ce  mo- 
ment encore  elles  ne  purent  se  développer,  entravées 
qu'elfes  étaient  par  le  rigorisme  fanatique  de  l'es- 
prit religieux  de  Tépoque  toujours  imbu  de  l'idée  de 
révélation  qui  ne  lui  permettait  de  voir  que  de  men- 
teuses allégories  et  de  damnables  illusions  démonia- 
ques dans  les  mythes  des  antiques  religions  du  mon- 
de et  leurs  poétiques  divinités. 
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Par  une  raison  inverse  le  scepticisme  du  dix- 
huitième  siècle  ne  devait  pas  produire  plus  de  fruits, 
quelque  fut  cependant  le  talent  de  ses  maîtres. 
Exclusivement  préoccupés  de  détruire  par  la  dis- 
cussion ou  par  le  ridicule  un  système  religieux 
qu'ils  trouvaient  incompatible  avec  les  progrès  de 
l'esprit  humain,  les  philosophes,  les  libertins  ainsi 
qu'on  les  appelait  alors,  confondant  dans  une  même 
haine  la  religion  et  la  hiérocratie  ne  se  donnèrent  pas 
la  peine  de  rechercher  sérieusement  et  de  comparer 
les  origines  des  diverses  croyances^  ou^  s'ils  le  firent, 
ce  ne  fut  que  pour  y  trouver  des  armes  contre  celle 
de  leur  temps.  A  la  fin  du  siècle  dernier  cependant 
et  au  commencement  de  celui-ci  la  découverte  et  la 
publication  de  quelques-uns  des  livres  sacrés  de 
l'Orient  vint  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'origine  des 
religions  ;  on  fut  frappé  de  certains  traits  communs, 
de  saisissantes  analogies  de  ces  antiques  croyances 
non-seulement  avec  celles  de  l'ancien  monde  occi- 
dental, mais  même  avec  nos  religions  actuelles.  On 
se  passionna  pour  cette  comparaison  ;  une  légion  de 
savants  de  tous  les  pays,  en  tète  desquels  marchaient 
nos  illustres  concitoyens  les  Champollion,  Abel  de 
Rémusat,  Burnouf,  Barthélémy  S'  Hilaire,  et  tant 
d'autres,  se  vouèrent  à  l'œuvre  ardue  de  traduire  et 
d'exposer  ces  précieux  documents  en  les  comparant 
à  ceux  que  nous  possédions  déjà.  La  Science  des 
Religions  était  fondée  î  Elle  a  marché  à  pas  de 
géant. 

Constater  l'éclosion  du  sentiment  religieux  chez 
les  différents  peuples,  la  façon  dont  il  se  révèle  et  se 
développe,  la  transformation  en  religions  des  croyan- 
ces d'abord  vagues  et  incohérentes,  les  modifications 
que  subissent  celles-ci  suivant  les  milieux  où  elles 
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sont  nées,  le  caractère  propre,  l'état  de  civilisation 
des  peuples  et  leurs  migrations  ;  déterminer  enfin 
l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  le  moral  et  la 
civilisation  de  ces  peuples,  tel  est  le  but  de  l'Histoire 
des  Religions.  Pour  l'atteindre,  nous  devons  étudier 
successivement  toutes  les  religions  connues  dans 
leurs  dogmes,  leurs  rites,  leurs  livres  sacrés  et  même 
dans  les  légendes  populaires  ;  constater  leurs  modifica- 
tions en  en  recherchant  les  causes  :  développement 
normal,  guerres,  migrations,  schismes,  relations  avec 
des  peuples  étrangers  ;  nous  efl'orcer  de  reconnaître 
quels  ont  été  les  premiers  objets  de  leur  culte,  de 
quelle  façon  ce  culte  était  rendu,  comment  et  dans 
quelle  mesure  il  s'est  modifié.  Puis,  cette  tâche  accom- 
pliC;,  il  faut  comparer  entre  elles  les  diverses  reli- 
gions pour  déterminer  quels  sont  les  éléments  pro- 
pres à  chacune^,  ceux  qui  leur  sont  communs,  et  ceux 
enfin  qu'elles  ont  pu  et  dû  s'emprunter  récipro- 
quement. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  religions,  il  convient  de 
bien  définir  ce  qu'on  entend  par  religion  et  religions. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  besoin  de  revenir  ici 
sur  tout  ce  qui  a  été  dit  de  l'étymologie  de  ce  mot,  ni  de 
reproduire  les  diverses  définitions  qu'en  ont  donné  les 
philosophes  et  les  grammairiens  anciens  et  modernes. 
11  nous  suffit  de  déterminer  le  sens  dans  lequel  nous 
emploierons  ces  expressions.  Par  religion,  dans  un 
sens  général,  nous  entendons  la  manifestation  plus  ou 
moins  systématique  de  ce  sentiment  commun  à  tous 
les  hommes  qui  leur  fait  concevoir  l'existence  d'un 
être  supérieur  à  eux  et  au  monde  qui  les  environne, 
ou  quelquefois  confondu  avec  ce  monde;  être  puis- 
sant, bienveillant  ou  malfaisant,  et  souvent  les  deux 
à  la  fois,  auquel  ils  sentent  le  besoin  d'adresser  des 
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prières  ot  d'offrir  des  sacrifices  afin  d'obtenir  sa  pro- 
tection ou  bien  d'apaiser  et  détourner  sa  colère. 

Quand  nous  parlons  d'une  religion^  nouscntendons 
l'ensemble  des  croyances  adoptées  par  un  groupe 
quelconque  de  la  famille  humaine,  indépendamment 
de  toute  considération  relative  à  la  forme  et  à  l'état 
de  développement  de  ces  croyances. 

Toute  religion  se  compose  de  deux  éléments  consti- 
tutifs essentiels  indispensables  à  son  existence  :  la 
notion  d'un  dieu  et  le  rite,  c'est-à-dire  l'instrument  au 
moyen  duquel  l'homme  se  met  en  communication  avec 
ce  dieu.  Au  rite  s'ajoute  le  plus  souvent,  mais  pas 
obligatoirement,  le  symbole.  La  conception  d'une 
divinité  ne  peut  sufïire  à  constituer  une  religion,  parce 
que  sans  un  rite  établi,  quel  qu'il  soit  du  reste,  il  ne 
s'agit  plus  que  d'un  sentiment  individuel  sans  mani- 
festation légale,  variable  par  conséquent,  non 
seulement  pour  chaque  individu,  mais  pour  un  seul  et 
même  homme  aux  différentes  époques  de  sa  vie,  ou 
suivant  les  modifications  de  son  caractère  et  de  ses 
impressions. 

A  quel  moment  précis,  dans  quelles  conditions  la 
conception  d'une  divinité  prend  elle  une  consistance 
suffisante  et  assez  générale  pour  devenir  une  religion? 
Quelle  est,  en  un  mot,  l'origine  des  religions?  C'est  ce 
que  nous  ignorons.  Les  études  religieuses  de  ces 
cinquante  dernières  années  nous  permettent  aujour- 
d'hui de  déterminer  d'une  façon  probable  les  lois  sui- 
vant lesquelles  se  développent^  progressent  et  péris- 
sent les  religions.  Nous  avons  pu  retrouver  le  sens 
perdu  ou  caché  de  nombreux  mythes,  en  établir  la 
fîhation  et,  par  là,  reconnaître  les  sources  de  la  plu- 
part des  croyances  qui  vivent  ou  ont  vécu  sur  notre 
globe.  Quant  à  leur  origine  môme,  à  l'expression  pri- 
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mordiale  du  sentiment  qui  leur  a  donné  naissance, 
nous  sommes  et  nous  serons  sans  doute  toujours  ré- 
duits à  des  hypothèses  plus  ou  moins  étayées  par  ce 
que  nous  observons  chez  les  peuples  sauvages. 

Toutefois  il  est  un  fait  constaté,  c'est  que  le  senti- 
ment  religieux   est   universel,    inné    dans  Ihomme, 
sans  doute  par  la  conscience  de  sa  faiblesse  en  face 
de  tous  les  dangers  qui  l'environnent^  et  on  pourrait 
même  presque  dire,  qu'il  est,  au  même  titre  que  la 
parole  et  le  raisonnement,  un  des  caractères  particu- 
liers de  sa  nature.  En  effet,  on  n'a  pas  encore  rencon- 
tré une  peuplade  absolument  athée,  au  sens  strict  du 
mot,  si  bas   fut-elle  placée  sur  l'échelle  de  la  civilisa- 
tion. On  a  dû  reconnaître  chez  ceux-là  mêmes  qu'on 
avait  signalés  comme  ne  possédant  aucun  culte,  cer- 
taines superstitions  et  certaines  pratiques,  générale- 
ment relatives  aux  funérailles,  qui  dénotent  un  rudi- 
ment de   croyance  en  une  divinité  ou  en  des  démons, . 
et    cette   croyance,   si   rudimentaire    et   si  grossière 
qu'elle     soit,     n'en     constitue   pas  moins   une   reli- 
gion. 

.  On  peut  donc  admettre  que  le  sentiment  religieux 
se  développe  naturellement,  spontanément  chez 
l'homme  dès  que  son  esprit  a  conquis  la  faculté  de 
percevoir  et  de  se  rendre  compte  de  ses  sensa- 
tions. 

Théologiquement,  c'est  l'effet  de  la  révélation  pri- 
mitive déposée  par  Dieu  lui-même  dans  le  sein  du 
premier  homme  et  se  perpétuant  chez  ses  descen- 
dants; système  le  plus  commode  de  tous,  qui  sup- 
prime tout  le  problème,  mais  que  la  méthode  scienti- 
fique ne  nous  permet  pas  d'accepter  a  priori. 

Scientifiquement,  la  conception  de  la  divinité,  une 
ou  multiple,  nait,  selon  les  uns,   de  la  perception  et 
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xle  l'observation  subséquente  des  grands  phénomènes 
naturels  —  tels  que  les  alternatives  de  jour  et  de  nuit, 
les  saisons,  la  chaleur,  le  froid,  la  pluie,  l'orage,  etc. 
—  que   Ihomme   a  converti  en  divinités  bonnes   ou 
mauvaises  suivant  que  leurs  effets  lui  sont  agréables 
ou    pénibles,     profitables   ou     désastreux     (Natura- 
lisme); selon  d'autres,  sa  première  étape  est  la  notion 
d'une  âme,  essence  distincte  du  corps  et  impérissa- 
ble, ou  du  moins  survivant  au  corps,  notion  qui  serait 
suggérée  à   l'homme  surtout  par  les  rêves  dans   les- 
quels il   revoit,  après   leur  mort,  les  parents  et   les 
amis  qui  lui  étaient  chers,  les  ennemis  qu'il  redoutait. 
C'est  aux  mânes  que  le  premier  culte  aurait  été  rendu 
et  les  dieux,  en  réalité,  ne  seraient  que  les  ancêtres  de 
la  tribu.  Plus  tard,  par  extension  ou  par  analogie,  une 
âme  ou  un  esprit  aurait  été  attribué  aux  phénomènes 
naturels  (Anhnhme).  Si  l'expérience  a  prouvé  la  jus- 
tesse éventuelle  de  ces  deux  systèmes,   elle  n'a  pas 
démontré  que  l'un  eût  existé  à  l'exclusion  de  l'autre, 
pas  plus  que  la  priorité  de  l'un  sur  l'autre.  Nous  pen- 
sons donc  que  l'animisme  et  le  naturalisme  ont  une 
part  à  peu  près  égale  dans, l'expression  du  sentiment 
religieux,  car  nous  les  trouvons  tous  les  deux  à  la 
base  de   toutes   les    religions,    aussi  bien  dans    les 
notions  vagues  du  sauvage  que  dans  les  conceptions 
métaphysiques  des  peuples  parvenus  à  une  merveil- 
leuse civilisation. 

Si  diverses  qu'elles  soient  dans  leurs  détails  intimes, 
les  religions  n'en  ont  pas  moins  entre  elles  certains 
points  de  ressemblance,  quelque  fois  il  est  vrai  plus 
apparents  que  réels,  d'après  lesquels  on  peut  les  clas- 
ser et  les  grouper.  C'est  ainsi  que,  ne  les  envisageant 
qu'au  point  de  vue  de  leurs  systèmes  théogoniques, 
on   les  avait  réparties    autrefois   en  quatre   classes  ; 
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Fétichistes.  Polythéistes,  Panthéistes  et  Monothéistes*. 
Mais   ces    formes  quelque   distinctes  qu'elles  parais- 
sent au  premier  abord,  ne  sont  probablement  que  des 
phases  successives  dun  développement  du  sentiment 
religieux  correspondant  à  des  états  donnés  de  civili- 
sation intellectuelle  et  matérielle,  se  mélangent  sou- 
vent les  unes  aux  autres  au  point  d'être  diflicilement 
séparées  et  ne  constituent  par  conséquent  pas  une 
classification  scientifique  satisfaisante.  Ainsi  nous  trou- 
vons toujours  plus  ou  moins  le  fétichisme  à  la  base  de 
toutes  les  religions:  à  mesure  que  les  idées  générales 
s'élèvent  il  se  transforme  en  polythéisme  ou  en  pan- 
théisme, souvent  même  il  prend  ces  deux  formes  à  la 
fois:   entin  les  croyances  polythéistes  et  panthéistes 
arrivent  fatalement  à  une  sorte  de  monothéisme  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  d'hénothéisme  par  la  conception 
d'un  dieu  supérieur  aux  autres  qui  descendent  bien- 
tôt au  rang  de  simples  satellites,  émanations  ou  créa- 
tures du  Dieu  Souverain.  Par  contre,  dans  les  mono- 
théismes  les  plus  absolus,  la  persistance  d'anciennes 
croyances  populaires^  d'antiques  symboles  ou  rites, 
laisse  percer  le  fétichisme  et  le  polythéisme  détrônés. 
C'est  pourquoi  il  nous  paraît  plus  rationel  de  classer 
les  religions  selon  leurs  affinités  et  leur  parentés  re- 
connues que  d'après  des  analogies  dues  au  hasard  ou 


1.  Ces  termeà  sont  trop  connus  pour  qu'il  suit  besoin  de  les 
expliquer  :  toutcfiji?  nous  croyons  devoir  rapneler  que  le 
fétichisme  proprement  dit  est  ladoration  d'un  objet  quelcon- 
que, matériel  ou  animé,  tenu  pour  dieu  en  lui-même,  c'est-à- 
dire  comme  exerçant  les  fonctions  et  possédant  la  puissance 
d'un  dieu,  et  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'idolàtne, 
adoration  d'une  image  ou  d'un  objet  considéré  comme  la 
représentation  ou  la  demeure  occasionnelle,  et  même  habi- 
tuelle, d'une  divinité  indépendante  de  l'objet  même.  Ou  ne 
devra  pas  oublier,  non  plus,  que  le  panthéisme  peut  être, 
êuivaut  le  cas.  polythéiste  ou  monothéiste 
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ri'siiltaiit  (le  pliénomèiics  de  civilisation.  .Nous  l'ccoii- 
iiaissoiis  à  ce  point  de  vue  deux  grandes  j'aniilles 
principales  dans  les  religions  du  globe  :  la  famille 
Ai'vcmie  ou  Indo-européenne  dans  laquelle  rentrent 
toutes  les  religions  de  l'Europe  ancienne;  et  la  famille 
Sémitique  cantonnée  dans  TAsie  occidentale  et 
l'Afrique  septentrionale.  En  dehors  de  ces  deux 
familles  qui  correspondent  du  reste  à  des  races  bien 
distinctes,  existent  de  nombreux  systèmes  religieux, 
ou  absolument  indépendants  les  uns  des  autres  ou 
trop  insuiïisamment  connus  pour  qu'on  puisse  les 
grouper  avec  quelque  certitude  et  que,  jusqu'à  nouvel 
oi'dre,  nous  étudiei'ons  comme  des  religions  séparées. 
Dans  cette  catégorie  nous  plaçons  les  religions  de  la 
Chine,  du  Japon,  des  peuples  non  civilisés  de  TAfri- 
qiie,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie. 

Le  développement  normal  d'une  religion  procède 
pi'obablement,  ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquei', 
par  les  phases  suivantes  :  au  début,  mélange  de  natu- 
j'alisme  et  d'aniniisme  caractéi'isés  par  l'adoration 
des  objets  ou  des  phénomènes  naturels  (le  ciel,  la 
terre,  le  feu,  le  vent,  la  pluie,  la  puissance  produc- 
li'ice  de  la  nature)  et  un  fétichisme  plus  ou  moins  dé- 
veloppé. Puis  ces  objets  et  ces  phénomènes,  auxquels 
ou  a  prêté  une  âme  ou  un  esprit,  perdent  de  leui'  ini- 
jjortance  au  profit  de  cette  âme  qui  se  dégage  peu  à 
peu  de  ce  qu'elle  a  de  matériel  et  devient  définitive- 
ment une  divinité  dirigeant  ces  phénomènes,  acquiert 
une  personnalité  distincte  et  bientôt  s'anthropomor- 
phise  en  raison  même  de  la  personnalité  qu'on  lui 
prête.  C'est  la  période  polythéiste.  Enhu,  soit  l'obser- 
vation de  l'ordi'e  merveilleux  qui  règne  dans  la  na- 
ture, qu'il  est  difhcile  de  ne  pas  attribuer  à  l'action 
d'une   volonté   et  d'une    sagesse   unique,  soit  l'idée 


|tl  THÉr.lS    I)  lllSTOlUK    1)ES    UELR'.Io.NS 

d'assimiler  \v  j^ouvcriK'iiirnl  ck>  lunivrrs  à  celui  diiii 
étal,  amène  à  la  conception  tliin  dieu  supérieur  aux 
auti-es,  leur  maître  à  tous,  et  qui  pourra,  à  un  momciil 
donné,  les  annuler  soit  parce  qu'on  arrivera  à  consi- 
dérer ce  dieu  comme  existant  dans  toute  la  nature  ol 
se  confondant  avec  elle  [Panlhcisnie),  soit  pai'cc 
qu'on  l'estimera  assez  L;rand  et  assez  puissant  pour 
ne  pas  avoir  besoin  dauxiliaires  et  ne  pas  souflVir  de 
rivaux  dans  le  gouvernement  du  monde  [Mono- 
tht'isme). 

Il  est  bien  entendu  ({n'en  indiipiaut  ces  évolulioii>^ 
successives  nous  ne  prétendons  pas  afliinier  que  lou- 
t(^s  les  religions  aient  ])arcouru  ou  doivent  pai'courir 
leurs  diverses  étapes.  11  (Mi  esl  (jui^  par  siute  des  élé- 
ments de  corruption  qu'elles  portaient  en  elles,  ou 
d'accidents  fortuits,  se  sont  vues  arrêtées  dans  leur 
développement  et  ont  péri  tout  entières;  d'autres 
que  les  schismes  ou  les  influences  étrangères  ont 
l'adicalement  modifiées  avant  qu'elles  aient  pu  par- 
faire leur  carrière  ;  d'autres  (^ui  nées  dune  croyance 
l)lus  ancienne  se  présentent  à  nous  sous  une  forme 
presque  parfaite  dès  leur  naissance;  d'autres  eidin 
qui,  à  riieure  actuelle^  n'ont  pas  encore  achevé  leur 
évolution;  mais  dans  les  unes  comme  dans  les  autres 
nous  retrouvons,  au  moins  en  partie,  les  mêmes  for- 
mes répondant  à  des  situations  analogues. 

Dans  les  croyances  primitives  l'idée  du  mal  semble 
jouer  un  rôle  plus  important  que  celle  du  bien.  Les 
dieux  malfaisants  sont  bien  plus  adorés  que  les  bonS;, 
ce  qui  pouri'ait  donner  à  croire  que  la  frayeur  plus 
(jue  la  reconnaissance  a  été  le  premier  moteur  du 
sentiment  religieux.  Il  fallait  un  culte  pour  propitiei- 
une  divinité  malveillante  et  échapper  aux  maux 
qu'on  en  pouvait  redouter;  mais  quel  besoin   y  avait- 
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il  de  s'occuper  de  celle  de  qui  ou  n\avait  rien  à  crain- 
dre ?Daus  certaines  religions  cette  notion  du  mal  a 
persisté  avec  ténacité  et  a  abouti  au  dualisme  de  l'es- 
prit du  mal  ou  des  ténèbres  en  lutte  avec  l'esprit  du 
bien  ou  de  la  lumière  et  contrebalançant  son  pouvoir; 
conception  d'un    caractère    évidemment    inférieur. 
Dans    d'autres    au    contraire,    les    religions    Indo- 
européennes par  exemple,  la  divinité  a  perdu  dès  le 
principe    le    caractère    malveillant  ;  elle    est  essen- 
tiellement   bienfaisante,    secourable,    et    sa    toute- 
puissance  ne  saurait  tolérer  à  côté  d'elle  l'existence 
d'un  rival,  d'un  ennemi  malfaisant. 

Un  autre  caractère  des  croyances  primitives,  c'est 
que  l'élément  moral  y  fait  presque  complètement  dé- 
faut ;  ce  qui  s'explique  par  le  fait  que  les  fonctions 
attribuées  aux  dieux  sont  d'un  ordre  purement  maté- 
riel. Il  faut  un  état  très  développé  pour  que  la  sanc- 
tion morale  apparaisse  dans  les  religions  sous  la  for- 
me de  rétribution  des  actes  soit  dans  la  vie  terrestre 
soit  dans  une  existence  future,  et  que  l'acte  cou- 
pable au  point  de  vue  social  soit  assimilé  à  une  oiîen- 
se  envers  la  divinité,  devienne  un  péché. 

Nous  venons  de  voir  par  quelles  phases  passe  la 
notion  de  la  divinité  ;  le  rite,  lui  aussi,  subit  deâ 
modifications  analogues  dans  ses  deux  éléments: 
la  prière  et  le  sacrifice.  Dans  les  religions  primitives 
la  prière  a  une  forme  toute  spéciale  :  c'est  un  exor- 
cisme, une  adjuration,  une  rogation,  ou  bien  un  mar- 
ché en  règle.  On  apaise  le  dieu  irrité,  on  le  séduit 
par  l'appât  du  sacrifice.  Puis,  à  mesure  que  s'épure 
la  notion  divine,  la  prière  prend  une  forme  plus  éle- 
vée ;  c'est  une  supplication,  un  appel  à  la  justice, 
à  la  bienveillance  du  dieu.  Enfin  quand  l'homme  est 
assez  cultivé  pour  ne  plus  s'imaginer  avoir  à  désar- 
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mer  un  ennemi,  à  apaiser  un  tyran,  elle  devient 
l'adoration  du  créateur,  du  père,  en  la  l)onté  de  qui 
Ton  se  confie,  l'expression  de  la  reconnaissance  de  ses 
bienfaits. 

Tandis  que  la  prière  parcourt  ces  divers  de- 
grés, le  sacrifice  éprouve  une  métamorphose  sem- 
blable. Au  début  il  est  presque  toujours  sanglant.  Il 
faut  au  dieu  terrible  la  quantité  et  la  qualité  des  vic- 
times ;  les  plus  nobles  lui  sont  les  plus  agréables. 
Aussi  l'homme,  de  gré  ou  de  force,  verse  son  sang 
sur  les  autels.  Plus  tard  le  sacriiice  humain  parait 
révoltant  à  la  conscience  adoucie  ;  Tanimal  est  immo- 
lé comme  substitut  de  l'homme.  Enfin  l'animal  lui- 
même  est  remplacé  par  les  symboles,  et  des  par- 
fums, des  fleurs,  les  fruits  de  la  terre  sont,  en  der- 
nier lieu,  les  offrandes  jugées  les  seules  conve- 
nables pour  la  divinité  dégagée  de  tout  ce  qu'on  lui 
prêtait  de  cruel. 

Il  nous  reste  un  mot  à  dire  d'une  institution  insé- 
parable de  la  religion  :  le  clergé.  Tant  que  les  peu- 
ples primitifs  demeurent  à  l'état  patriarcal,  ils  n'ont 
pas  de  clergé.  La  charge  du  culte  est  un  des  privi- 
lèges et  des  devoirs  du  chef  de  famille.  Bientôt 
cependant  on  voit  à  coté  de  lui  le  sorcier  ou  l'exor- 
ciste possesseur  de  secrets  infaillibles  pour  forcer  la 
volonté  des  dieux,  secrets  qui  ne  sont  naturellement 
que  jongleries  ou  certaines  formules  de  prières  réci- 
tées d'une  façon  particulière  et  accompagnées  de 
sacrifices.  Puis  la  prière  se  codifie,  se  fixe  ;  il  ne  s'a- 
git plus  d'une  improvisation  inspirée  par  les  circons- 
tances ;  le  dieu  veut  être  adoré  suivant  des  formes 
déterminées.  Le  sacrifice  aussi  se  complique.  Le  laï- 
que n'est  plus  capable  de  procéder  au  culte.  Il  faut 
un  prêtre.  Ce  sera  d'abord  un  vieillard  riche  d'expé- 
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rience,  ou  bien  un  homme  doué  du  génie  de  l'impro- 
visation et  qui  passera  pour  inspiré  ;  puis  un  savant 
qui  consacre  sa  vie  à  Tétude  des  minuties  du  rite. 
Alors  on  voit  se  former  un  corps  sacerdotal  recruté 
soit  par  voie  d'initiation  soit  par  hérédité  qui,  bien- 
t(H,  orgueilleux  de  sa  mission  d'intermédiaire  avec  la 
divinité  réclame  au  nom  de  son  dieu  le  pouvoir  et 
l'opulence. 

Telles  sont,  rapidement  esquissées,  les  phases  par 
lesquelles  nous  verrons  passer  les  religions,  soit 
qu'elles  aient  terminé  leur  carrière  et  disparu  pour 
faire  place  à  d'autres  plus  en  harmonie  avec  les  be- 
soins sociaux,  soit  qu'elles  continuent  encore  de  nos 
jours  une  évolution  dont  il  est  réservé  à  l'avenir  de 
voir  le  couronnement. 


Prithivî  ou  Pârvatî, 

Déesse  de  la  Terre. 

Fragment  de  char  de  Cnringham  (Musée  Guimet,  n»  879:1). 

Gravure  sur  buis  tu  Magasin  PiUoresque. 


PREMIEUE  PARTIE 


RELIGIONS    ARYENNES 


CHA1>{TI{K    1 


Véilisiiio. 


Los  Vt'das.  — (h'igina  ot  éLit  do  civili.-satioii  des  Ayras 
vôdi([ne?.  —  Lo  culte  védique.  Les  hymnes.  Le  sacri- 
fice. Les  Rishis.  —  Naturalisme  du  Védisme.  —  Les  dieux 
V(';di(|iics.  L'Asoura.  Dyaus-l^itàr.  IMithivî  et  Aditî.  Les  Adi- 
tyas.  Varouiia  ot  Mitra.  Les  Dévas,  divinitôs  solaires  et  mé- 
t('orolofri(|ues.  Xgm  et  Soma.  Indra,  Vishnou.  lUuidra.  J^es 
.Marouts.  Vayou^  Savitri.  Tvashtri.  Oushas,  Yama.  Les 
A(;vins.  Les  Kibhous.  Etc.  —  Los  Démons.  Vritra.  Ahi.  Çani- 
])ara.  Etc. 


C'est  par  les  croyances  Aryennes  que  nous  croyons 
devoir  commencer  cette  étude,  non  que  nous  préten- 
dions leur  attribuer  une  autorité  ou  une  antiquité 
supérieure  aux  autres  (ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter celle  ({ueslioii   si  controversée  et  jusqu'à  pré- 
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seul  lion  résolut'  de  la  pi'ioi'ilt'  (rime  l'clii^ion),  mais 
parce  (jue  chez  elles  seulement  nous  trouvons  des 
livres,  dits  sacrés,  (jiii  nous  permettent  de  suivre, 
|)our  ainsi  dire  pas  à  j)as,  depuis  une  époque  liisto- 
ricjue  siitlisamment  reculée,  le  développement  dun 
culte  assez  primitif  pour  nous  servir  d'exemple,  et 
aussi,  parcequ'elles  présentent  une  importance  toute 
particulière  par  les  éléments  quelles  ont  en  commun 
avec  les  religions  du  monde  occidental  et  que  nous 
avons  tout  lieu  de  sup])oser  y  avoir  été  introduits 
j)ai'  nos  ancêtres  aryens  les  conquérants  et  civilisa- 
teurs de  rEuro}>e. 

La  religi(Hi  primitive  des  Aryas,  ou  du  moins  la 
forme  la  plus  ancienne  qu'on  en  connaisse^  est  géné- 
ralement désignée  dans  les  ouvrages  européens  sous 
le  nom  de  Vrdhmn.  Ce  nom  dérive  du  mot  sanskrit 
Vcda,  qui  siguilie  «  science  )>,  par  lequel  les  Aryas 
désignent  l'ensemble  de  leurs  livres  sacrés  par  excel- 
lence, les  Yédas,  attribués  aux  Rishis  (s/,-,  rsis)  pre- 
miers sacrilicateurs  et  chantres  inspirés.  Le  plus 
ancien  de  ces  livres,  et  peut-être  le  seul  qui 
appartienne  positivement  à  l'époque  que  nous 
appelons  Védique,  est  le  Rig-Véda,  recueil  (samliità) 
d'hymnes  en  vers  (mantras),  composés  en  des 
mètres  différents,  qui  se  chantaient  ou  se  déclamaienl 
pendant  le  sacrifice.  Puis  viennent  :  le  Yadjoui- 
Véda  (Yajur)  —  divisé  en  Yadjour  blanc  et  Yadjoiir 
noir,  —  lo  Sâma,  et  TAtharva,  recueils  d'hymnes 
en  grande  partie  empruntés  au  Rig^  livres  de 
liturgie  et  de  rituel  à  Tusage  des  prêtres.  L'Atharva, 
plus  original,  est  aussi  plus  moderne.  C'est  peut- 
être  pour  cette  raison  que  Manou  et  les  anciens 
brahmanes  ne  font  allusion  qu'à  trois  divisions  du 
Yéda    :    Rik^   Yajus  et    Sàman.   le    7V/"/>/e-TV(/rt  dont 
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la  connaissance  confère  aux  initiés  la  science  par- 
faite. Le  Rig-Véda  est  de  beaucoup  le  plus  important 
dos  quatre  au  point  de  vue  de  la  religion  Védique  et 
pour  la  compréhension  du  Brahmanisme  qui  lui  a 
succédé. 

Il  est  impossible  d'assigner  une  date  positive  à 
la  composition  de  ces  livres.  Si  nous  en  croyons  les 
Brahmanes,  les  auteurs  inspirés  des  hymmes  auraient 
été  contemporains  de  la  création  du  monde  et  pères 
de  l'humanité  (on  sait  que  c'est  la  tendance  de  toutes 
les  religions  de  prétendre  à  une  antiquité  vertigi- 
neuse). Parmi  les  savants  européens,  quelques  uns 
se  basant  sur  l'introduction  tardive  de  l'écriture  dans 
l'Inde  n'accordent  pas  môme  au  Rig-Véda  une  anti- 
quité beaucoup  supérieure  à  l'invasion  d'Alexandre 
le  Grand  ;  d'autres,  et  ce  sont  les  plus  autorisés, 
s'appuyant  sur  les  caractères  généraux  des  hymnes 
et  l'archaisme  de  la  langue,  croient  pouvoir  les  faire 
remonter  jusqu'à  la  période  comprise  entre  800  et 
2000  av.  J.-G.  Ces  dernières  dates  nous  paraissent  les 
plus  vraisemblables  étant  donné  l'état  de  civilisation 
que  nous  dépeignent  les  hymnes  du  Rig-Véda,  état 
bien  différent  de  celui  qui  régnait  dans  l'Inde  au 
moment  de  la  fondation  du  Bouddhisme,  c'est-à-dire 
deux  ou  trois  siècles  avant  l'invasion  grecque.  Les 
hymnes  ont  du  certainement  se  conserver  par  tra- 
dition orale  pendant  des  siècles,  de  la  même  façon 
que  se  transmettait  le  dogme  Druidique  dans  les 
forêts  de  la  Gaule,  avant  d'être  fixés  dans  leur  forme 
actuelle  par  l'écriture.  A  l'appui  de  cette  opinion  la 
critique  relève  dans  le  Véda  des  dilTérences  de  style, 
des  modifications  et  des  interpolations  incontes- 
blement  plus  récentes  que  la  masse  des  hymnes,  et 
on  sait,  du  reste,  que,  même  dans  les  contrées  où 
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l'écriture  était  depuis  longtemps  employée,  les  doc- 
trines et  les  formules  sacrées  se  communiquaient 
oralement  à  l'initié  de  crainte  qu'écrites  elles  ne 
fussent  profanées  par  le  vulgaire.  L'objection  la  plus 
sérieuse  que  l'on  fasse  à  la  théorie  de  la  conser- 
vation des  Védas  par  tradition  orale  consiste  dans  la 
difficulté  de  retenir  un  recueil  aussi  volumineux  —  à 
lui  seul  le  Rig  renferme  1017  hymnes —  mais,  outre 
que  de  nos  jours  encore  on  rencontre,  dit-on,  des 
Brahmanes  capables  de  réciter  le  Véda  de  mémoire, 
il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  chaque  famille  c»u 
tribu  possédait  en  patrimoine  un  certain  nombre 
d'hymnes,  et  qu'ils  n'ont  été  réunis  en  un  tout  que 
lorsqu'il  s'est  agi  de  les  confier  déftnitivement  à 
l'écriture. 

Les  Aryas,  tels  qu'ils  se  révèlent  à  nous  dans  les 
hymnes  du  Rig-Véda,  appartiennent  à  la  race  blanche 
et  sont  incontestablement  une  branche  de  la  grande 
famille  qui  envahit  et  civilisa  l'Europe  aux  temps 
préhistoriques.  Pasteurs  et  agriculteurs,  divisés  en 
familles  ou  tribus  (gotra)  ils  possédaient  déjà  une 
civilisation  assez  avancée,  puisqu'ils  connaissaient 
l'usage  des  métaux  et  peut-être  même  du  fer.  Etablis 
d'abord  dans  la  région  de  l'Indus,  au  pays  des  sept 
rivières  (Sapta-Sindhava),  où  ils  paraissent  avoir  péné- 
tré par  les  passages  du  nord-ouest,  ils  s'avancent 
vers  le  sud  en  soumettant  ou  chassant  devant  eux 
les  indigènes  qu'ils  désignent  habituellement  sous 
les  noms  de  Dasyous  «  brigands  »,  ou  Mlecchhas 
«  barbares  »  et  quelquefois  par  l'épithète  de 
«  noirs  »  ce  qui  nous  indique  qu'ils  avaient 
affaire  à  des  peuples  d'une  race  brune  ou  même 
absolument  noire,  peut-être  celle  qui  s'est  per- 
pétuée  dans   le   sud  de  l'Inde  sur  la  cote  de  Mala^ 
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bar,  et  dans  quelques  districts  montagneux.  On  peut 
supposer  que  ces  autochtones  étaient  dans  un  état  de 
civilisation  à  peu  près  égal,  au  point  de  vue  matériel, 
à  celui  des  Aryas  ;  qu'ils  habitaient  des  villes,  étaient 
riches  en  troupeaux  et  en  chevaux,  qu'ils  connais- 
saient les  arts  et  les  raffinements  du  luxe  ;  c'est  du 
moins  ce  que  l'on  peut  inférer  des  nombreux  hymnes 
qui  supplient  Indra  de  dépouiller  les  barbares,  les 
«  ennemis  des  dieux  »  de  trésors  qui  font  défaut  aux 
Aryas,  de  détruire  leurs  forteresses.  La  conquête  fut 
longue  et  diflicile  ;  elle  eut  ses  alternatives  de  succès 
et  de  revers  dont  nous  retrouvons  la  trace  dans  les 
chants  de  triomphe  ou  de  désolation,  dans  les  actions 
de  grâce  ou  les  adjurations  adressés  aux  dieux. 

Le  culte,  à  l'époque  védique,  parait  être  individuel, 
c'est  à  dire  spécial  à  chaque  famille,  sauf  peut-être 
dans  certaines  occasions  solennelles,  et  se  célèbre  au 
foyer  domestique,  ou  bien  dans  un  enclos  soigneuse- 
ment préparé  à  cet  effet.  Il  se  compose  habituelle- 
ment de  deux  sacrifices  —  au  lever  du  jour,  et  au 
coucher  du  soleil  —  dont  l'acte  principal  est  la  pro- 
duction du  feu  sacré  au  moyen  de  la  friction  de  deux 
morceaux  de  bois,  les  Àranîs.  Le  père  de  famille  agit 
comme  sacrificateur  ;  il  accompagne  les  cérémonies 
du  rite  consacré  de  la  récitation  d'hymnes  appropriés 
à  chaque  circonstance  qu'il  a  appris,  ou  qu'il  impro- 
vise suivant  la  tradition  des  Rishis.  Ces  hymnes  ne 
constituent,  le  plus  souvent,  pas  une  adoration  à 
proprement  parler,  mais  plutôt  une  rogation  un  mar- 
ché proposé  à  la  divinité.  En  échange  du  sacrifice  le 
dieu  devra  donner  la  victoire,  le  riche  butin,  la  mois- 
son abondante,  faire  prospérer  les  troupeaux,  accor- 
der au  fidèle  une  nombreuse  postérité  d'enfants  mâ- 
les, préserver  sa  famille  des  maladies,  etc.  Si  l'on  est 
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content  de  lui,  Fhymne  est  une  action  de  grâce  ;  on 
ne  peut  assez  célébrer  la  bonté,  la  puissance,  la  splen- 
deur du  dieu.  Mais  aussi  quels  reproches  amers  quand, 
impuissant  ou  malveillant,  il  n'a  pas  su  ou  voulu 
répondre  aux.  demandes  intéressées  de  ses  adorateurs. 
Le  père  de  famille,  le  Grihasta  (sk.  Grhasta)  u  mair 
tre  de  maison  »  présidant  lui-même  aux  sacrilices 
journaliers,  il  ne  devait  pas  y  avoir  place  pour  un 
corps  sacerdotal  constitué  ;  et  en  effet  il  ne  semble 
pas  qu'on  puisse  attribuer  ce  caractère  aux  Rishis  qui 
sont  principalement  des  chantres,  des  improvisateurs 
d'hymnes,  ni  aux  Ritvidjs  «  sacrificateurs  »,  bien 
qu'ils  fussent  appelés  à  présider  et  à  diriger  les  sacri- 
fices solennels  en  raison  de  leur  science  des  rites 
sacrés,  et  qu'il  soit  admissible  de  voir  dans  ce  fait  le 
germe  dune  fonction  sacerdotale  :  mais  rien  ne  nous 
indique  leur  vCAq  dans  la  société  ni  le  pouvoir  qu'ils 
possédaient  en  dehors  du  sacrifice.  Les  Rishis  sont 
représentés  comme  les  fils  des  dieux,  les  premiers 
sacrificateurs  et  les  ancêtres  de  la  race  Aryenne.  Par 
un  enchaînement,  ou  une  confusion  d'idées,  fréquent 
dans  les  livres  védiques  les  sacrificateurs  se  confon- 
dent avec  le  sacritice  auquel  ils  empruntent  des  attri- 
buts ignés  ;  bien  plus,  le  fait  d'avoir  inventé  le  sacri- 
fice qui  donne,  en  quelque  sorte,  naissance  aux  dieux 
—  principalement  à  Agni  et  Soma  —  leur  a  valu  une 
paternité  sur  les  dieux.  Ils  sont  les  pères  de  leurs 
pères.  Leur  carrière  terrestre  terminée,  ils  ont  pour 
demeure  le  ciel  ou  les  astres,  dont  ils  deviennent 
les  représentants  ou  les  régents,  et  en  particulier  la 
Grande  Ourse  (Saptarsis  «  les  sept  Rishis  »)  dont  les 
sept  étoiles  sont  assignées  pour  résidences  aux  sept 
principaux  Rishis.  Nous  pouvons  voir  dans  ce  fait  une 
preuve  que,  les  Indous  Aryens  possédaient  dès  cette 
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époque  la  notion  de  rimmortalité  de  l'àme.  Cette  notion 
se  rattache  du  reste  intimement  à  la  croyance  en 
l'origine  divine  de  l'homme  qui  se  révèle  clairement 
dans  de  nombreux  passages  du  Véda.  L'Arya  est  de 
la  famille  des  dieux,  il  est  leur  progéniture,  non  seu- 
lement p^rcequ'il  a  été  procréé  par  les  Rishis  iils  des 
dieux,  mais  parceque  le  feu  qui  l'anime  est  une  partie 
de  l'essence,  de  la  substance  des  dieux.  Les  Rishis  et 
les  Pitris  <(  ancêtres  »  sont  souvent  assimilés  ou 
même  confondus  avec  les  dieux  dans  les  mythes 
védiques. 

L'autel  du  sacrifice  est  un  simple  monticule  de 
gazon,  construit  de  préférence  sur  un  point  élevé, 
une  colline,  comme  du  reste  dans  toutes  les  religions 
primitives,  et  celui  de  chaque  famille  doit  être  suffi- 
samment éloigné  pour  que  la  voix  d'un  sacrificateur 
ne  puisse  arriver  jusqu'à  son  voisin.  Les  offrandes 
consistent  généralement  en  Soma  (suc  d'une  plante 
du  genre  asclépiade  mélangé  avec  du  lait  pour  le 
faire  fermenter)  et  en  beurre  clarifié  dont  on  fait  des 
libations  sur  l'autel  pour  aviver  la  flamme  naissant 
des  Àranis,  en  fleurs,  fruits,  céréales  et  animaux 
divers.  Dans  les  occasions  solennelles,  probablement 
quand  la  tribu  entière  participait  au  sacrifice, 
on  égorgeait  et  on  brûlait  sur  l'autel  des  vic- 
times plus  précieuses,  des  chevaux,  des  taureaux, 
quelquefois  des  vaches  et  même,  nous  n'en  pouvons 
malheureusement  pas  douter,  des  hommes.  Toutefois 
il  semble  qu'au  temps  védique  les  sacrihces  humains 
étaient  déjà  très  rares  et  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à 
être  complètement  abandonnés.  Le  sacrifice  du  che- 
val (Açvamedha)  parait  les  avoir  remplacé. 

Dans  l'idée    de  l'Arya,  le  sacrifice  accompli  sur  la 
terre  est  la  reproduction  exacte,  la  contrepartie  du 
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sacrifice  célébré  dans  le  ciel  par  les  dieux  (sans  qu'il 
soit  expliqué  clairement  à  qui  le  sacrifice  des  dieux 
est  offert)  et  il  possède  la  propriété  de  faire  se  pro- 
duire le  phénomène  dont  le  sacrifice  céleste  est 
l'image.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  sacrifice  ter- 
restre du  point  du  jour  a  pour  but  et  pouç  effet  de 
produire  le  lever  du  soleil,  c'est  à  dire,  de  faire  naî- 
tre le  feu  céleste  dans  le  ciel  à  l'instant  précis  où  la 
flamme  s'allume  sur  l'autel  terrestre. 

La  religion  du  liig-Véda  est  naturaliste,  mais  ce 
n'est  évidemment  plus  une  religion  primitive.  Le 
fétichisme  grossier  en  a  déjà  disparu.  Elle  en  est  à  la 
forme  polythéiste,  avec  une  tendance  marquée  vers 
un  panthéisme  que  nous  verrons  se  développer, 
complètement  dans  le  Brahmanisme.  Elle  nous  pré- 
sente un  système  très  élaboré,  très  poétique,  très 
relevé  d'idées,  où  le  mythe  témoigne  d'observations 
attentives  de  la  nature  dont  les  forces,  ou  plus 
exactement  les  phénomènes  —  surtout  ceux  de  l'or- 
dre solaire  et  météorologique  —  sont  personnifiés, 
anthropomorphisés  et  transformés  en  dieux,  les  .J 
Dévas,  les  «  brillants  ».  Ces  dieux  sont  vagues  ■ 
encore,  indécis,  ils  se  confondent  ou  se  remplacent 
souvent  au  point  de  sembler  n'être  que  des  formes 
différentes,  de  simples  épithètes,  d'une  divinité  uni- 
que, ce  qui  a  pu  faire  croire  à  un  monothéisme,  ou  à 
un  hénothéisme  primitif  qui  est  loin  d'être  prouvé. 
Ainsi,  dans  plusieurs  hymnes,  le  poète  déclare  que 
tel  ou  tel  dieu,  Agni  surtout,  est  à  lui  seul  tous  les 
dieux  ;  mais  il  semble  que  ce  ne  soit  qu'une  forme 
ultra-laudative  sans  autre  portée.  Assez  fréquemment 
aussi  il  est  fait  allusion  à  une  divinité  souveraine, 
mais  plus  vague  encore  que  les  autres,  qui  personnifie 
le  ciel,  la  lumière   ou  la  vie  et  qui  paraît  être  une 
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réminiscence  d'une  croyance  naturaliste  démoniaque 
déjà  tombée  en  désuétude. 

La  souveraineté  est,  le   plus  souvent,  attribuée  à 
une    classe    de    dieux,   sur  lesquels   on   manque  de 
données  précises,  qualifiés  Asouras  et  quelquefois,  au 
sin^nilier,  TAsoura.  Ce  mot  Asoura    (Asura)    signifie 
«  celui  qui  possède  la  vie,  qui  en  est  le  propriétaire  ou 
j  le   dépositaire   ».  D'autres  divinités  sont  également 
appelées  occasionnellement  Asouras,  notamment  les. 
Aditiyas  et  plusieurs  dieux  tels  que  Parjanya,  Rou- 
dra,    Savitri,    Tvashtri.   les   Marouts,   lorsqu'on  leur 
!  prête  les  fonctions  souveraines.  Les  Dévas  ont  rendu 
I  un  culte  aux  Asouras  et  il  paraît  probable  que  c'est 
encore  à  eux  qu'ils  sacrifient.  Cette  souveraineté  ou 
royauté   universelle   comporte  la  «   possession  et  la 
jouissance  de  droit  »  de  tout  ce  que  les  autres  dieux 
nepeuventacquérirque  par  la  lutte,  et  principalement 
I  des  éléments  de  la  vie  —  la  lumière,  le  feu,  les  eaux  — 
j  dont  les  dieux  souverains  sont  les  répartiteurs.  Mais, 
quelquefois  ils  sont  jaloux,  avares  de  cette  propriété 
et  n'en  cèdent  une  partie  que  contraints  de  vive  for- 
ce.   Aussi    possèdent-ils    un    caractère    marqué    de 
malveillance  qui  nous  rappelle  l'aspect  malfaisant  et 
démoniaque  du  dieu  des  croyances  primitives.  C'est 
sans  doute  là  la  cause  du  changement  qui  s'est  pro- 
duit,  déjà  à  l'époque  védique,  dans  le  sens  du  mot 
Asoura,  de  dieu  devenu  démon.  Cependant  cet  aspect 
malveillant  n'est  pas  permanent  ;  les  dieux   souve- 
rains  sont  alternativement  bons  et  méchants  et,  au 
fond,  la  bienveillance  l'emporte  chez  eux.  A  leur  ava- 
rice, à  leur  répugnance  à  se  dessaisir  de  leurs  tré- 
sors se  rattache  le  mythe  de  la  lutte  qu'ils  ont  à  sou- 
tenir contre  les  Dévas,  divinités  d'origine  incontes- 
tablement postérieure,  protecteurs  attitrés  des  hom- 
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mes  et  ardents  à  conquérir  ces  biens  que  demandent 
avec  instance  leurs  adorateurs.  Cette  lutte,  dans  la- 
quelle les  dieux  souverains  succombent  toujours, 
oftVe  une  analoL!;ie  frappante  avec  les  combats  my- 
thiques de  ces  mêmes  Dévas  contre  les  démons 
ravisseurs  des  eaux,  de  la  lumière  et  du  soma,  qui  ne 
sont  peut-être  que  des  formes  altérées  des  anciens 
dieux  détrônés.  Nous  devons  toutefois  constater  que 
les  Aryas  ne  rendent  jamais  de  culte  aux  démons. 

Les  dieux  souverains  reçoivent  fréquemment  le 
nom  de  Père,  non  comme  marque  damour  de  la 
part  de  leurs  adorateurs,  ainsi  qu'il  arrive  lorsque 
cette  expression  s'applique  aux  Dévas,  mais  comme 
pères  effectifs,  pères  des  dieux  —  principalement 
d'Agni  et  de  Soma  —  et  des  hommes  en  tant 
qu'essence  et  détenteurs  de  la  vie  et  de  tout  ce  qui 
l'entretient.  Cependant  ils  ne  sont  pas  créateurs,  mais 
seulement  générateurs,  et  nous  ne  trouvons  pas  dans 
le  Véda  de  récit  de  création  proprement  dite.  On  ne 
s'adresse  pas  aux  dieux  souverains,  comme  aux  Dé- 
vas. pour  obtenir  des  biens  matériels,  ou  la  lumière, 
la  pluie,  etc  ;  on  ne  leur  demande  que  grâce  et 
protection.  C'est  surtout  au  point  de  vue  moral 
qu'ils  semblent  s'occuper  des  hommes  dont  ils  sur- 
veillent les  actions  par  l'intermédiaire  de  leurs 
espions,  le  soleil  pendant  le  jour,  les  astres  pendant 
la  nuit,  et  le  feu  en  tout  temps. 

A  la  classe  des  Asouras  appartient,  bien  qu'il 
possède  un  caractère  exclusivement  bienveillant, 
Dyaus  ou  Dyaus-Pitàr  (sk.  Dyu  «  brillant  »)  qui 
représente  le  ciel  et  plus  particulièrement  le  ciel  lumi-.l 
neux.  Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  de  ce 
dieu  qui  semble,  déjà  à  l'époque  Védique,  relégué  au 
second  plan  en  divinité  qui  a  fait  son  temps.  Il  est 
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surtout  intéressant  pour  nous  par  le  rôle  qu'il  joue 
dans  les  religions  Indo-européennes  comme  dieu 
souverain  (Zeus.  Jupiter,  Thor,  Tyr  et  peut-être  Esus). 
Dans  le  Véda  il  personnifie  le  plus  souvent  le  ciel 
procréateur  des  dieux  et  des  hommes,  et  alors  il  est 
ordinairement  uni  à  la  terre,  Prithivî  «  la  large  »,  ou 
à  Aditî  «  la  non  liée,  la  libre,  l'espace  illimité.  » 
Prithivi  et  Aditî  se  confondent  quelquefois  et  cer- 
tains auteurs  sont  disposés  à  les  identifier  complè- 
tement l'une  à  l'autre.  Pourtant,  Prithivî  personnifie 
toujours  la  terre,  tandis  que  Aditî  représenterait  plu- 
tôt l'infini  céleste  en  opposition  au  fini  terrestre,  ou 
bien  la  nature  universelle  source  et  substance  de 
toutes  choses  et  de  tous  les  êtres,  ou  peut-être  encore 
la  nature  diurne  et  brillante  opposée  à  la  nature 
nocturne  personnifiée  en  une  autre  déesse,  Dîtî,  dont 
le  caractère  ténébreux  est  notament  indiqué  par  les 
fonctions  démoniaques  attribuées  à  ses  fils,  les 
Daîtyas. 

Quelquefois  le  ciel  est  considéré  comme  andro- 
gyne,  principalement  dans  les  hymnes  où  il  parait 
comme  père  d'Agni  et  de  Soma.  Quelquefois  aussi  on 
dit  que  le  ciel  et  la  terre  ont  été  créés  ;  mais 
alors  il  s'agit  du  ciel  et  de  la  terre  matériels. 

Dyaus  est  très  rarement  anthropomorphisé  ou  zoo- 
morphisé  ;  on  lui  donne  cependant  l'épithète  de  tau- 
reau symbole  de  la  puissance  génératrice. 

A  Tépoque  Védique  le  véritable  dieu  souverain  des 
Aryas  est  Yarouna  (.s7i.  Varuna),  le  premier,  le  chef 
des  Adityas.  Les  Adityas  sont  les  fils  d'Aditî.  Ils  n'ont 
point  de  père.  La  mythologie  védique  compte  sept 
Adityas  (nous  en  trouverons  douze  dans  le  bràhma- 
jnisme)  dont  trois  seulement  ont  un  rôle  important  : 
Varouna,  Mitra  et  Aryaman  ;  les  quatre  autres  sont 
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Bhaga,  Daksha,  Amça  et  Savitri.  Souvent  Bhaga  est 
remplacé  par  Indra  qu'on  dit  fils  d'Aditî  et  de  Tvash- 
tri,  et  Savitri  par  Sourya  [sL  Sûrya)  qui,  comme  lui, 
préside  au  soleil.  Quelquefois  aussi  on  leur  adjoint 
un  huitième  frère,  Màrtànda.  Ce  sont  des  êtres  éter- 
nels, inviolables,  dieux  de  la  céleste  lumière  qui  est 
leur  demeure   et   peut-être   leur  essence.   Aussi   ne 
peut-on  les  assimiler  d'une  façon  absolue  à  aucune 
des  formes  sous  lesquelles  cette  lumière  se  manifeste 
dans  l'univers,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  auro- 
res ;  mais  ils  apparaissent  comme  les  préservateurs 
éternels  de  la  lumière  de  vie  qui  existe  par  delà  tous 
les  phénomènes  naturels  visibles.  Ils  ont  surtout  un^ 
caractère  moral  ;  leur  protection  est  efficace  contre - 
les  malheurs,  résultats  ou  punitions  du  péché  ;  ils 
étendent  cette  protection  sur  leurs  adorateurs  «  ainsi 
que  les  oiseaux  couvrent  de  leurs  ailes  leurs  petits  ». 
Varouna  «   celui  qui  enveloppe,  qui  emprisonne, 
qui  retient,  qui   attache   »    est,    comme    Dyaus,    un 
représentant  du  ciel,  mais,  à  ce  qu'il  semble,  du  ciel 
considéré  comme  le  lieu  où  sont  retenus  la  lumière 
le  feu  et  les  eaux.  De  là  est  né  le  cùté  malveillant  de 
son  caractère  et  le  mythe  de  sa  lutte  avec  Indra  qui 
huit  par  lui  arracher  la  royauté  universelle  ;   de  là 
aussi  la  qualité  de  dieu  des  eaux   qui  en  fera  plus 
tard  exclusivement  le  dieu  de  Tocéan  qui  enveloppe 
la  terre  ;  de  là  les  lacets  qu'on  lui  donne  pour  attri- 
but et  avec  lesquels   il  enserre  le  pécheur.   Comme 
représentant  le  ciel  il  est  presque  toujours  associé  à 
son  frère  Mitra  «  l'ami  »  qui  personnifie  spécialement 
le  ciel  diurne  ou  le  soleil.   Mitra  n"est  guère  que  le 
satellite  de  Varouna  ;  on  ne  l'invoque  presque  jamais 
seul.  Varouna  est  le  ciel  obscur,  le  ciel  nocturne.  Ces 
deux  divinités  remplissent  un  rôle  considérable  dans 
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la  mythologie  Védique,  surtout  en  tant  que  gardiens 
sévères  de  la  morale  ;  mais  c'est  Varouna  qui  tient  le 
rang  le  plus  élevé,  la  place  la  plus  belle.  Il  est  vénéré 
et  redouté  entre  tous  ;  car  il  connaît  toutes  les  actions 
des  hommes,  même  les  plus  secrètes,  et  la  nuit  la 
plus  sombre  ne  peut  arrêter  les  regards  de  ses  innom- 
J)rables  espions,  les  étoiles.  Il  sait  châtier,  mais  il 
sait  aussi  récompenser.  Le  respect  et  l'adoration 
éclatent,  dans  les  nombreux  hymnes  qui  lui  sont 
consacrés,  en  termes  d'une  grandeur  et  d'une  éléva- 
tion incomparable.  On  le  rapproche,  et  peut-être  non 
sans  raison,  de  l'Ouranos  grec  avec  lequel  il  a  du 
reste  beaucoup  de  similitude. 

Parmi  les  divinités  de  l'ordre  solaire  et  météorolo- 
gique désignées  sous  le  nom  générique  de  Dévas,  les 
premières  en  importance  sont  le  soleil,  l'éclair  et  le 
feu  terrestre,  qui  tantôt  sont  considérés  comme  dieux 
distincts,  tantôt  comme  se  syncrétisant  sous  le  nom 
d'Agni  «  le  feu  terrestre  »  le  plus  éminent  d'entre  eux-, 
fait  qui  n'a  rien  pour  nous  étonner  si  nous  tenons 
compte  de  l'assimilation  toute  naturelle  du  soleil  et 
de  l'éclair  au  feu,  et  du  rôle  capital  que  joue  le  feu 
chez  les  peuples  primitifs,  surtout  chez  ceux  qui, 
comme  les  Aryas,  le  tiennent  pour  l'essence  de  toute 
vie. 

Agni  est  proprement  le  feu  terrestre,  mais  surtout 
le  feu  du  sacrifice.  C'est  sur  l'autel  qu'il  naît  de  la 
main  du  prêtre  par  la  friction  de  deux  morceaux  de 
bois,  les  Arariis,  ou  plus  exactement  l'Àranî  et  le 
Pramatha  ;  ce  dernier  taillé  en  pointe,  le  premier 
percé  d'un  trou  destiné  à  recevoir  la  pointe  du  Pra- 
matha.. Ces  deux  morceaux  de  bois  sont  souvent 
^appelés  les  mères  d^Agni  ;  c'est  dans  leur  sein  qu'il 
demeure  caché  après  y  avoir  été  engendré  par  le  feu 
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liquide  contenu  dans  les  eaux  des  pluies.  L'étincelle 
ainsi  produite,  avivée  par  le  vent  ou  par  le  souftle  du 
sacrilicaleiir,  est  nourrie  et  fortifiée  par  des  liba- 
tions de  Sonia  et  de  beurre  clarifié.  Plein  de  force 
alors  Agni  s'élance  et  porte  au  ciel  aux  autres  dieux 
dans  sa  flamme  brillante  le  sacrifice  et  la  prière  qui 
l'accompagne.  De  là  l'idée  de  faire  d'Agni  le  prêtre, 
le  sacrificateur,  le  chantre  par  excellence  ;  il  est  l'ins- 
pirateur des  hymnes,  l'inventeur  de  la  prière  ;  en  lui 
se  personnifie  le  sacrifice  entier.  Le  sacrificateur  qui 
lui  a  donné  naissance  est  son  père  ;  mais  comme 
c'est  Agni  lui-même  qui,  sous  les  noms  des  premiers 
rishis  Bhrigou,  Màtariçvan,  Angiras,  a  apporté  le  feq. 
aux  hommes  et  présidé  aux  premiers  sacrifices,  il  est 
le  père  des  sacrificateurs  descendants  et  héritiers  de 
ces  ancêtres  de  la  race  Aryenne,  le  père  de  ses  pères. 
Transporté  au  foyer  domestique,  qu'il  éclaire  et 
qu'il  réchauffe,  Agni  est  le  bienfaiteur  de  l'humanité. 
C'est  le  civiUsateur  qui  a  rendu  sédentaires  les  noma- 
des par  la  séduction  des  douceurs  et  du  bien  être  de 
la  vie  de  famille  et  a  donné  les  lois  à  la  société,  c'est 
le  Maître  de  Maison,  le  Grihasta  par  excellence.  A  lui 
revient  l'honneur  de  l'invention  des  arts  et  des  indus- 
tries, celles  surtout  qui  s'exercent  avec  l'aide  du  feu, 
telles  que  la  fonte  et  la  manipulation  des  métaux  ; 
toutefois  dans  ce  rùle  il  prend  plutôt  le  nom  de  deux 
de  ses  formes  :  Viçvakarman,  l'architecte  divin,  le 
Prométhée  indou,  père  de  la  première  femme,  et 
Tvashtri,  le  forgeron  des  dieux,  l'artisan  de  la  foudre 
d'Indra,  le  prototype  de  rHéphaïstos  des  grecs.  Enfin, 
il  est  encore  le  Psycopompe  divin  qui  emporte  dans 
les  cieux,  dans  le  soleil  ou  dans  les  astres,  au  milieu 
de  la  flamme  du  bûcher  funèbre,  la  partie  immaté- 
rielle de  l'âme  des  défunts. 
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Mais  lo  feu,  l'Agni  terrestre,  n'est  qu'une  reproduc- 
tion, une  émanation  du  feu  céleste  qui  se  manifeste 
par  le  soleil  et  qui  est  tombr  sur  la  terre,  ou  qui  a  été 
apporté  par  Bhrigou  et  accaparé  par  ses  descendants, 
les  Bhrigous,  auxquels  enfin  Màtariçvan  le  déroba 
pour  le  donner  définitivement  aux  hommes.  Agni  est 
donc  aussi  le  feu  céleste,  le  soleil,  bien  que  dans 
cette  fonction  d'autres  noms  lui  soient  donnés  ;  il 
devient  alors  Mitra,  Poushan,  Savitri  et  Sourya,  le 
nourrisseur,  le  créateur,  l'œil  du  ciel,  ou  bien  le 
dieu  dont  le  soleil  est  l'œil.  Ses  actes  dans  le  ciel  sont 
identiques  à  ceux  qu'il  accomplit  sur  la  terre,  et  sa 
principale  fonction  est  de  présider  au  sacrifice  en 
qualité  de  Pourohîta  [sk.  purohîta)  «  prêtre  »  des  dieux. 
Cependant,  si  Agni  ou  ses  représentants  personni- 
fient fréquemment  le  soleil,  celui-ci  n'est  pas  toujours 
considéré  comme  un  dieu  ;  souvent  aussi  c'est  un 
objet  matériel,  demeure  d'un  dieu,  ou  bien  un  char 
traîné  par  sept  chevaux  rouges  ou  blancs  et  quel^ 
quefois  par  un  seul  cheval  nommé  Etaça  ;  c'est  aussi 
un  œil,  l'œil  du  ciel  ou  du  Père,  l'œil  d'Agni,  dô 
Mitra,  de  Varouna. 

C'est  encore  Agni  qui  traverse  impétueusement  l'es- 
pace sous  la  forme  de  l'éclair,  quoique  ce  rôle  soit 
plutôt  celui  du  dieu  Soma,  et  va  déposer  sa  semence 
d'or  dans  les  gouttes  de  pluie  qui  fécondent  la  terre 
et  donnent  la  vie  à  tous  les  êtres.  C'est  à  ce  rôle  de 
fécondateur,  de  donneur  de  vie,  qu'il  doit  son  épi^ 
thète  de  taureau.  Ses  cornes  sont  les  flammes,  ses 
mugissements  la  grande  voix  du  tonnerre. 

Le  Triple  Agni  personnifie  donc  le  feu  dans  les  trois 
mondes,  ciel,  atmosphère  et  terre. 

Il  est  impossible  de  séparer  d'Agni  un  autre  dieu, 
Soma,  d'une  importance  à  peu  près  égale  au  point  dd 
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vue  de  l'acte  le  plus  considérable  du  cultr  védique, 
le  sacrifice,  et  qui  se  confond  fréquemment  avec  lui. 
Soma  est  du  reste  aussi  une  divinité  du  feu,  mais  du 
feu  liquide,  la  libation  faite  dieu.  En  réalité  c'est  le 
suc  tiré  d'une  asclépiade  fasclepias-acidaj  qu'on 
mélangeait  avec  du  lait  pour  le  faire  fermenter. 
Enivrante  et  essentiellement  inflammable  cette 
liqueur  servait  aux  libations  sur  l'autel;  les 
improvisateurs  d'hymnes  et  les  sacrificateurs 
la  buvaient  pour  se  donner  l'inspiration  ;  c'était 
l'offrande  la  plus  agréable  aux  dieux.  Divinisé 
à  cause  de  son  action  vivifiante  sur  le  feu  naissant  du 
sacrifice  et  de  l'ivresse  qu'il  procure,  d'accessoire  du 
sacrifice  et  d'offrande  Soma  devient,  de  même  qu'A- 
gni,  le  sacrifice  lui-même,  le  sacrificateur  puisqu'il 
fait  naitre  et  nourrit  le  feu  du  sacrifice,  le  chantre 
divin  par  excellence  puisqu'il  inspire  les  chantres. 
Comme  Agui  il  a  une  triple  existence  :  dans  le  ciel, 
où  il  prend  naissance  en  qualité  de  fils  du  Père  sou- 
verain, essence  du  feu,  ou  feu  caché,  et  où  il  remplit 
les  mêmes  fonctions  sacrificatoires  que  sur  la  terre  ; 
dans  l'atmosphère  où  son  feu  liquide  pénètre  et  vivi- 
fie les  gouttes  de  pluie  et  où  il  se  révèle  aussi  sous  la 
forme  de  l'éclair;  sur  la  terre  enfin,  où,  en  plus  du 
rùle  qu'il  joue  dans  le  sacrifice,  il  est  encore  créateur- 
et  fécondateur. 

En  tant  que  liqueur,  Soma  est  le  breuvage  des 
dieux,  il  leur  donne  la  force  d'accomplir  leurs 
exploits  ;  il  donne  la  vie,  il  procure  l'immortalité  et 
nous  le  retrouverons  en  cette  qualité  dans  le  Brah- 
manisme sous  le  nom  d'Amrita  {sk.  Amrta)  et  dans 
les  religions  Indo  Européennes  sous  celui  d'Ambroisie. 

Agni  et  Soma  sont  presque  toujours  associés  et 
même  confondus.  A  eux  deux  ils  sont  les  créateurs 
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do  tous  les  êtres  ;  séparés  ils  se  remplacent  conti- 
nuellement l'un  lautre  dans  les  mythes  védiques. 
Tous  doux  ont  pour  symbole  l'aigle  qui.  dit-ont, 
déroba  le  feu  du  ciel  pour  l'apporter  aux  liommes. 
Ce  sont  incontcstablomont  les  divinités  les  plus  natu- 
ralistes du  panthéon  védique,  et,  comme  à  dessein, 
ce  caractère  reste  visible  sous  l'anthropomorphisme 
et  le  zoomorphisme  transparents  dont  ils  sont  quel- 
quefois revêtus,  si  toutefois  on  peut  appeler  zoomor- 
phisme l'application  à  ces  dieux  de  noms  d'animaux 
bien  connus  pour  des  symboles  de  la  force  créatrice 
et  fécondatrice  du  feu  solaire.  Leur  titre  de  père  des 
hommes  et  même  des  dieux  se  rattache  étroitement 
à  la  croyance  des  Aryas  en  une  origine  ignée  de  la 
race  humaine  et  on  sa  parenté  divine. 

Après  Agni  et  Soma  le  dieu  le  plus  considérable  au 
double  point  de  vue  de  son  action  dans  le  monde  et 
du  culte  qui  lui  est  rendu —  plus  de  200  hymnes  lui 
sont  consacrés  dans  le  Rig-Véda — est,  sans  contredit, 
Indra.  Indra  est  bien  encore  une  divinité  naturaliste, 
une  forme  d'Agui  et  de  Soma  et  par  conséquent  un 
dieu  du  feu  ainsi  qu'en  témoignent  les  attributs 
qu'on  lui  donne:  sa  face  est  brillante  comme  le  soleil, 
son  char  est  étincellant,  les  deux  chevaux  qui  le  traî- 
nent sont  bais  ou  jaunes  (hari),  ont  une  crinière  d'or 
et  pour  queue  des  plumes  de  paon  ;  mais  chez  lui  le 
naturalisme  est  déjà  dissimulé  sous  un  anthropomor- 
phisme assez  complet  pour  lui  donner  à  première 
vue  un  aspect  de  figure  historique. 

Indra  est  avant  tout  un  dieu  guerrier.  Il  est  né  pour 
la  lutte  ;  il  combat  dès  sa  naissance,  avant  même  sa 
naissance  puisqu'il  sort  de  vive  force  du  sein  de  sa 
mère,  Aditî,  qui  tardait  trop  à  son  gré,  à  lui  donner 
le  jour.  A  peine  né  il  lutte  contre  son  père,  Tvc^shtri, 
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et  le  lue  pour  lui  ravir  le  Soma.  Il  est  monté  sur  un 
char  dont  lo  roulement  retentit  au  loin  ;  ses  armes 
sont  tantr»t  la  hache  fabriquée  pour  lui  par  Tvashtri. 
le  forgeron  divin,  tantôt  Tare  et  les  flèches,  et  le  plus 
souvent  la  foudre  (vajra)  que  les  poètes  védiques 
appellent  aussi  la  «  pierre  du  ciel  ».  Ses  combats  sont 
de  deux  ordres  :  mythiques  quand  il  remplit  le  rôle 
météorologique  de  dieu  de  l'orage,  ou  de  soleil  dis- 
persant les  ténèbres  ;  historiques  quand  il  vient  en 
aide  aux  Aryas  contre  leurs  ennemis  ;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'il  est  souvent  bien  difficile  de  décider 
à  quel  ordre  appartiennent  les  victoires  célébrées 
dans  les  hymnes.  U 

Indra  est  le  roi  des  dieux,  roi  par  droit  de  conquê- 
te, par  droit  du  plus  fort  ;  il  les  a  détrônés  après 
avoir  été  d'abord  leur  champion  dans  leurs  luttes 
avec  les  démons  ;  il  a  vaincu  l'auguste  Varouna  et  l'a 
obligé  à  lui  céder  la  puissance  souveraine.  A  ce  titre 
c'est  bien  un  dieu  souverain  ;  mais  il  est  à  remarquer 
qu'il  ne  prend  jamais  l'aspect  malveillant.  Il  est  tou- 
jours bon,  secourable,  généreux.  C'est  pour  les  dieux 
et  les  hommes  qu'il  affronte  les  périls  d'une  bataille 
terrible,  seul  contre  des  ennemis  qui  ont  fait  fuir  tous 
les  dieux  l'abandonnant  lâchement  dans  leur  terreur, 
contre  Vritra  et  Ahi,  les  démons  des  ténèbres  et  de 
la  sécheresse,  noirs  dragons  (nuages)  qui  retiennent 
prisonnières  les  eaux  et  la  lumière.  Sous  les  coups  de 
sa  foudre  l'ennemi  faiblit,  recule  et  meurt  laissant 
couler  à  flots  les  eaux  bienfaisantes  qu'il  emprison- 
nait, et  briller  radieuse  la  lumière  dont  il  étouffait  lc9 
rayons.  Dans  ces  combats  sans  cesse  renouvelés 
Indra  a  pour  alliés  Vishnou  (Visnu),  les  Marouts 
(Marut),  Agni  et  Soma,  les  deux  Açvins,  les  Ribhous. 
C'est  pour  les  hommes,  pour  leur  conquérir  Agni  et 
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Soma,  qu'il  entre  en  guerre  avec  les  autres  dieux 
possesseurs  jaloux  ou  gardiens  avares  de  ces  trésors 
que  sa  victoire  rend  à  la  terre.  Tous  ces  mythes  sont 
faciles  à  expliquer  par  les  phénomènes  météorologi- 
ques de  l'orage  et  la  lutte  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  contre  les  démons  et 
les  dieux  avares  qu'Indra  prend  les  armes.  Il  guer- 
royé aussi  sur  terre  pour  ses  fidèles  Aryas,  il  frappe, 
il  abat  leurs  ennemis.  Tantôt  il  prend  une  part  active 
au  combat,  tant(H  il  se  contente  d'assurer  la  victoire 
par  sa  présence  ;  mais  dans  tous  les  cas  le  butin, 
chevaux,  vaches,  femmes  et  autres  richesses  devient 
tout  entier  la  propriété  des  Aryas. 

Si  Indra  est  Tallié  des  hommes  sur  la  terre,  ceux- 
ci  à  leur  tour  lui  portent  secours  dans  ses  batailles 
célestes,  et  c'est  par  le  sacrifice  que  les  rishis  d'abord, 
les  sacrificateurs  plus  tard  lui  viennent  en  aide.  Le 
sacrifice,  en  effet,  tient  une  place  prépondérante 
dans  le  mythe  d'Indra.  Indra  est  avide  de  sacrifices  ; 
il  lui  faut  en  abondance  la  chair  des  victimes  et  par 
dessus  tout  le  Soma  dont  il  aime  à  s'enivrer.  Cette 
ivresse  fait  sa  force,  le  rend  invincible.  Son  amour 
du  Soma  est  tel  que  pour  en  être  possesseur  il  livre 
combat  à  son  père  et  ne  recule  pas  devant  un  parri- 
cide. C'est  par  le  sacrifice  qu'on  obtient  la  faveur 
d'Indra,  par  le  sacrifice  qu'on  lui  témoigne  sa  recon- 
naissance. Quand  les  victimes  sont  égorgées,  quand 
le  Soma  est  pressé,  Agni  appelle  Indra  qui  accourt 
sur  son  char  rapide  pour  manger  et  boire  avidement, 
far  la  langue  d'Agni,  la  chair  et  le  Soma.  A  qui  sait 
satisfaire  ses  goûts  Indra  n'a  rien  à  refuser.  Il  donne 
généreusement  ;  il  ne  repousse  jamais  la  prière  qu'ac- 
compagne un  sacrifice  convenable  ;  la  seule  crainte 
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qu'ait  le  suppliant,  c'est  qu'Indra  mal  content  d'un 
sacritice  insuftisant  écoute  de  préférence  un  rival 
plus  avisé  et  plus  généreux.  Indra  est  loin  d'être  un 
dieu  moral  comme  Varouna.  Pourvu  que  l'autel  fume 
pour  lui,  il  est  prêt  à  fermer  les  yeux  sur  les  pecca.-  1 
dilles  de  ses  dévots. 

Malgré  son  naturalisme  c'est  certainement  de  toutes 
les  divinités  védiques  la  figure  la  plus  complète.  On 
pressent  la  légende  qui  va  se  créer  autour  de  lui  et 
lui  donner  délinitivement  le  rang  suprême.  Ses  actes, 
ses  fonctions  tendent  déjà  à  perdre  Taspect  mythi- 
que ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  pas  à  franchir  pour 
devenir  un  Dieu  dans  le  sens  propre  que  nous  attri- 
buons à  ce  mot. 

Si  nous  ne  tenions  compte  que  de  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  mythologie  Védique  Yishnou  (^Visi.iu) 
serait  un  des  dieux  les  plus  insignifiants.  C'est  à 
peine,  en  effet,  s'il  est  invoqué  dans  les  hymnes. 
Nous  croyons  cependant  devoir  le  rapprocher  des 
grands  dieux,  dont  nous  venons  d'esquisser  les  traits, 
en  raison  de  son  rôle  de  divinité  solaire  et  de  son 
identité  incontestable  avec  Agni  et  Sonia.  Dans  le  Rig- 
Véda  Vishnou  n'a  d'importance  que  comme  allié 
fidèle  d'Indra,  dont  il  partage  les  victoires  qui  parfois 
même  lui  sont  exclusivement  attribuées.  Les  hymnes 
le  représentent  franchissant  le  monde  en  trois  pas 
dont  deux  sont  visibles  et  le  troisième  invisible. 
Ces  trois  pas  de  Yishnou  ont  été  expliqués  par  les 
trois  positions  du  soleil  à  son  lever,  au  milieu  du 
•jour  et  à  son  coucher  ;  mais  il  semble  plus  rationel  de 
les  entendre  des  trois  mondes  :  le  monde  invisible 
où  Vishnou  réside  et  d'où  il  part,  le  ciel  et  la  terre 
qu'il  parcourt  dans  sa  carrière  quotidienne,  et  cela 
d'autant  plus   qu'il  lui   est  aussi  attribué  trois   de- 
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meures  qui  ont,  sans  doute,  la  même  signification  que 
ses  trois  pas.  Les  trois  pas  et  les  trois  demeures  de 
Vishnou  nous  rappellent  les  trois  demeures  d'Agni  et 
de  Sonia  et  ce  n'est  pas  la  seule  analogie  qu'il  ait 
avec  ces  personnages.  Comme  eux,  comme  Indra, 
on  dit  qu'il  a  engnndré  le  soleil^  l'aurore,  le  feu, 
(il  s'agit  ici  du  résultat  de  sa  victoire  sur  le  démon 
Vritra),  mythe  qui  s'explique  aisément  par  l'appari- 
tion du  soleil  ou  d(i  l'aurore  soit  lorsque  se  dissipent 
les  ténèbres  nocturnes,  soit  après  que  l'orage  a  dis- 
persé les  nuages  qui  voilaient  le  firmament. 

Vishnou  possède  une  double  nature  ou  une 
double  forme  :  tantôt  il  est  brillant,  tantôt  il 
est  noir  ou  sombre.  Dans  ce  dernier  cas  il 
représente  le  soleil  invisible  pendant  la  nuit,  et  il 
semble  que  ce  soit  le  rôle  qui  lui  est  principalement 
attribué.  De  là  le  teint  noir  ou  bleu  que  lui  donnera 
le  Brahmanisme.  La  demeure  invisible  de  Vishnou 
est  aussi  celle  des  âmes  des  défunts,  et  peut  être  est- 
ce  cette  notion  qui  a  contribué  à  lui  faire  attribuer 
plus  tard  le  rang  de  divinité  suprême  en  facilitant  son 
identihcation  avec  l'âme  universelle  en  qui  se  résor- 
bent les  âmes  des  hommes  parvenus  au  terme 
définitif  de  leurs  existences. 

Jusqu'à  présent,  sauf  Varouna,  nous  avons  toujours 
eu  aftaire  à  des  divinités  exclusivement  bienveil- 
lantes. Avec  Roudra  [sk.  Rudra)  nous  entrons  dans 
ia  série  des  dieux  à  double  nature,  tantôt  bienveil- 
lants, tantôt  redoutables.  Considéré  dans  ses  traits  les 
plus  saillants  Roudra  personnifie  assez  bien  le  dieu 
de  l'orage  dévastateur  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  des 
côtés  de  sa  hgure,  le  moins  important  peut-être,  et 
l'on  l'isquerait  de  se  faire  une  idée  absolument  fausse 
de  son  r(')le  si  on  ne  l'envisageait  que  sous  cet  aspect 
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que  semble  pourtant  confirmer  son  litre  de  père  des 
Marouls  {Sk.  Marut),  appelés  à  cause  de  celte  lîlialion 
Roudras  ou  Roudriyas,  que  Ton  assimile  habituelle- 
ment aux  vents  (nous  verrons  cependant  plus  loin 
qu'ils  personnifient  plus  probablement  les  éclairs}. 
Roudra  est  incontestablement  un  dieu  du  feu  et 
par  conséquent  solaire,  non-seulement  parceque  dans 
les  hymnes  il  est  explicitement  assimilé  à  Agni, 
l'Agni  des  trois  mondes,  mais  surtout  à  cause  des 
attributs  et  des  fonctions  qu'on  lui  donne.  Roudra 
est  un  archer,  il  combat  avec  lare  et  les  ilèches,  et  il 
n'est  pas  difïicile  de  saisir  l'identité  de  sa  flèche  avec 
l'éclair.  Il  y  a  une  analogie  évidente  entre  la  flèche 
de  Roudra  et  l'arme  dindra  (la  foudre)^  analogie 
qui  pourrait  faire  croire  à  une  identité  des  deux 
personnages,  surtout  lorsqu'on  voit  attribuer  à  Rou- 
dra le  pouvoir  de  faire  couler  les  rivières  de  même 
qu'Indra  fait  couler  les  eaux  retenues  prisonnières 
dans  les  nuages  ;  mais  ici  s'arrête  la  ressemblance. 
Nous  voyons  Indra  allié  aux  Marouts  dans  ses  com- 
bats contre  Vritra,  quelquefois  il  est  leur  frère,  mais 
jamais  on  ne  le  dit  leur  père,  qualité  réservée  à  Rou- 
dra et  accidentellement  à  une  autre  divinité,  Vayou, 
le  dieu  du  vent.  D'un  autre  cùté  jamais  Roudra  ne 
partage  les  combats  mythiques  des  Marouts,  ce  qui 
ne  manquerait  pas  d'arriver  s'il  y  avait  la  moindre 
connexité  entre  les  deux  mythes  d'Indra  et  de  Rou- 
dra. 11  existe  une  diff'érence  bien  plus  grande  au  point 
de  vue  de  leurs  caractères  respectifs.  Indra  en  effet, 
est  toujours  bienveillant  alors  même  qu'il  remplit 
les  fonctions  de  dieu  souverain,  royauté  acquise  par 
sa  victoire  sur  Varouna.  Roudra,  lui  aussi,  est  sou- 
vent considéré  comme  un  dieu  souverain,  mais  alors 
il    en  a  le  caractère  malveillant.  Il  est  l'Asoura  du 
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ciel,    Icu-cher  ^-ardieii  avare  du  soma.  Quand   Indra 
lance  sa  foudre  c'est  contre  les  démons  ou  contre  les 
ennemis  des  sacrilicateurs  ;  Roudra,  dans  sa  colère, 
dirige  souvent  ses  traits  contre  les  sacrilicateurs  eux- 
mêmes.   Indra  inspire  l'amour,    Roudra  la   terreur. 
Ce  n'est  i)as  à  dire  ])ourtant  (|uc  Roudra  ait  toujours 
le  caractère   démonia(|ue,   il  a  aussi  son    rôle    bien^ 
faisant  comme  toutes  les  divinités  védiques.  Il  est  hi 
médecin  par  excellence,  le  possesseur  et  le  répartiteur 
des   remèdes,   du  seul  remède  infaillible,    le    soma 
qui  donne  l'immortalité,  et  c'est  môme  là,  le  coté  le 
plus  important  de  son  rôle  dans  le  Véda.  Les  hymnes 
qui  lui  sont  adressés  sont  presque  tous  conçus  dans 
cet   ordre  d'idées  :  on   supplie  Roudra  d'écarter  les 
maladies,  d'accorder  les  remèdes,  mais,  il  faut  bien 
le  dire,    ces   maladies   c'est   lui    qui   les   a  causées. 
Comme     Varouna    il   est    un     dieu    justicier,     car 
c'est    par    le     péché,      par    la     contravention    aux 
lois     divines     et     humaines,     par     la    négligence 
du     sacrifice     que    sa     colère     est    excitée.     Quel- 
ques   auteurs    assimilent    Roudra    au    ciel    père  du 
feu,  ce  qui  est  peut-être  en  effet   son  r()le   comme 
dieu  souverain,  mais  nous  croyons  plubH  (juil  faut 
voir  en  lui  l'éclair,  ou  même  le  nuage  père  des  éclairs  ; 
car  tandis  que  les  divinités  qui  personnifient  le  ciel 
ont  toujours  pour  épouse  la  terre  ou  bien   l'espace, 
l'épouse  de  Roudra,  la  mère  des  Marouts,  Priçni,  pa- 
raît être  le  nuage  dans  le  sein  duquel  se  forment 
d'où  naissent  les  éclairs,  ce  que  le  Rig-Véda  indique 
du   reste   en   lui  attribuant   i'épithète  de  vache  qui 
caractérise  le  nuage  dont  les  eaux  sont  le  lait. 

Sous  les  noms  de  Marouts,  Roudras  et  Roudrivas, 
les  hymnes  désignent  un  groupe  de  personnages 
divins,  frères  jumeaux,   tous  semblables  entre  eux, 
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toujours  réunis,  soit  quils  reposent  dans  une  même 
demeure,    soit  (juils   se   livrent    à   leur  belliqueuse 
ardeur.   Leur  nombre  n'est  jamais    spécifié  :  on   les 
adore    en   masse   et  ils   ne   paraissent  pas  avoir  de 
.noms  particuliers  à  chacun  d'eux.  11  est  assez  difficile 
de  préciser   leur   nature  grâce  à  la  multiplicité  des 
fonctions  qu'on  leur  prête.  Suivant  les  uns  lesMarouts 
représentent     les    vents,     alliés     naturels   du   dieu 
météorologique    de    l'orage,    et    en    etï'et    nous   les 
voyons  soit  poussant  les  nuages  (ou  les  montagnes), 
soit  attelant  les  chevaux  d'Indra,  soit  encore  lui  ser- 
vant de  chevaux.  Une  de  leurs  fonctions,  c'est  peut- 
être  même  la  principale,   est  de  répandre   les  eaux^ 
de  la  pluie,  de  les  disperser  au  loin,  ce  qui  parait  bien 
être  un  des    attributs   du    vent.    Cette  interprétation 
•  est  adoptée  du   reste  i)ar  les  Indous  modernes  qui 
donnent    même     aux    Marouts,    pour    cette   raison, 
Vayou  au  lieu  de  Roudra  pour  père.  Selon  d'autres 
ils  personnifient  les  éclairs  nés  dans  le  nuage.  Cette 
-dernière  assimilation  nous   parait   la  plus  vraisem- 
blable étant  donné   le  rôle    qu'on  leur   fait   remplir 
dans  le  Véda.  Nous  avons  déjà  vu  que  leur  père,  Rou- 
dra, est  fréquemment  assimilé  à  Agui  et  à  Soma  soil 
explicitement  soit  en  raison  des  attributs  et  des  acteï 
qu'on  lui  prête  ;  de  plus  les  Marouts  sont  souvent  ditî 
fils  d'Agui.  Us  sont  brillants,  leur  parure  est  brillante,] 
ils  ontréclat  de  l'éclair  ou  du  soleil,  ils  sont  armés' 
de  lances  ou  de  traits  étincellants,  ce  sont  des  archers, 
le   bruit   de  leur   course  est  terrible,    enfin   comme 
alliés  d'Indra  dans  ses  combats  contre  les  démons  de 
la   sécheresse    et   des   ténèbres,  Vritra,  Ahi  et  Çam-j 
bara,  ils  l'aident  à  conquérir  les  vaches,  c'est-à-dire 
les  eaux,  la  lumière  et  l'aurore,  actes  que   l'on  peut 
vraisemblablement  attribuer  aux  éclairs  qui  déchirent 
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1rs  nuages  et  semblent  les  détruire  en  donnant  libre 
essor  aux  eaux  renfermées  dans  leur  sein. 

Ces  mêmes  actions,  à  la   vérité,   pourraient  aussi 
s'appliquer  aux  vents  dispersant  les  nuées,  mais  une 
étude  plus  approfondie  des  diverses  fonctions  de  ce 
groupe    divin    nous   révèle   chez    eux    une    analogie 
caractéristique  avec  les  dieux  du  feu  Agni  et  Sonia. 
Comme  eux  les  Marouts  sont  des  sacrificateurs,   des 
chantres,     des    prêtres     célestes  ;  ils    i)réparent,     ils 
pressent  le    soma  pour  les  dieux,   et  c'est  par  leurs 
sacrifices,    par   leurs    prières    plutôt    que    par    une 
intervention    directe    qu'ils   soutiennent  et  assistent 
Indra.  De  même  que  nous  avons  vu  le  sacrifice  céleste 
d'Agui  et  de  Soma  servir  de   modèle  aux   sacrifices 
des  ancêtres,  de  même  celui   des  Marouts    est    imité 
])ar    les    sacrificateurs  védiques     dont   ils    dirigent 
même  les  actes  religieux.  Ce  sont  eux  qui  leur  inspi- 
rent les  hymnes  appropriés  à   chaque  circonstance, 
(jui  leur  apprennent  la  prière  par  laquelle  il  convient 
dhonorer  les  dieux.  Ils  font  plus  encore.    Ils  dirigent 
ou  accomplissent  eux-mêmes  le  sacrifice  domestique. 
Dans    la    plupart    de    leurs    actions    les    Marouts 
agissent  en  divinités  bienveillantes,  et  tout  particu- 
lièrement ils  sont  médecins  et  possesseurs  de  remèdes 
au  même  titre  que  leur  père  Roudra.  Cependant,  de 
même  que  Roudra,  ils  possèdent  aussi  un   caractère 
démoniaque.   Ils  sont  susceptibles,   faciles  à  irriter, 
leur  colère  est  terrible.  Ils  frappent  alors  sans  pitié 
de  leurs  traits   les  hommes  et  les  animaux,  et  c'est  à 
force  de  sacrifices  qu'on  parvient  à  les  apaiser  et  à 
obtenir    d'eux    les    remèdes    aux    maux    qu'ils    ont 
causés. 

Dans  une  religion  naturaliste  comme  celle  du  Véda, 
il    semble    que    le    vent    doive    occuper   une   place 
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importante  à  côté  du  ion,  étant  donné  l'action  qu'il 
exerce  soit  sur  le  feu  (ju'il  active  de  son  souffle,  soit 
sur  les  eaux  qu'il  contribue  à  faire  couler  en  amassant 
les  nuages  et  les  broyant  les  uns  contre  les  autres  et 
qu'il  répand  au  loin  sur  les  ailes  de  ses  ralTales.  soit 
encore  à  titre  d'élément  ou  de  principe  de  la  vie  qui 
se  manifeste,  aux  yeux  des  peuples  primitifs,  par  le 
mouvement  et  le  souftle  autant  que  par  la  chaleur. 
Tel  est  bien,  en  effet,  le  rùle  qu'on  attribue  au  vent 
dans  les  hymnes  du  Rig-Véda:  cependant  Vayou(Vayu) 
qui  le  personnilie,  est  loin  d'avoir  l'importance  non 
seulement  d'Agni  et  de  Soma ,  mais  même  de  la  plupart 
des    divinités    secondaires    de   nature   ignée.    Il   esti 
relativement  peu  invoqué,  ou  du  moins  on  l'invoque 
habituellement  en   compagnie  d'autres  dieux.  C  est 
ainsi  que  souvent  il  forme  une  triade  avec  le  soleil  et 
le  feu.  et  quelquefois  un  couple  avec  Indra,  ou  bien 
encore   il  participe   au   sacrifice   dans   la   foule  des 
Viçvedévas    (tous   les  dieux}.  On   dit  pourtant   que 
Vayou  est  un  buveur  de  soma  et  aussi  quil  boit  ou 
goûte  le  soma  avant  toutes  les  autres  divinités.  Peut- 
être  cela  tient-il  à  ce  fait  que  le  soma  étant  versé  sur  le 
feu  naissant  pQur  lui  donner  plus  de  force,  le  vent, 
qui  lui  aussi  contribue  à  aviver,  à  rxciter  Agni,  prend 
sa  part  des  vapeurs  de  la  liqueur  divine  avant  qu'elles 
aient  pu  parvenir  jusqu'aux  autres  dieux. 

Vayou  est  le  messager  des  dieux.  Quelquefois  il  est 
le  père  des  Marouts  (quoique  cette  parenté  paraisse 
appartenir  plus  spécialement  à  Roudra)  et  ce  mythe 
peut  s'expliquer  aisément  soit  (juon  assimile  ces 
derniers  aux  vents,  soit  qu'on  les  identifie  aux  éclairs 
qui  naissent  dans  les  nuages  frappés  ou  poussés  par 
le  vent.  C'est  aussi,  sans  doute^,  à  son  action  sur  les 
nuages  qu'il  doit  la  qualité  de  donneur  de  pluie  qu'on 
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lui  altril)iio  ot  on  vci'tu  de  la({ii('ll('  il  est  le  plus 
oi'diiiaii'ciiKMil  iii\()<|uô. 

.Nous  a\i)ns  vu  (|iu'  |)lu^i(Mii's  (lt'S(li\ iiiilés véili(iU('S, 
uotauiiiHMit  Af;iii,  Suiua  et  les  Marouts  élaient  assi- 
uiih'es  à  des  saci'iliealeurs^  à  des  pi'èli'es.  Vayou^,  lui 
aussi,  est  (juel(|uer()is  appelé  un  ])rètre,  soit  à  cause 
d(;  sa  coopération  active  dans  le  sacrifice  par  la 
vitalité  (piil  donne  à  A^'ni,  soit  parce  (jue  le  vent 
est  explicitement  assimilé  à  la  pi'ic're^  assimilation 
(|ui  déroule  prol)ablement  de  la  comparaison  des 
murmures  du  vent  au  bruit  de  la  voix  liumain(%  de  la 
parole.  Le  dieu  du  vent,  ou  i)lut(Vt  le  dieu-vent  i-este 
toujours  absolument  distinct  du  vent  élément  qui  est 
désigné  sous  le  nom  de  Yata.  Comme  élément  le  vent 
est  un  (les  principes  essentiels  de  la  vie  ;  il  donne,  il 
est  lui-même  le  soufle  et  le  mouvement,  de  même  que 
l(^  feu  est  l'origine  de  la  chaleur  vitale.  Peut-être 
aussi  est-ce  en  qualité  de  souille  qu'il  devient  parole, 
et  de  parole  prière,  qui  est  la  parole  par  excellence. 

A  propos  de  Tidentitication  d'Agni  au  soleil,  nous 
avons  eu  l'occasion  de  citer  le  nom  de  Savitri  comme 
un  des  dieux  du  soleil,  un  des  représentants  divins 
de  cet  astre.  C'est  une  divinité  secondaire,  ainsi  du 
reste  que  toutes  celles  dont  nous  avons  encore  à 
traiter.  Savitri,  ou  Savitàr,  a  une  personnalité  assez 
ditïicile  à  déterminer  en  raison  du  vague  de  ses 
fonctions  et  de  sa  confusion  fréquente  avec  d'autres 
personnages  divins.  Par  ses  attributs  ignés  il  paraît 
être  une  forme  d'Agni,  ou  peut-être  de  Soma,  en  tout 
cas  un  dieu  du  feu.  En  elfet.  il  est  tantôt  le  soleil 
même,  ou  Sourya  le  dieu  dirigeant  du  soleil;  tantôt 
on  nous  le  représente  comme  le  dieu  (jui  met  en 
mouvement  et  arrête  le  soleil  et,  probablement  par 
suite  de  celfo  Coiiffionj  on  lui  prête  le  nom  d'Etaça, 
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11'  clu'val  (|iii  coiiduil  le  (ii;ii'  du  Soleil.  DauU'cfois 
c'est  un  (liru  préparateur  du  sonia.  ou  que  Ton 
confond  avec-  Sonia  dont  il  possède  l'éclat  et  la 
puissance».  Nous  avons  vu  ([u'il  fait  partie  des  sept 
Adilyas.Dans  ce  cas  il  semble  usurper  une  partie  des 
fiuu'tions  de  Varouna  en  qualité  de  faiseur  de  lois 
obéies  par  tous  les  êtres,  quoiqu'il  ne  lui  soit  pas 
attribué  de  pouvoir  justicier  pour  punir  les  contra- 
ventions à  ces  lois,  et  que  son  caractère  soit  toujours 
exclusivement  bienveillant.  Eu  somme,  pris  dans 
l'ensemble  de  Ses  fonctions,  on  peut  sans  commettre 
d'erreur  le  considérer  comme  un  dieu  du  soleil,  et 
c'est  du  reste  en  cette  qualité  (|ue  nous  le  retrouve- 
rons dans  le  panthéon  brahmanique. 

Quelquefois  on  confond,  ou  plut(H  on  associe  Savi-  '' 
tri  avec  un  autre  dieu  du  feu,  forme  d'Ap;ni,  Tvashtri 
(Tvastr)  qui.  lui,  possède  un  caractère  habituellement 
malveillant  et  joue,  dans  quelques  circonstances,  le 
rôle  de  dieu  souverain  comme  i^ardien  avare  du 
soma  et  père  d'Indra,  avec  lequel  il  lutte  [)0ur  la 
possession  de  ce  trésor  et  par  lequel  il  est  tué. 
Tvashtri  est  surtout  représenté  comme  le  foi'gerou 
divin,  l'artisan  qui  fabrique  les  armes  des  dieux  et 
pai'ticulièrement  la  foudre  avec  laquelle  Indra 
combat  les  démons,  fait  qui,  joint  à  son  rôle  de 
gardien  du  soma  (ou  des  eaux)  semble  autoriser 
l'identification  de  Tvashtri  avec  le  nuage,  et  le 
rapprocher  des  démons. 

Un  assez  grand  nombre  d'hymnes  s'adressent  à 
deux  personnages  énigmatiques,  frères  jumeaux,  que 
l'on  représente  tantôt  à  cheval,  tantôt  assis  sur  un 
même  char,  ou  bien  sur  deux  chars  attelés  en  même 
temps.  Les  Ai;  vins  (Açvinau)  sont  des  dieux  secourables 
et  nullement  malveillants.  On  leurattribuelesfonctions 
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IVmt  couler  les  eaux.  Ils  précèdent  l'aurore  et  dissi- 
l^ent  les  ténèbres.  Ce  sont  donc  des  divinitésmatinales. 
i)e  plus  ils  s'emploient  au  sacrifice  comme  chanires 
et  comme  prèlr(»s.  Enlin  ils  sont  les  protecteurs  des 
liisliis.  On  ne  sait  jusqu'à  présent  à  quel  phénomène 
naturel  les  identifier.  Comme  précurseurs  de  l'aurore 
ils  peuvent  repi'ésejiter  le  crépuscule.  Mais  alors 
})ourquoi  sont -ils  deux?  On  a  proposé  de  les  identifier 
à  Indra  et  à  A^'ni,tous  deux  dissipateurs  des  ténèbi'es 
et  représentant  l'un  le  feu  céleste,  l'autre  le  l'eu 
terrestre.  Peut-être,  tout  simplement^  le  mythe  des 
deux  chars  attelés  en  même  temps  symbolise-t-il  le 
soleil  levant  et  le  sacrifice  matinal  célébré  au  moment 
précis  du  lever  de  l'astre. 

Oushas  (Usas)  «  l'aurore  »  est  fille  du  ciel,  sœur  de 
Bhaga  et  sœur  de  la  nuit.  Son  r(Me  est  assez  impoi-tant 
par  la  raison  qu'elle  annonce  le  moment  où  doit  avoir 
lieu  le  sacrifice  et  peut-être  est-ce  pour  la  même 
cause  qu'on  lui  donne  parfois  le  titre  de  Mère  des 
dieux.  Quelque  fois  aussi  elle  a  pour  père  Bràhma- 
naspati  ou  Soma  ce  qui  paraîtrait  impliquer  l'idée 
que  la  prière  et  le  sacrifice  donnent  naissance  à 
l'auroi'e,  de  même  qu'au  feu  et  au  soleil. 

Il  fut  un  temps  où  l'on  doutait  que  les  Aryas 
védiques  possédassent  la  notion  de  l'imniortalité  de 
l'âme.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  fait  découlait  des 
divers  mythes  relatifs  aux  Rishis,  aux  Pîtris  et  au 
soleil  considéré  comme  demeure  des  morts,  et,  s'il 
restait  quelque  doute  à  ce  sujet,  le  mythe  du  dieu 
Yama  suffirait  à  trancher  la  question.  Yama  est  en 
effet  le  dieu  ou  le  roi  des  morts.  Fils  de  Yivaçvat  (un 
Rishi,  un  ancien  sacriticateur  qui  porte  un  des  noms 
d'Agni,  et  qui  est  en  réaUté  Agni  lui-même),  Yama 
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lui  le  |)i'(Mui(M'  lioniine  et  aussi  le  pieinici'  mort.  Sa 
(lem(Mii'i>  ('s(  siliiée  dans  le  iiioiulo  invisible,  dans  la 
pju'tii'  la  plus  l'eculée  du  ciel,  làoii  Sonia  psy/t'hoponipe 
conduit  les  ànies.  (-oninie  (ils  d\\i;iii,  Yanui  est 
assiniilé  au  soleil  qui,  nous  i;e  devons  pas  l'oublier, 
sert  aussi  do  résidence  aiix  niorls  el  c'est  de  là  sans 
doute  ((ue  vient  le  titrc^  de  dieu  des  morts  attribué  à. 
^ania,  coninu'  i"éi;,(Mitde  l(>ur  demeure.  Vania  est  justi- 
cier, (d  sous  ce  rapporta  quelques  ti*aits  de  ressemblan- 
ce avec  Varouna,  avec  cette  diflei'ence  toutefois  que  la 
justice  de  Yama  nes'exercequ'api'ès  la  mort,  tandisque 
celle  de  Varouna  a  une  sanction  pénale  en  ce  monde. 
(Ihez  Yama  le  caractère  malfaisant  domine;  aussi 
supplie-t-on  les  antres  dieux  de  Técarter,  de  détoui*- 
jier.  ses  ti'aits.  Ou  lui  donne  pour  épouse  Yaniî,  sa 
so'ur  junudle,  (jui  n'est  peut  èti'e  (jue  la  piièii*  ou 
bien  le  sacrilice  terrestre. 

Ia's  liymnes  du  Kig-Véda  nous  révèlent  encore 
quelques  autres  dieux,  d'une  importance  beaucoup 
moindre  au  point  (b^  vue  du  culte  (jui  leur  est  i'(Midu 
et  de  leurs  fonctions  dans  le  monde,  sans  compter 
ceux  qui  peuvent  être  considérés  comme  de  simples 
épithétes  d'une  divinité  spéciale  ou  de  la  divinité 
en  général  ,  tels  que  Parjanya ,  Pradjapati  «  le 
créateur  »,  Poushan  «  le  nourrisseur,  »  etc.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  brièvement  le  nom  et 
les  fonctions  de  ceux  d'entre  eux  qui  ont  un  n'de  un 
peu  marqué. 

Viçvakarman  «  celui  qui  fait  toutes  choses  »,  Archi- 
tecte divin,  il  construit  les  citadelles  des  dieux.  Il  est 
dit  «  fds  des  eaux  »^  épithète  ({ui  s'applique  également 
à  Agni,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment.  Ce 
personnage  est  incontestablement  une  forme  secon- 
daire d'Agni  et  remplit  un  rùle  bienveillant.  Il  adonné 
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naissance  à  la  première  femme^  d'autres  disent  qu'il 
Ta  façonnée  de  ses  mains. 

Gandharva,  dieu  des  eaux^  est  peut-être  une  forme 
secondaire  de  Soma,  ou  bien  un  gardien  du  soma 
car  c'est  uu  archer  comme  Roudra  ;  mais  ce 
n'est  pas  un  gardien  avare  puisque  c'est  lui 
qui  apporte  le  soma  aux  hommes.  Plus  tard, 
à  l'époque  brahmanique,  Gandharva  perd  son  titre  de 
dieu  des  eaux  qui  passe  à  Varouna^,  et  pluralisé 
devient  sous  le  nom  des  Gandharvas  le  chœur  des 
bardes  ou  des  musiciens  célestes. 

Les  Apsaras  sont  des  déesses  en  nombre  indéter- 
miné, musiciennes,  danseuses  et  chanteuses  de  la 
cour  céleste. 

Sous  le  nom  de  Ribhous  (Ribhu)  on  désigne  trois 
anciens  sacrificateurs  déifiés.  Ils  n'ont  pas  de  noms 
propres  ;  on  ne  les  désigne  que  comme  le  premier,  le 
second,  le  troisième.  Ce  sont  des  ouvriers  habiles,  ils 
enseignent  aux  hommes  les  industries.  Ils  personnifient 
probablement  les  trois  feux  qui  se  manifestent  dans 
le  ciel,  dans  l'atmosphère  et  sur  la  terre. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  démons,  appelés  sou- 
vent Asouras  (du  même  nom  que  les  dieux  souverains 
avec  lesquels  ils  ont  une  certaine  ressemblance)  et 
aussi  Dasas et  Dasyous,  exactement  comme  les  ennemis 
des  Aryas.  Les  démons  sont  les  ennemis  des  dieux,  ils 
sont  impies,  ils  ne  sacrifient  pas,  ils  sont  trompeurs, 
malfaisants.  Habituellement  leurs  méfaits  consistent 
à  retenir  prisonnières  les  vaches  (les  eaux^  la  lumière, 
l'aurore),  à  faire  les  ténèbres  et  à  troubler  le  sacri- 
fice. C'est  contre  eux  que  les  dieux,  principalement 
Indra,  livrent  leurs  batailles  mythiques.  Par  les  for- 
mes, les  demeures  qu'on  leur  attribue  et  les  épisodes 
de  leurs  combats  avec  les  dieux,  il  est  facile  d'identi- 

3. 
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fier  aux  nuages,  ennemis  des  dieux  météorologiques, 
les  démons  principaux  Ahi.  Çamhara,  Nanioutclii, 
Piprou,  Vritra. 

Ahi  est  un  serpent  monstrueux,  gardien  des  vaches 
célestes,  si  terrible  que  son  seul  aspect  suffit  à  mettre 
en  fuite  les  dieux  aftblés.  Indra  lui-même  faiblit  de- 
vant lui  et  s'enfuit  non  sans  l'avoir  toutefois  frapi)é 
mortellement  de  sa  foudre. 

Vritra  (Vrtra)  «  celui  qui  enveloppe,  qui^retient  » 
est  l'ennemi  mortel  d'Indra.  Sans  cesse  mis  à  mort  par 
ce  dieu,  il  renaît  sans  cesse.  Presque  toute  l'épopée 
védique  du  mythe  d'Indra  roule  sur  cette  lutte  éter- 
nelle du  dieu  de  la  pluie  contre  le  démon  ravisseur 
des  vaches,  le  nuage  qui  retient  les  eaux. 

Namoutchi.  Çambara.  Piprou  ne  sont  en  réalité  que 
des  noms  ditîérents  donnés  à  ces  mêmes  nuages  que 
personnifient  déjà  Vritra  et  Ahi.  Ainsi  Çambara  a  sa 
retraite  sur  une  haute  montagne  ou  dans  une  forte- 
resse que  les  dieux,  Indra  ou  les  Marouts  fendent 
avec  la  pierre  tranchante  du  ciel  [la  foudre)  pour  ou- 
vrir une  issue  aux  vaches  prisonnières  ;  Piprou  sem- 
ble plus  spécialement  personnifier  les  ténèbres,  et 
c'est  de  la  tête  écrasée  de  Xamoutchi  qu'Indra  fait 
couler  à  flots  le  soma. 

La  dernière  catégorie  des  démons,  et  aussi  la  plus 
nombreuse,  est  celle  des  Rakshas  iRaksa)  ou  Rak- 
shasas  qui  rappellent  singulièrement  les  ogres  de 
nos  contes  populaires.  Ils  sont  surtout  perturbateurs 
des  sacrifices.  Les  Rakshas  se  métamorphosent  à  leur 
volonté  en  divers  animaux,  de  préférence  en  animaux 
féroces  et  en  oiseaux  pour  détruire  et  souiller  le 
sacrifice  à  la  façon  des  Harpies. 

En  résumé,  prise  dans  ses  grandes  lignes,  la  reli- 
gion  védique   se  présente    comme  un   polythéisme 
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panthéiste  très  primitif,  puisque  ses  dieux  sont  en- 
core j)()iir  la  plupart  llottants  et  indécis,  mais  dégagé 
de  ce  que  le  fétichisme  a  de  grossier.  Son  culte  pres- 
que entièrement  domestique  consiste  en  ofïrandes  et 
en  prières  ;  le  sacrilice  s'accomplit  dans  chaque 
demeure  au  foyer  de  la  famille  ;  il  n'existe  pas  de 
temples,  ni  de  corps  sacerdotal  constitué,  institution 
dont  nous  pouvons  cependant  voir  le  germe  dans  les 
Rishis,  les  Ritvidjs  et  les  Pourohîtas,  brahmanes 
olhciant  comme  substituts  du  chef  de  famille  empê- 
ché. Ses  dieux  sont  naturalistes  ;  ils  personnifient 
le  ciel  et  la  terre  parents  de  tous  les  êtres 
Dijaus  et  Prithivi  ;  l'espace  sans  limites  Aditl 
le  ciel  étoile  et  l'Océan,  Varouna  ;  le  soleil,  Savilriy 
Mitra f  Vis/mou  et  Sourya  ;  le  feu  terrestre,  du  sacrifice 
ou  domestique,  Agni  ;  le  vent,  Vayou  ;  les  phéno- 
mènes météorologiques  de  l'orage  bienfaisant,  Indray 
et  de  l'orage  dévastateur,  Roudra  ;  l'aurore,  Oushas  ; 
le  crépuscule,  les  Açvins  et  peut-être  Yama  ;  etc.  Ces 
divinités  ne  sont  pas  représentées  par  des  idoles,  ce 
sont  de  purs  esprits  que  l'imagination  anthropo* 
morphise  afin  de  les  concevoir  plus  clairement;  de 
les  rendre  en  quelque  sorte  tangibles. 

L'importance  toute  s})éciale  que  le  védisme  donne 
au  feu  qui,  sous  ses  différentes  formes  d'Agni,  Soma, 
Indra,  Roudra,  Vishnou,  Savitri,  constitue  presque  a 
lui  seul  tout  le  panthéon  indou,  ainsi  que  la  croyance 
nettement  affirmée  en  l'origine  ignée  et  la  parenté 
divine  de  la  race  humaine,  montre  que  les  Indous 
tenaient  le  feu  pour  essence  et  générateur  de  toute 
vie,  ce  que  l'on  peut  expliquer  soit  par  le  fait  que  la 
vie  se  révèle  dans  le  monde  par  la  chaleur,  soit  par 
l'importance  capitale  que  devait  avoir  le  feu  dans  une 
civilisation  primitive  ;  il  semble  même  qu'on  retrouve 
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dans  le  Véda  un  souvenir  encore  vivant  des  temps  de 
misère  où  le  feu  était  inconnu  à  Thomme. 

Ils  concevaient  des  démons,  ou  plutcM  des  génies 
malfaisants  et  admettaient  la  lutte  de  ces  puissances, 
restes  peut-être  de  croyances  plus  imparfaites,  avec 
les  dieux,  mais  sans  jamais  leur  accorder  une  puis- 
sance supérieure,  ni  même  éii;ale,  à  celle  des  Dévas 
et  ne  leur  faisaient  jouer  qu'un  imMc  absolument 
cosmique  ou  météorologique  comme  représentants  des 
ténèbres  et  de  la  sécheresse,  les  deux  fléaux  les  plus 
redoutés  des  peuples  de  l'Inde.  Les  démons  n'inter- 
venaient pas  dans  les  affaires  particulières  des  hom- 
mes, et  le  mythe  de  leurs  combats  avec  les  dieux, 
combats  où  ils  sont  vaincus  d'avance,  semble  pres- 
que n'avoir  pour  but  que  de  mettre  en  relief  la  puis- 
sance et  la  grandeur  incomparable  de  la  divinité 
protectrice  des  peuples. 

Les  Âryas  croyaient  à  l'immortalité  des  âmes  qui 
devaient,  après  la  mort,  habiter  le  ciel,  le  soleil  ou 
les  astres  et  qu'ils  tendaient  à  rapprocher  des  dieux. 
Ils  possédaient  la  notion  du  péché  et,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  do  la  rédemption  ou  plutôt  de  la  rémis- 
sion, ainsi  qu'en  témoignent  les  hymnes  adressés  à 
Roudra,  aux  Marouts.  aux  Açvins  et  plus  spéciale- 
mont  à  Varouna  le  grand  justicier. 


VlSIi.NÛU, 

Dieu  conservateur  du  monde. 
Bois  sculpté  de  Bàli  (Musée  Guimet,  n»  8795). 

Gravure  sur  bois  Au  Magasin  Pittoresque. 


CHAPITRE  II 
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Le  Brahmanisme.  —  Modifications  de  la  Société  Aryenne' 
Institution  d'un  corps  sacerdotal.  —  Les  quatre  castes  : 
Brahmanes,  Kshatryas ,  Vaiçyas,  Coudras.  —  Livres 
sacrés  :  les  Bràhuianas,  les  (jupanishads,  les  Soûtras,  les 
Castras,  les  Pourànas.  Le  Manava-Dharma-Çastra.  Les  Itiha- 
sas.  —  Transformation  du  Védisme.  ])ivinit('S  Lràhmaniques. 
Démons,  —  Création  du  monde.  Cosmoji^onie.  —  L'àme 
universelle.  —  Immortalité  de  l'àme.  Dogme  de  la  Transmi- 
gration, ou  Métempsycose.  —  Le  Svarga,  le  Moksha. 
L'Enfer.  —  Vie  religieuse  de  l'Arya.  Initiation.  Le  Dvidja  ;  les 
quatre  époques  de  sa  vie.  —  Ascétisme.  —  Prescriptions 
morales.  Le  péché.  —  Sacrifices.  Prières.  —  Temples.  Images. 
—  Ecoles  philosophiques.  Leur  influence  sur  la  religion.  Les 
Schismes. 


La  distinction  que  nous  avons  cru  devoir  faire 
ntre  le  Védisme  et  le  Brahmanisme  est,  nous  de- 
ons  l'avouer^  assez  arbitraire.  Il  n'y  a  pas  là  deux 
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relij^Mons  difTérentes,  mais  deux  formes  d'une 
même  relii;ion  correspondant  à  des  modifications 
sociales  et  relii;ieuses.  ces  dernières  provenant  du 
développement  normal  du  sentiment  relii:;ieu\ 
intluencé    par    les    nouvelles     conditions    sociales. 

A  l'époque  que  nous  appelons  Védique,  le  Véda 
nous  montrait,  avons  nous  dit.  une  société  primi- 
tive, patriarcale,  sans  rois,  sans  clergé,  ou  du 
moins  avec  un  clergé  à  l'état  rudimentaire  ;  ses 
dieux  étaient  naturalistes,  indécis,  la  prière  et  le 
culte  livrés  à  l'inspiration  du  iidèle  qui  improvisait 
des  hymnes  ou  se  servait  de  ceux  qu'avaient^,  avant 
lui.  récités  les  ancêtres. 

Au  temps  qualitié  Brahmanique,  la  société  indoue 
s'est  constituée,  s'est  assise  :  elle  s'est  centralisée  ; 
elle  a  un  gouvernement  ou  des  gouvernements  locaux 
ressortissant  peut-être  d'un  ou  de  plusieurs  royau- 
mes plus  importants.  Les  idées  se  sont  élargies,  la 
philosophie  a  fait  son  apparition  en  même  temps  que 
le  sens  des  anciens  mythes  naturalistes  s'effaçait.  Il 
fallait  une  religion  moins  incohérente,  plus  systéma- 
tique à  un  peuple  déjà  habitué  à  réfléchir,  à  recher- 
cher et  discuter  l'origine  des  choses. 

Combien  de  siècles  fallut-il  pour  opérer  cette  trans- 
formation ?  c'est  ce  qu'il  sera  sans  doute  toujours 
impossible  de  dire.  Nous  constatons  un  résultat  dont 
nous  soupçonnons  les  causes  sans  pouvoir  en  suivre 
l'action  lente,  insaisissable.  En  présence  de  cet  in- 
connu nous  Dépossédons  qu'un  seul  point  de  repère  : 
la  date  à  peu  près  fixée  du  grand  schisme  bouddhique 
qui  nous  prouve  que  l'institution  brahmanique  pro- 
prement dite  avait  atteint  tout  son  développement  au 
milieu  du  cinquième  ou  du  sixième  siècle  avant  notre  ère. 
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Le  phénomène  le  plus  caractéristique  de  cette  nou- 
velle période  est,  sans  contredit,  la  formation  d'un 
-corps  sacerdotal  chargé  de  célébrer  le  sacrifice,  de- 
venu trop  compliqué  pour  le  commun  des  fidèles,  en 
même  temps  que  les  hymnes  du  Véda,  que  le  vulgaire 
ne  comprenait  plus,  prenaient  la  valeur  de  formules 
magiques,  de  conjurations  agissant  d'une  façon  toute 
puissante  sur  les  dieux.  On  n'improvisait  plus  guères 
d'hymnes  sous  l'intluence  de  l'enthousiasme  religieux  ; 
on  les  récitait  sans  pouvoir  y  changer  rien.  Le  mot 
était  devenu  formule. 

Ce  clergé  avait  dû  probablement  se  recruter  parmi 
les  savants,  héritiers  des  divins  Rishis,  ayant  consacré 
leur  vie  à  l'étude  des  hymnes  maintenant  fixés  comme 
textes  canoniques^  et  s'exerçant  à  en  interpréter  les 
passages  obscurs,  fonctions  délicates  qui  devinrent, 
un  beau  jour,  l'apanage  d'un  certain  nombre  de  fa- 
milles. Alors  celles-ci,  pour  mieux  assurer  cet 
héritage  entre  leurs  mains  et  élever  une  barrière 
infranchissable  entre  elles  et  les  ambitieux  qui 
pourraient  être  tentés  de  marcher  sur  leurs  brisées, 
s'attribuèrent  une  origine  supérieure,  divine,  et 
inventèrent  les  castes  qui,  aujourd'hui  encore^ 
retiennent  immobilisés  dans  leurs  liens  étroits  les 
peuples  de  l'Inde. 

Ces  castes  sont  au  nombre  de  quatre.  La  caste  des 
Brahmanes,  les  prêtres,  dont  le  nom  marque  leur 
origine  divine,  leur  parenté  avec  le  dieu  suprême 
Brahmà  ;  celle  des  guerriers^  Kshatryas  ou  Rajas 
(princes)  ;  celle  des  marchands,  Vaiçyas,  et  enfin 
celle  des  laboureurs  et  des  artisans,  les  Coudras. 

Aux  Brahmanes  est  réservé  le  droit  et  le  devoir  de 
'sacrifier  pour  la  nation,  d'étudier  les  livres  sacrés  de 
façon  à  pouvoir  choisir  et  réciter  sans  erreurs  les 
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prières  et  les  hymnes  convenables  dans  chaque 
occasion  — la  moindre  faute  ou  négligence  non-seule- 
ment détruit  tout  TelTet  du  sacrifice,  mais  peut  en- 
core provoquer  la  colère  divine  — ,  d'enseigner  à  ceux. 
de  leurs  concitoyens  que  la  loi  en  déclarait  dignes  les 
vérités  de  la  religion,  et  ils  ne  devaient  pas  tarder 
à  s'introduire,  sous  le  nom  de  Pourohîtas  (Purohîta), 
comme  chapelains  auprès  des  rois  et  à  prendre  sur 
eux  un  tel  ascendant  qu'ils  devinrent  en  réalité  les 
véritables  gouvernants. 

Les  Kshatryas  devaient  avant  tout  aux  Brahmanes 
et  au  reste  du  peuple  le  secours  de  leurs  bras  pour 
les  défendre  contre  l'ennemi.  A  eux  incombaient  les 
durs  labeurs  de  la  guerre  ;  mais  en  compensation  ils 
avaient  la  gloire  et  la  puissance  ;  leur  race  donnait 
naissance  aux  princes  et  aux  rois.  Ils  avaient  droit 
à  une  instruction  religieuse  presque  égale  à  celle  des 
Brahmanes  ;  ils  avaient  qualité  pour  accomplir  de 
leurs  propres  mains  les  cérémonies  des  sacrifices 
journaliers. 

Les  Vaiçyas  possédaient,  au  point  de  vue  religieux, 
presque  les  mêmes  droits  que  les  Kshatryas,  c'est-à- 
dire  qu'ils  pouvaient  et  devaient  célébrer  chaque 
jour  le  culte  domestique  ;  mais  cependant  ils  ne  pou- 
vaient être  initiés  qu'à  une  partie  du  Triple  Véda, 
celle  qui  a  rapport  au  sacrifice  domestique,  Grihya. 
Leurs  devoirs  envers  la  société  consistaient  à  l'enri- 
chir par  leur  travail  et  à  entretenir  de  leurs  dons  et 
de  leurs  aumônes  leurs  maîtres  spirituels,  les 
Brahmanes. 

A  ces  trois  premières  classes  appartient  le  titre  de 
Dvidja  (dvija)  «  deux  fois  né  »  par  allusion  à  la 
seconde  naissance  qu'elles  reçoivent  par  le  fait  de 
l'initiation  religieuse.  Quant  aux  Coudras  ils  n'avaient 
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tel  point  fermée  que  le  Brahmane  convaincu  de  leur 
avoir  enseigné  les  écritures,  ou  célébré  pour  eux  le 
sacrifice,  eut  été  immédiatement  dégradé  et  banni 
comme  s'étant  rendu  coupable  du  plus  grand  des 
crimes. 

Nous  avons  dit,   dans  le  précédent  chapitre,   qu'il 
n'existe  aucune  trace  des  castes  dans  le  Véda.  Il  y  a 
cependant    un    hymne,     un    seul,    le    quatre-vingt- 
dixième  du  dixième  livre  du  Rig-Véda,  le  Pourousha- 
Soùkta    (Purusa-Sûkta),    qui   traite    de    l'origine  des 
castes,  mais  (ui  a  tout  lieu  de  le  croire  de  composi- 
tion postérieure  et  interpolé  à  seule  fin  de  couvrir 
l'institution  des  castes  de  l'autorité  du  Véda.  D'après 
cet  hymne  célèbre,  le  Brahmane  naquit  de  la  bouche 
du  créateur,  Pourousha  ou  Brahmà  ;  le  Kshatrya  de 
ses  bras  ;  le  Vaiçya  de  ses  cuisses  ;  et  le  Coudra  de 
ses  pieds.  Ainsi  s'établissait,  du  droit  de  leur  origine 
divine,  la  supériorité  des  Brahmanes  sur  toutes  les 
autres  castes,  qu'ils  dominent  et  dirigent  ainsi  que  le 
fait  la  tète  pour  tous  les  membres  du  corps.   Cette 
prétention,  les  Brahmanes  eux  mêmes  ne  songent  pas 
à   la   soutenir   sérieusement.    Dans  les  livres  sacrés 
attribuables  à  l'époque  qui  nous  occupe  nous  retrou- 
vons, il  est  vrai,  la  même  légende  sous  des   formes 
ditîérentes.     Tant(U    il    s'agit    de    quatre    créations 
successives;  tantôt  les  quatre  castes  sont  représentées 
comme  issues  de  quatre  classes  de  dieux,  et  toujours 
la  première  place  est  réservée  aux  Brahmanes.  Mais 
dans  les  mêmes  ouvrages  nous  lisons  que  pendant  les 
deux  premiers  âges  du  monde,  le  Kritâ  et  le  Tréta 
Youga,  époques  deperfection,iln'y avait  niKshatryas, 
ni  Yaiçyas,   tous   les   Aryas  étaient   brahmanes.    La 
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Briliadàranyaka-Oupaiiishacl  dit  même  :  «  l'icii  nCsl 
supérieur  au  Kslialrva  »,  et  u  le  Bràlimane  s'asseoit 
au  dessous  du  Kslialrva  »,  ce  qui  seuiblerait indiquer 
qu'à  un  juoment  donné,  probablement  à  lépoijue  de 
la  conquête,  le  prêtre  était  considéré  comme  linfé- 
rieui'  du  u,utM'riei'.  11  est  donc  permis  de  siip[)osei- (|tie 
linstitution  des  castes  s'établit  seulement  alors  que 
les  Aryas  vainqueurs  soui^èrent  à  ori^aniser  leur 
conquête  et  à  s'en  assurer  à  jamais  la  paisible  jouis- 
sance en  traçant  entre  euxetla  tourbe  des  vaincus  une 
])arrière  infranchissable.  Ainsi  s'explique  l'interdic- 
tion pour  ces  derniers  de  participer  au  sacrifice,  soit 
alin  de  leur  enlever  tout  moyen  de  gagner  la 
protection  des  dieux,  soit  parce  que  les  populations 
conquises^  sans  aucun  doute  d'une  autre  religion  que 
leurs  vainqueurs,  étaient  tenues  pour  indignes  de 
s'adresser  aux  dieux  qu'elles  avaient  combattus.  Nous 
trouvons  encore  un  autre  argument  en  faveur  de 
notre  hypothèse  dans  le  fait  que  c'est  par  le  terme 
Varna  «  couleur  »  que  les  Aryas  désignent  les  castes 
supérieures  en  opposition  aux  Coudras  et  aux  hors- 
castes,  Thandalas  ^Candala)  et  Parias  (^Pariya;.  Ils 
attachent  à  la  couleur  une  importance  toute  particu- 
lière *.  Aujourd'hui  encore  les  brahmanes  du  nord  de 
rinde  se  gloritieut  de  la  blancheur  relative  de  leur 
teint  comme  d'un  signe  de  la  pureté  de  leur  race. 

1.  —  '(  Six  couleurs  sont  d'une  iuiporUuu-e  capitale  chez  les 
créatures  vivautes  :  noir,  bruu  et  bleu,  ensuite  le  rouge  est 
meilleur,  jaune  est  le  bonheur,  blanc  est  le  bonheur  extrême. 
L'être  partait  exempt  de  souillure,  de  chagrin  et  d'épuistnient 
est  blanc  ,  possédant  cette  coul.'ur  nn  être  après  avoir  passé 
par  diverses  naissances  arrive  à  la  perfection  dans  un  milli«'r 
de  formes.  Ainsi  la  destination  est  caust'-e  par  la  couleur,  et  la 
couleur  est  causée  par  le  tenips.  La  destination  de  la  couleur 
noire  est  mauvaise.  Quand  elle  a  produit  s.'s  elîets,  elle  aboutit 
à  l'enfer.  "  —  Cantiparvan  100^2-1  U06:i.  .Muir  :  S(mskrit  le'is^  \, 
p.  \j[. 
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Quelles  que  soient,  du  reste,  r()i'ii:,iii('  (4  l'antiquité 
(lu  système  des  castes,  ce  ne  lut  pas  sans  luttes  que 
s'établit  l'autorité  des  Brahmanes  sur  leurs  frères  de 
race  Aryenne.  Les  Kshatryas  surtout  i)araissent  avoir 
eu  peine  à  plier  leur  orgueil  de  guerriers  sous  la 
férule  du  prèlre.  Bien  qu'aucun  texte  précis  ne  cons- 
tate (-(^Ic  hiKc,  nous  en  trouvons  les  traces  tout  au 
long  (le  l'histoire  de  llnde,  dans  les  épisodes  des 
livres  sacrés  et  des  poëmes,  dans  les  mythes  même 
de  la  religion,  et,  quand  nous  arriverons  aux  deux 
grands  schismes,  le  Djaïnisme  et  le  Boudhisme,  qui 
ont  mis  la  foi  hrâhmain"(jue  à  deux  doigts  de  sa  ruine 
et  fortement  contribué  à  sa  transformation  en 
Indouisme,  nous  pouri'ons  encore  y  retrouver  vivace 
la  rancune  et  la  résistance  de  cette  caste  faisant  cause 
conHunne  avec  les  classes  inférieures  contre  l'oppres- 
sion de  la  toute  puissance  ecclésiastique.  Un  épisode 
des  Brâhmanas  est  bien  caractéristique  de  cette  lutte  ; 
c'est  la  querelle  du  brahmane  Vasishta  etdu  Kshatrya 
Viçvamitra  (jui  parvient  îi  force  de  science,  de 
méditation  et  d'austérités  à  forcer  les  dieux  à  lui 
conférer  la  dignité  de  Brahmane  et  tous  les  privilèges 
qui  y  étaient  attachés. 

A  l'époque  brahmanique  les  Védas  sont  toujours 
les  livres  sacrés  par  excellence^  et  c'est  même  peut- 
être  au  commencement  de  cette  période  qu'il  convient 
de  placer  la  composition  de  l'Atharva-Yéda,  le  qua- 
trième de  ces  livres.  Mais  alors  déjà  ils  ne  sont  plus 
guère  compris  que  de  quelques  prêtres  initiés.  La 
masse  des  fidèles,  la  plupart  des  prêtres  eux-mêmes^ 
ont  perdu  le  sens  de  leurs  mythes.  Des  commentaires 
sont  devenus  nécessaires,  tant  pour  expliquer  la 
signilication  des  hymnes,  que  pour  guider  le  sacrifi- 
cateuf  dans  la  |»arfaite  observation  des  rites  de  plus 
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(Ml  plus  l'onipliqiiés.  C'est  à  cet  ordre  (Vouvra^'es 
<|u";ipparlieiineiit  pi'es(jiit'  Ions  les  livres  i'elii;ieiix  (l(^ 
rép(»(|ue  briMiinanicpie.  Ces  livi'es,  assez  noinhreux^ 
se  elasseiil  suivant  les  sujets  dont  ils  traitent,  en  : 

!"  /h'àhnnn'ns.  eoninienlaires  relatifs  à  l'eFUploi  des 
}ffi))htis:,  ou  hymnes  du  Véda,  et  à  la  céléhralion  des 
rites  i\u  sacrifiée.  Ces  l)ràhma?.ias  sont  niaintennnL 
considérés  comme  des  complémeiils  nécessaires  du 
Véda,  qui  se  trouve  ainsi  composé  de  la  Sanih/fd  ou 
recueil  des  hymnes  et  du  hrnlnurn^a  ([ui  est  en  réalité 
Texplication  de  la  Samhîlà. 

:2"  Oiipatiis/idds  f  L'panisadi  qui   traitent   plus  })arti- 
culièrement  de  la  doctrine  mystique  ésotérique.  Oql 
peut  considérer  les  Oupanishads  comme  parties  des] 
Bràhmanas. 

3''  Castras  et  Soufras  (Sùtraj  qui  ont  rapport  à  lai 
célébration  des  sacrifices  journaliers  de  moindre j 
importance,  notamment  des  sacrifices  domestiques,  eti 
de  la  discipline relii^ieuse  destinée  à  conduire  le  fidèle' 
au  salut. 

Toute    cette   littérature   se   range    sous    les    deu: 
Jurandes  dénominations  de  Çrouti  (çrutii  «  révélation  )]j 
qui  comprend  les  quatre    Védas,  tous  les  bràhmanaî 
et  les  Oupanishads,  et  Smriti  (smrti)   «  tradition  «  quj 
s'applique  aux  Castras,  aux  Soûtras  et  aux  Itihasas^ 

La  Çroutî  est  tenue  pour  révélée  [)ar  les  dieux,  sui--] 
tout  par  i^rahmà,  aux  rishis  d'abord,  puis  au% 
brahmanes  leurs  successeurs.  Plus  tard  on  en  attri- 
buera la  composition  au  rishi  Vyasa  qui  passe  poui 
avoir  reçu  la  révélation  directe  de  Brahmà,  et 
qui  on  prête  la  paternité  de  tous  les  ouvrages  reli- 
gieux dont  les  auteurs  ou  compilateurs  sontinconnu-. 
La  Smriti  est  le  recueil  des  traditions  léguées  par  le> 
rishis.  par  hMirs  successeur^  ri  p;)r  !('><  nncélres. 
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Si  nous  cil  croyons  les  I)ràhmanes  il  laut  ajouter 
aux  Bràhnianas.  Oupanishads,  Castras  et  Soûtras  un 
certain  nombre  danciens  Pourànas  (Purâna), 
ouvrages  traitant  de  la  mythologie  et  des  légendes 
divines  ;  mais  tous  ces  livres  sont  perdus,  si 
tant  est  qu'ils  aient  jamais  existé,  ce  qu'il  est 
permis  toutefois  de  croire  d'après  quelques  passa- 
ges des  nouveaux  Pourànas  qui,  eux,  appartiennent 
sans  conteste  à  la  période  moderne  du  brahmanisme 
sectaire.  Quelques  auteurs  indous  et  européens 
priHendent  faire  entrer  également  dans  le  nombre 
des  ouvrages  de  l'époque  brahmanique  les  Itihasas 
fpoëmes  épiques  dont  deux  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  le  Ràmàyana  et  le  Mahàbhàrata)  et  le  Manava- 
Dharma  Castra  ou  Lois  de  Manou.  Nous  croyons  que 
ces  livres  appartiennent  à  l'époque  du  brahmanisme 
sectaire.  Il  pourrait  cependant  y  avoir  doute  en  ce 
qui  concerne  le  Manava-Dharma  Castra  par  la  raison 
que  ce  code  expose  comme  lois  fondamentales  de  la 
société  brahmanique  des  prescriptions  et  des 
coutumes  qui  portent  bien  l'empreinte  de  Tépoque 
dont  nous  nous  occupons,  qu'il  n'y  est  fait  nulle 
part  allusion  aux  schismes  djainique  et  bouddhique 
et  enlîn  parce  que  les  divinités  dont  il  parle  sont  bien 
des  dieux  védiques  tandis  qu'une  seule  fois  on  y 
rencontre  les  noms  de  Vishnou  et  de  Çiva.  Quant 
aux  Itihasas  il  ne  saurait  y  avoir  d'hésitation  ;  ils  sont 
incontestablement  de  l'époque  sectaire  bien  qu'ils 
reproduisent  les  traditions  et  les  légendes  de  la 
période  précédente. 

La  lecture  attentive  des  livres  brahmaniques  les 
plus  autorisés,  c'est-à-dire  les  bràhmanas  et  les 
oupanishads^  nous  révèle  une  modification  importante 
accomplie  ou  en  voie  de  s'accomplir  dans  les  antiques 
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croyances,  modification  dans  laquelle  la  philosophie 
a  dû  jouer  un  rôle  capital.  Les  mythes  védiques,  déjà 
assez  obscurs  par  eux-mêmes,  ont  perdu  presque 
tout  sens.  On  ne  sait  plus  reconnaître  les  forces  et  les 
phénomènes  naturels  dans  les  dieux  qui  tendent  à 
prendre  une  personnalité  propre,  à  s'anthropoinor- 
phiser  de  plus  en  plus  pour  se  mettre  à  la  portée  de 
l'esprit  des  fidèles.  Sans  doute  l'initié  sait  encore 
quel  sens  se  dissimule  sous  le  mythe  divin,  à  quels 
actes,  à  quels  phénomènes  les  hymnes  font  allusion  ; 
mais  le  vultçair?  commence  à  vouloir  trouver  des 
personnages  réels  sous  ces  noms  qui  ne  rappellent 
rien  à  son  esprit.  Nominalement  les  dieux  védiques 
existent  toujours,  mais  ils  prennent  des  fonctions 
plus  déterminées,  on  leur  crée  une  parenté^  on  leur 
donne  une  compagne,  la  Sakti,  personnification  de 
leur  énergie  d'action,  ils  ne  sont  plus  éternels,  ce  sont 
maintenant  les  fils  d'un  dieu  existant  par  lui-même 
et  seul  éternel  dans  l'univers,  ils  se  rapprochent  de 
plus  en  plus  de  l'humanité,  ils  en  ont  les  faiblesses  et 
les  passions.  La  contemplation  du  monde  et  de  son 
ordre  admirable,  l'observation  des  phénomènes  et  de 
la  régularité  qui  y  préside  avaient  amené  presque 
fatalement  l'Indou  védique  à  concevoir  des  êtres  en 
quelque  manière  semblables  à  lui,  mais  plus  puis- 
sants, préposés  au  fonctionnement  de  ce  monde.  Ces 
êtres  qu'il  imaginait  grands  et  parfaits,  pouvait-il 
admettre  qu'ils  fussent  nés  de  rien  par  l'action  d'une 
aveugle  nécessité  ?  N'était-il  pas  plus  naturel  et  plus 
juste  de  les  tenir  pour  créés,  ou  enfantés,  par  une 
volonté  intelligente  et  consciente  ?  Cette  volonté, 
cette  intelligence  toute  puissante  seraBrahmà,  l'âme, 
le  souffle  de  l'univers,  le  Pourousha,  le  mâle  divin,  le 
créateur  et  les  dieux  seront  ses  fils,  créés  par  lui  ou 
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émanés  de  son  essence  pour  régler  et  conserver  sa 
création,  son  (puvre  parfaite. 

Nous  manquons  un  peu  de  données  précises  sur 
les  divinités  de  la  seconde  manière  du  brahmanisme. 
Les  vieux  Pourânas  qui  pourraient  nous  éclairer  sur 
la  mythologie  de  cett(;  époque  sont  perdus,  et  à  leur 
défaut,  à  part  les  allusions  contenues  dans  quelques 
passages  des  bràhmanas^,  des  oupanishads  et  des 
aranyakas,  nous  devons  nous  en  rapporter  presque 
exclusivement  aux  livres  du  bouddhisme  et  du  djaï- 
nisme  pour  nous  renseigner  sur  l'existence  de  ces 
dieux  et  sur  leurs  fonctions  nouvelles. 

Un  fait  frappe  tout  d'abord.  Ces  dieux  ne  sont  pas 
immortels  par  droit  de  naissance.  Pourousha  les  a 
créés  plus  puissants,  il  est  vrai,  que  les  hommes, 
mais  au  fond  leur  nature  est  la  même.  Soumis  eux 
aussi  aux  maux,  à  la  mort,  c'est  par  les  austérités 
religieuses  et  par  la  méditation  qu'ils  ont  conquis 
l'immortalité  et  les  hautes  fonctions  qu'ils  remplissent. 

En  raison  même  de  cette  nouvelle  conception  nous 
devons  nous  attendre  à  voir  disparaître  celles  des 
divinités  védiques  qui  ont  un  caractère  plus  particu- 
lièrement naturaliste,  et  de  fait  nous  constatons  tout 
d'abord  la  disparition  de  Dyaus  complètement  absorbé 
par  Brahmà  dans  son  r(Me  de  créateur  ou  de  généra- 
teur du  monde,  et  par  Indra  dans  celui  de  dieu  du 
ciel. 

Les  Adityas,  qui  avaient  une  place  si  importante 
dans  le  Védisme,  ne  sont  plus  que  des  divinités 
solaires  régissant  ou  personnifiant  les  mois.  On  a 
porté  leur  nombre  de  sept  à  douze^  probablement 
afin  de  rendre  possible  cette  identification. 

Varouna,  le  roi  des  dieux,  le  souverain  majestueux 
et  terrible,  rigide  défenseur  de  la  justice  et  de  la 
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vertu,  perd  définitivement  la  royauté  qu'avait  déjà 
commencé  à  lui  ravir  Indra  et  descend  aux  fonctions 
de  dieu  de  l'océan,  sans  doute  par  une  réminiscence 
de  ses  anciennes  fonctions  de  dieu  de  l'atmosphère  qui 
enveloppe  la  terre  ainsi  que  l'océan  avec  lequel  il 
semble  se  confondre  à  l'horizon. 

Soma,  dont  le  culte  rivalisait  avec  celui  d'Agni, 
n'est  plus  que  le  régent  de  la  lune  et  se  confondra 
même  avec  cet  astre. 

Les  Marouts,  les  Acvins,  les  Ribhous  ne  sont  plus 
guères  que  des  noms  qui  ligurent  à  titre  de  souvenirs 
poétiques  dans  les  vers  du  poète,  mais  n'ont  plus 
auprès  du  fidèle  ni  importance  ni  culte. 

De  tous  les  dieux  védiques  quatre  seulement  ont 
conservé  leur  rang  :  Agni,  Vayou,  Indra  et  Sourya. 
Et  encore  si  nous  regardons  d'un  peu  près  nous  trou- 
vons que  le  culte  de  Vayou,  parement  nominal,  se 
confond  avec  celui  d'Indra,  tandis  qu'Agni,  l'antique 
dieu  du  feu^  représentant  sur  la  terre  de  l'essence 
ignée  génératrice  de  toutes  les  choses,  fils  et  père  du  : 
soleil,  soleil  lui-même,  n'est  plus  considéré  que 
comme  le  dieu  du  sacrifice,  le  dieu  exclusif  des 
prêtres.  Sourya  qui  n'était  qu'une  des  formes  d'Agni 
eu  tant  que  conducteur  du  soleil,  le  détrône  dans  cette  ] 
fonction,  prend  une  importance  plus  grande  et  per- 
sonnifie le  soleil-dieu,  qualité  qu'il  conservera  dans 
la  suite. 

La  carrière  d'Indra  est  plus  brillante.  Déjà  dans  le 
Védisme.  nous  l'avons  vu  tendre  à  accaparer  un  rang 
hors  pair  })armi  les  autres  dieux.  Maintenant  son  : 
r()le  s'aggrandit  encore.  Il  usurpe  les  fonctions  que 
l'ancienne  mythologie  doniiait  à  Dyaus.  Dieu  indiscuté 
du    ciel    il     prend      l'aspect     du     Zeus     des    Grecs 
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et  (lu  Jupiter  des  Romains,  et  quelquefois  même  il 
s'adjuge  au  dépens  de  Sourya  la  souveraineté  du 
soleil.  Tout  ce  que  nous  révèle  de  lui  la  mythologie 
brahmanique  et  bouddhique  lui  confère  sans  conteste 
le  rang  de  roi  des  dieux  sous  le  nom  de  Çakra  que  lui 
donnaient  déjà  les  hymnes  du  Rig-Véda.  Seulement 
il  semble  que  dans  la  vie  des  dieux,  comme  dans 
celle  des  hommes,  toute  médaille  doit  avoir  son 
revers.  Le  puissant,  le  redoutable  Indra  est  obligé  de 
compter  avec  l'envie,  avec  la  malignité  des  autres 
dieux  ses  rivaux.  Ses  qualités  de  courage  et  d'ardeur 
tournent  parfois  en  défauts.  L'orgueil  le  domine,  la 
passion  l'emporte  et  nous  le  voyons  souvent,  dans  la 
légende,  commettre  des  actes  coupables  qui  lui  font 
perdre  momentanément  sa  souveraineté  universelle. 
Il  ne  garde  pas  toujours  l'impartialité  de  justice  qui 
convient  au  roi  des  dieux  ;  il  a  ses  amitiés  et  ses 
rancunes.  Ce  n'est  plus  le  dieu  toujours  bon  etsecou- 
rable  que  nous  avons  connu  dans  le  Yédisme.  Il  ne 
se  contente  plus  de  combattre  les  démons  de  la 
sécheresse  et  du  nuage  pour  le  plus  grand  avantage 
des  Aryas  ;  il  intervient  personnellement  dans  les 
afl'aires  des  hommes,  et,  nous  devons  le  dire,  pas 
toujours  à  sa  gloire.  Jaloux,  il  persécute  impi- 
toyablement les  ascètes  dans  la  crainte  que 
s'élevant  par  leurs  austérités  et  la  méditation  au 
rang  des  dieux  —  nous  avons  vu  que  les  dieux  eux- 
mêmes  ne  devaient  l'immortalité  et  la  puissance  qu'à 
ces  pratiques  —  ils  ne  parviennent  un  jour  à  le  détrô- 
ner. Telle  est  la  raison  de  ses  démêlés  célèbres  avec 
les  grands  rishis  Kàçyapa,  Viçvamitra,  Yasishta  qui 
finissent  pourtant  par  l'obliger  à  capituler  en  repous- 
sant victorieusement  par  la  force  de  leur^grandeur 
d'àme  toutes  les  tentations  (juil  accumule  contre  eux 
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dans  lospoir  (luuii  instant  d'oiihli  leur  fera  perdre  le 
fruit  de  toute  une  existence  de  vertu. 

L'anthropomorphisme  chez  lui  va  jusqu'à  lui 
donner  les  passions  humaines.  Souvent  il  se  laisse 
séduire  et  détourner  de  ses  méditations  religieuses 
par  Kàma,  le  dieu  de  l'amour.  Comme  Zeus  il  a 
épousé  sa  sonir,  Indranî,  à  laquelle  il  fait  de  nom- 
breuses infidélités.  Les  épouses  des  Rishis  et  des 
Mounis  (Muni  «  ascète  »)  sont  fréquemment  en  hutte 
à  ses  entreprises  amoureuses,  et  pour  les  séduire 
tous  les  moyens,  voire  les  ruses  les  moins  délicates, 
lui  sont  bons.  C'est  ainsi  qu'il  prend  la  forme  du  sage 
Gaudama  pour  séduire  Ahalyà,  épouse  de  cet  ascète, 
crime  dont  il  fut  du  reste  cruellement  puni.  Frappé 
par  la  malédiction  du  Rishi  outragé,  non-seulement 
il  perdit  son  rang  de  souverain  des  dieux,  mais  encore 
la  vue  et  la  virilité  qu'il  ne  put  recouvrer  que  par  une 
longue  et  rigi^ureuse  pénitence. 

Tel  qu'il  est,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  Indra 
nous  semble  une  personniiication  assez  exacte  du 
caractère  du  guerrier  Arya,  et  nous  n'avons  pas  lieu 
de  nous  étonner  de  le  voir  prendre  une  place  à  part, 
celle  en  quelque  sorte  de  dieu  spécial  des  Kshatryas, 
presque  en  opposition  avec  Agni  qui  reste  plus 
particulièrement  le  dieu  des  Brahmanes.  Plus  nous 
avançons  vers  l'époque  sectaire,  plus  nous  voyons 
Indra  prendre  de  l'importance  au  détriment  des 
autres  divinités,  jusqu'au  moment  ou  il  devra 
s'effacer  lui-même  devant  la  personnalité  de  Vishnou. 

Si  les  dieux  les  plus  anciens  du  Védisme  disparais- 
sent, nous  en  voyons,  par  contre^  de  nouveaux 
s'élever  à  l'horizon  religieux.  Vishnou^  dont  le  nom 
est  à  peine  cité  dans  le  Yéda,  commmence  à  prendre 
une  influence  plus  grande,  une  place  plus  importante 
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à  coté  (Flndra.  Son  caractère  de  dieu  solaire  se 
recoiiiiait  toujours,  il  est  vrai,  pai*  le  teint  tantôt 
rou^e,  ou  jaune,  ou  noii'  (\\[\  lui  est  attribué  et  par 
la  nature  de  certains  de  ses  exploits,  mais  il  se  rap- 
proche plus  encore  qu'Indra  de  riiumanité.  Il  prend  à 
rindra  védique  son  rôle  de  champion  des  dieux  et 
des  hommes,  en  apportant  dans  ces  fonctions  plus  de 
ruse  et  plus  d'habileté.  C'est  lui  ({ui  apporte  le 
meilleur  conseil  dans  l'assemblée  des  dieux.  C'est 
lui  qui  s'entend  le  mieux  à  détruire  leurs  ennemis, 
mais  plus  souvent  par  l'astuce  que  par  la  force. 
Seulement,  sans  doute  en  conséquence  de  l'anthro- 
pomorphisme qui  s'impose  de  plus  en  plus,  ce  n'est 
plus  dans  le  ciel  ou  l'atmosphère^  c'est  sur  la  terre 
même  qu'il  livre  la  plupart  de  ses  combats,  car  la 
terre  tend  à  devenir  le  champ  clos  des  dieux  et  des 
démons. 

Chaque  fois  qu'un  danger  menace  les  dieux  ou  les 
hommes,  et  nécessite  son  intervention,  Vishnou  revêt 
une  forme  illusive  ou  bien  s'incarne  en  héros  humain  ; 
jamais,  ou  très  rarement  au  moins  il  ne  combat  sous 
sa  forme  divine.  Ainsi  par  exemple,  à  force  d'austé- 
rités et  de  science,  Bali^,  roi  des  Daityas  (iils  de  Ditî, 
démons  des  ténèbres),  devenu  l'égal  des  dieux, 
menace  de  leur  ravir  l'empire  du  monde  et  de  les 
chasser  du  ciel;  c'est  sous  la  figure  d'un  nain  très 
petit  (Vamana)  que  Vishnou  se  présente  à  lui  et 
réclame  pour  son  empire  l'espace  qu'il  pourra 
franchir  en  trois  pas.  Abusé  par  l'aspect  trompeur  du 
j  dieu,  Bali  méprisant  un  si  chétif  compétiteur  accorde 
!  la  requête  et  aussitôt  Vishnou  devient  un  géant 
immense  qui  de  ses  trois  pas  arpente  le  ciel^  la  terre 
et  l'atmosphère. 
Lorsque  les  démons  Asouras  --  le   terme   Àsura   a 
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décidément  pris  le  sens  de  démons  —  en  guerre  avec 
les  Dévas,  sont  sur  le  point  de  boire  l'Amintà  (Amrta) 
la  liqueur  d'immortalité  qui  leur  assurera  la  supré- 
matie, Vishnou  se  change  en  une  femme  d'une  beauté 
irrésistible,  Mohinî,  s'introduit  dans  leur  assemblée, 
les  embrase  d'amour  et  tourne  si  bien  leurs  tètes 
qu'il  parvient  à  leur  dérober  le  breuvage  divin. 

Les  démons  Rakslias  persécutaient  et  dévoraient 
les  hommes,  l'humanité  était  sur  le  point  de  dispa- 
raître. Les  dieux  s'en  émeuvent  et  Vishnou  s'incarne 
en  la  personne  du  héros  Ràmà-Tchandra  (Ràma- 
Candra)  et  détruit  les  démons  qu'il  pourchasse 
jusque  dans  leur  repaire  de  Lanka  (Ceylan). 

Les  Brahmanes  en  lutte  avec  les  Kshatryas  sont  sur 
le  point  de  succomber.  Ils  réclament  le  secours  des 
dieux  en  faisant  valoir  que  leur  défaite  aura  pour 
résultat  de  priver  les  immortels  des  sacrifices  que 
seuls  les  Brahmanes  ont  quahté  pour  célébrer. 
Vishnou  prend  la  forme  humaine  dans  le  corps  de 
Paraçou-Râmà  [Paraçu-liâmâ)  et  décime  la  race  des 
Kshatryas  qui  ne  se  relèvera  pas  de  ce  désastre. 

Vishnou  parait  être  particulièrement  chargé  de  la 
création  et  par  suite  de  présider  aux  fonctions 
génératrices  de  toutes  choses.  11  a  pour  épouse 
Lakshmî,  la  Vénus  de  l'Inde^  née  comme  Aphrodite 
de  l'écume  de  l'océan.  Cette  déesse  porte  les  différents 
noms  de  Cri,  Hérî,  Sità  «  le  sillon  »,  lille  de  Bhrigou  ; 
elle  est  la  mère  de  Kàma,  le  dieu  de  l'amour,  que 
cependant  d'autres  légendes  disent  créé  le  premier 
de  tous  les  dieux  par  Brahmâ.  Quelque  grande  que 
soit  l'importance  du  rôle  de  Vishnou  (que  l'on  nomme 
aussi  Hari  et  Bhagavat)  il  reste  cependant  toujours 
inférieur  et  subordonné  à  Indra.  Il 

Un  dieu  tout  nouveau,  Çiva,   apparaît  en   mêmel 


ÇlVA 

Dieu  destructeur  et  générateur 
Bronze  indien  CMusée  Guimet,  rio  8794). 

Gravure  sur  bois  du  Magasin  Pittoresque, 
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tempS;,  et  s'identifie  avec  le  terrible  Roudra  des 
hymnes  védiques,  sans  toutefois  occuper  encore  une 
place  prépondérante.  Nous  verrons  plus  tard,  quand 
nous  étudierons  le  brahmanisme  sectaire,  quelles 
sont  les  raisons  qui  nous  portent  à  croire  que  cette 
divinité  appartient  non  au  Brahmanisme,  mais  à  la 
religion  primitive  des  autochtones  et  que  son  intro- 
duction dans  le  panthéon  brahmanique  est  une 
concession  aux  peuples  vaincus,  ou  une  victoire 
morale  remportée  par  eux  sur  les  vainqueurs.  Çiva,  em- 
prunte à  Roudrale  coté  terrible  et  destructeur  de  son 
caractère^  comme  lui  il  lance  la  foudre  ;  mais  en  plus 
c'est  un  dieu  essentiellement  jaloux  et  susceptible 
ainsi  qu'en  témoigne  la  légende  de  Daksha  réduit 
en  cendres  par  Çiva  pour  avoir  oublié  de  l'inviter  à 
un  sacrifice  solennel.  C'est  le  dieu  des  austérités,  il 
passe  son  temps  dans  la  pratique  des  pénitences 
religieuses  (tapa)  et  de  la  méditation  (dhyana),  mais 
malgré  cela  il  a  des  passions  vives  et  plus  d'une  fois 
la  colère  et  les  tentations  de  Kâma  lui  font  perdre  le 
fruit  de  toute  sa  ferveur  ascétique.  On  lui  donne  pour 
épouse  Pârvatî  ou  Prithivî  (la  terre),  ou  bien  Ouma 
(Uma),  fille  de  l'Himalaya,  qui  est  aussi  une  person- 
nification de  la  terre.  Son  adoption  par  le  brâhma^ 
nisme  doit  être  assez  récente,  car  il  n'est  pas  cité 
dans  les  livres  bouddhiques  et  djaïns  les  plus  anciens* 
La  personnalité  la  plus  haute,  celle  qui  domine 
toute  l'époque  brahmanique^  à  laquelle  du  reste  elle 
donne  son  nom,  est  celle  de  Brahmà  qui  ne  jouait 
qu'un  rôle  insignifiant  à  l'époque  Védique.  Brahmâ 
(masculin)  est  la  personnification  de  Brahm  (neutre)^ 
souffle,  essence,  âme  et  aussi  prière.  De  même  que  le 
souffle  est  l'essence  de  la  vie,  de  même  Brahmâ  est 
l'essence  de  tout  ce  qui  existe.  C'est  l'Être  existant  par 

4. 
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lui-même,  éternel,  et  créateur  de  l'univers  et  de  tous 
les  êtres,  les  dieux  compris. 

La  même  transformation  (jui  a  eu  lieu  chez  les 
dieux  s'est  opérée  aussi  chez  les  démons.  Les  noms 
sont  restés  les  mêmes  ;  mais  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment des  personnifications  des  ténèbres,  de  la  séche- 
resse, ce  sont  décidément  des  ennemis  des  dieux. 
Les  Asouras  —  nous  avons  déjà  vu  au  chapitre  précé- 
dent ce  nom  changer  de  sens  — ,  les  Daityas,  les 
Rakshas  sont  des  êtres  supérieurs  aux  hommes,, 
égaux  en  puissance  des  Dévas,  et  auxquels  il  n'a 
manqué  pour  prendre  leur  place  que  de  les  égaler  en 
austérités  religieuses  et  aussi  un  peu  d'obtenir  les 
sacrifices  des  hommes.  C'est  une  lutte  pour  le  pou-:» 
voir  qui  existe  entre  ces  rivaux,  lutte  dont  le  sacrifice 
doit  être  le  prix.  Aussi  est-ce  souvent  sur  la  terre 
qu'elle  a  lieu.  Les  démons  s'efforcent  continuellement 
de  vaincre  les  Dévas  sur  le  terrain  des  pratiques 
religieuses  et  de  détacher  les  hommes  du  culte  qu'ils 
leur  rendent,  dussent-ils  bouleverser  le  monde  pour 
arriver  à  leurs  fins.  Leur  méfait  le  plus  habituel  est 
de  troubler  et  de  souiller  le  sacrifice.  Parmi  eux,  il 
en  est  cependant  qui  reconnaissent  le  pouvoir  des 
dieux  et  sont  favorables  aux  hommes.  Ce  sont  lés 
Nàgas,  démons  serpents  qui  habitent  les  profondeurs 
de  l'océan  ou  bien  la  région  Pàtàla.  Ils  peuvent  à 
volonté  prendre  la  forme  humaine.  Leurs  princes  se 
sont  souvent  alliés  par  le  mariage  aux  familles  des 
princes  de  la  terre  et  ont  apporté  à  leurs  alliés 
humains,  dans  le  cas  de  péril  pressant,  le  secours  de 
leurs  armées.  Sous  le  nom  d'Asouras  on  désigne  le 
plus  souvent  les  démons  pris  en  général,  ou  bien  les 
démons  célestes  et  de  l'atmosphère.  Les  Rakshas, 
ogres,  sont  des  démons  terrestres  ;  ils  se  montrent 
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tantôt  sous  la  forme  luimaine,  tantôt  sous  celle 
d'aniuiaux  féroces.  En  général  les  maladies,  les 
désastres  de  toutes  sortes  sont  attribués  à  l'action 
malfaisante  des  démons.  Les  démons  ne  sont  pas 
immortels.  Après  leur  mort  ils  peuvent  revivre  sur 
la  terre  comme  hommes  et  alors,  par  la  pratique  de 
la  vertu,  s'élever  jusqu'au  rang  des  dieux. 

Le  monde,  avons  nous  dit  tout  à  Theure,  a  été 
créé  par  Brahmà.  A  elle  seule  cette  notion  d'un  créa- 
teur et  d'une  création  creuse  un  abîme  entre  le 
Védisme  et  le  Brahmanisme.  L'Arya  védique  semble 
avoir  eu  assez  à  faire  à  observer  le  monde  extérieur 
pour  ne  pas  se  préoccuper  outre  mesure  de  la  façon 
dont  ce  monde  était  venu  à  l'existence,  ou^  tout  au 
moins,  dans  cet  ordre  d'idées  ses  tentatives  ne  s'élevè- 
rent pas  au-dessus  de  conceptions  presque  enfantines, 
comme  celle  du  partage  du  corps  de  Parjanya  de  qui 
les  membres  supérieurs  formèrent  le  ciel  et  les  infé- 
rieurs la  terre.  Maintenant  il  réfléchit  davantage  ;  ses 
connaissances  se  sont  développées  ;  devenu  séden- 
taire il  a  le  temps  de  se  livrer  à  des  spéculations 
métaphysiques  et  tout  naturellement  devient  curieux 
de  se  rendre  compte  de  l'origine  des  choses.  De 
même  qu'il  voit  le  jour  succéder  à  la  nuit  et  tous  les 
objets  émergeant  progressivement  de  l'ombre  deve- 
nir visibles,  il  admettra  bien  que  l'univers,  la  lumière, 
etc.,  ont  pu  sortir  des  ténèbres  d'une  nuit  primor- 
diale chaotique  ;  mais  il  ne  peut  comprendre  l'ordre 
parfait  de  cet  univers  sans  une  volonté  sage  et  cons- 
ciente pour  l'ordonner.  Cette  volonté  c'est  Brahmà 
agissant  sous  la  forme  de  Pourousha  «  le  mâle^  le 
créateur.  » 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  se  figurait 
trouver  dans  les  écritures  brahmaniques  une  tradi- 
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ti(Mi  uniforme  de  la  création.  Chaque  livre  en  donne 
un  récit  plus  ou  moins  différent  dont  cependant 
Brahmà  est  toujours  l'acteur.  Voici  les  principales  de 
ces  léi;endes  : 

L'univers  n'était  rien.  Brahmà  seul  existait  sans 
être  —  c'est-à-dire  sansmanifestersonexistence.il 
résolut  d'être.  Entrant  en  méditation  il  créa  la  fumée, 
le  feu,  la  lumière,  la  ilamme^  le  nuage  qui,  en  se 
condensant,  devint  l'océan.  Condensé  l'océan  devint 
la  terre.  Alors  le  monde  étant  formé  et  prêt  à  les 
recevoir  Brahmà  créa  de  sa  propre  substance  les 
dieux,  les  démons,  les  hommes  et  les  animaux.  Il  est 
à  remarquer  que  le  créateur  est  ici  considéré  comme 
androgyne.  ^ 

D'après  une  autre  légende^  Brahmà  après  avoir 
créé  les  principes  des  choses,  ou  la  matière,  puis  le 
monde,  tira  les  dieux  de  sa  propre  substance  par  la 
méditation.  Ensuite  divisant  son  corps  en  deux,  il  ea 
fit  une  partie  mâle.  Pourousha,  et  l'autre  femelle  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Saraçvati.ou  deÇataroupà 
(Çatarupà  «  qui  a  cent  formes  »).  Enflammé  d'amour 
pour  cette  fille  de  sa  chair  il  s'unit  avec  elle  et  donna 
naissance  aux  hommes  et  aux  animaux  divers  par 
suite  des  transformations  successives  de  Saraçvati  en 
génisse,  brebis,  lionne,  etc.  Cet  inceste  souleva 
l'indignation  des  dieux  qui,  sous  la  conduite  d'Indra 
et  de  Yishnou,  vainquirent  Brahmà  et  le  dépossé- 
dèrent de  sa  souveraineté. 

Quelquefois  aussi  on  fait  naître  de  l'union  de 
Brahmà  et  de  Saracvatî  le  Manou  Svavambhou, 
(Svayambhu)  ou  Viradj,  père  des  Mahàrshis  (grands 
rishis]  et  de  toute  la  race  humaine. 

D'autres  fois  le  créateur  ayant  résolu  de  créer  le 
monde  dépose  au  sein  de  l'Océan  chaotique  un  œuf 
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(l'or,  d'où  sort  Pourousha  Iliranyagarba  qui  devient 
alors  l'agent  de  la  création.  Des  divers  membres  de 
de  son  corps  naissent  dieux  (devas),  démons  (asouras), 
hommes  et  animaux. 

Cet  univers  ainsi  créé  par  Brahmâ  ne  doit  pas  avoir 
une  existence  éternelle.  Il  dure  un  jour  de  Bra/unà, 
soit  -4. 3:20. 000. 000  d'années  humaines,  après  quoi  il 
se  dissout  et  se  transforme  en  un  immense  océan 
sur  lequel  flotte  Brahmâ  endormi.  Cette  dissolution 
de  l'univers  s'appelle  inut  de  Bralunà  ;  elle  a  une 
durée  égale  à  celle  du  jour.  Ce  temps  écoulé  le  créa- 
teur se  réveille  et  recommence  la  création.  Les  dieux, 
comme  tous  les  autres  êtres,  sont  soumis  à  la  disso- 
lution. Leur  immortalité  n'est  donc  que   relative. 

Le  jour  de  Brahmâ  est  divisé  en  quatorze  Manvan- 
taras,  ou  règnes  de  personnages  légendaires,  rois  et 
sacrificateurs  à  la  fois,  initiateurs  des  hommes  â  la 
civilisation,  appelés  Manous  (Manu).  Il  se  subdivise 
en  mille  Kalpas  formés  chacun  de  quatre  Yougas 
(Yuga)  ou  âges^  appelés  Kritâ,  Tretâ,  Dvaparâ  et 
Kali-Youga.  Ces  âges  nous  rappellent  d'une  façon 
curieuse  les  âges  d'or,  d'argent^  d'airain,  et  de  fer  de 
la  mythologie  gréco-romaine. 

Le  premier  âge  est  une  époque  de  perfection  abso- 
lue. Fervents  adorateurs  des  dieux,  sans  passions, 
les  hommes  y  mènent  une  existence  de  bonheur  par- 
fait, sans  loiS;,  sans  soucis,  sans  travail.  La  nature  se 
charge  de  pourvoir  abondamment  à  tous  leurs 
besoins.  Selon  quelques  auteurs  les  habitants  de  la 
terre  à  cette  époque  étaient  des  hermaphrodites.  Cet 
état  heureux  se  prolonge  encore  pendant  la 
durée  du  second  âge  ;  mais  déjà  l'humanité  se 
relâche,  la  vie  de  l'homme  diminue  de  longueur,  les 
productions     naturelles     sont    moins     abondantes. 
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Avec  le  troisième  âge  le  mal  fait  son  apparition  dans 
le  monde,  légoïsme  s'empare  de  ses  habitants,  le 
culte  des  dieux  est  délaissé,  les  passions  se  décliai- 
nent  et  nécessitent  l'institution  des  lois  ;  en  punition 
des  forfaits  de  la  race  humaine  la  nature  cesse  de 
fournir  sans  travail  à  sa  subsistance.  Enfin  dans  le 
quatrième,  celui  où  nous  vivons,  le  mal  domine 
apportant  avec  lui  toutes  les  misères,  justes  châti- 
ments des  crimes  de  l'homme  déchu  et  oublieux 
des  dieux. 

A  la  fin  de  chaque  Kalpa  a  lieu  une  destruction 
partielle  du  monde.  La  contrée_,  ou,  pour  nous  servir 
du  terme  indou,  le  continent  le  plus  gangrené  este, 
détruit  par  le  vent  et  le  feu,  puis  repeuplé  par 
l'imigration  de  populations  vertueuses  venant  des 
continents  épargnés.  Cette  destruction  ne  s'opère 
jamais  par  un  déluge,  idée  qui  parait  étrangère  aux 
Aryas.  Nous  trouvons  bien,  à  la  vérité,  un  récit  de 
déluge  dans  les  Brâhmanas,  notamment  dans  la 
Satapatha-brâhmana,  mais  ce  cataclysme  survenant 
au  commencement  du  Kalpa  actuel,  dans  le  Tretâ- 
Youga,  est  peu  à  sa  place  dans  une  époque  de 
perfection  où  il  ne  devait  pas  y  avoir  de  crimes  à 
châtier.  Aussi  plusieurs  auteurs  sont-ils  disposés  à 
attribuer  ce  récit  à  un  emprunt  fait  à  une  source 
étrangère,  probablement  à  la  tradition  chaldéenne 
dont  il  se  rapproche  par  beaucoup  de  points.  Voici 
cette  légende  dans  sa  forme  la  plus  ordinaire. 

Le  pieux  Manou  Vaivaçvata  pécha  un  jour  un  tout 
petit  poisson.  Comme  il  le  tenait  dans  sa  main  le 
considérant,  le  poisson  le  supplia  de  ne  point  lui  ôter 
la  vie,  et  de  le  placer  dans  un  vase  rempli  d'eau  où 
il  pourrait  grandir  sans  avoir  à  redouter  la  glouton- 
nerie  des  autres  habitants  des  eaux.  Manou  fit  ce 
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que  le  poisson  demandait.  Puis  lorsqu'il  fut  devenu 
assez  ^rand  pour  ne  plus  pouvoir  demeurer  dans  le 
vase,  il  le  porta  dans  un  étang,  ensuite  dans  un 
fleuve  et  enfin  dans  la  mer.  Alors  le  poisson  recon- 
naissant lui  révéla  que  la  race  humaine  allait  périr 
toute  entière  dans  un  déluge  et  lui  conseilla  de 
construire  un  bateau  où  il  se  réfugierait,  lui  promet- 
tant de  venir  à  son  aide  au  moment  du  danger. 
Manou  suivit  ce  conseil.  Le  déluge  survint.  Le  bateau 
ayant  commencé  à  flotter  le  poisson  arriva  aussitôt 
et  attachant  à  une  corne  qui  surmontait  sa  tête 
le  cable  du  navire,  il  le  conduisit  sain  et  sauf  jus- 
qu'aux monts  Himalaya.  Lorsque  les  eaux  se  furent 
retirées  Manou  devint  le  père  d'une  nouvelle  race 
d'hommes.  C'était  naturellement  Brahmà  qui  avait 
pris  la  figure  du  poisson  pour  sauver  son  fidèle 
serviteur. 

Chaque  création  est  toujours  identicpiement  sem- 
blable aux  précédentes.  L'univers  est  toujours  com- 
posé de  la  même  façon  :  le  monde  supérieur  ou  cé- 
leste, le  monde  terrestre,  et  le  monde  inférieur.  Le 
monde  céleste  est  divisé  en  sept  cieux  demeures  des 
différents  dieux  ;  le  plus  élevé,  le  septième,  appelé 
Svarga  est  présidé  par  Indra  ;  c'est  en  réalité  ce  que 
nous  appelons  le  paradis.  La  terre  est  une  surface 
plate  partagée  en  sept  continents  (dvîpa  ou  varsa) 
entourés  chacun  d'un  océan  et  groupés  autour  de  la 
montagne  sacrée,  le  mont  Mérou  (Meru)  —  probable- 
ment l'Himalaya  —  sur  les  pentes  Est  et  Sud  de 
laquelle  habitent  les  génies  favorables  aux  hommes 
et  adorateurs  des  dieux  ;  les  démons  sont  cantonnés 
sur  les  versants  Ouest  et  Nord.  Naturellement  l'Inde, 
à  elle  seule,  constitue  le  plus  important  de  ces  con- 
tinents,   c'est    le    Djamboudvipa    (jambudvîpa)    ou 
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Bharalavarsha,  du  nom  du  premier  roi  qui  lui  donna 
des  lois,  Bharala,  Tainé  des  cent  fils  de  Yrishablia. 
Habituellement  on  représente  ces  continents  comme 
concentriques  et  dans  ce  cas  l'Inde  occupe  le  centre 
du  système.  Le  Djamboudvipa  est   arrosé  par  sept 
rivières  parmi  lesquelles  ont  cite  surtout  :  la  Sarar- 
vatî,  consacrée  à  la  déesse  du  même  nom,  le  Sindhou 
(Sindlui)   ou    Indus,    la    Djamounà    (Jamunâ)    et  le 
Ganges,  le  fleuve  par  excellence  qui  prend  sa  source 
sur  le  mont  Mérou.  C'est  le  seul  pays  civilisé.  Les 
autres  continents,  Plakshadvipa,  Çàlmalidvipa,  Kuça- 
dvîpa,  Kraunchadvipa,  Çàkadvipa,  et  Poushkaradvipa 
sont    habités    par    les    Barbares,    les    Mlechhas    ou 
Dasyous.  Quelques  auteurs  remplacent  un  de  ces  six 
continents  par  l'Airavartha  que  l'on  suppose  être  le 
pays   d'Iran,    la   Perse.    Le   monde   inférieur  est   la 
résidence  des  démons  les  plus  misérables.  11  se  com- 
pose   de    huit    régions    superposées,    dont    la    plus 
inférieure  est  le  Naraka,  ou  Enfer,   divisé  lui-même 
en  huit  ou  dix-huit  étages. 

Dans  l'œuvre  de  la  création  Brahmà  produit  toutes 
les  choses  de  sa  propre  substance,  les  anime  de  son 
esprit,  ou  bien^  selon  d'autres  auteurs,  il  anime  de 
son  souille  une  matière  préexistante  et  éternelle, 
mais  inerte  et  informe.  Brahmà  est  donc  le  principe 
de  toute  vie,  l'àme  qui  gouverne  et  anime  tout 
l'univers,  les  choses  et  les  êtres  ;  c'est  en  lui  qu  au 
moment  de  la  destruction  du  monde  viendront  se 
résoudre  les  multitudes  d'àmes,  ou  d'étincelles  vitales 
qui  donnent  la  vie  à  ce  monde.  C'est  l'Ame  Univer- 
selle, Le  Grand  Tout. 

De  cette  concei)tion  découh»  naturellement  celle  de 
l'immortalité  de  l'àme  humaine  particule  de  l'àme 
universelle  ou  de  Brahmà,  et  en  efl'et  cette  croyance 


BrÀhma, 

Dieu  créateur  du  Monde. 

Fragment  de  char  de  Karikal  (Musée  Guimet,  n°  2244). 

Dessin  de  Félix  Régamcy. 


1 


IJHÀIIM.WISME  73 

s'afïii'iïie  (le    la    lacoii   la   plus   loiuielle.    Mais   lantlis 
(|ii"il  semble  (jiiaux  temps  védiques  Fàme  était  cou- 
sidérée     connue     u'ayaut     (l'iiine     seule     existence 
LeiTCstre   suivie   d'uiu'   auti'e    vie,    eu    ({uelcpie    soi'te 
divine,    dans    les    cieux    ou    les    astres,    le  i)ràma- 
uisuH^    conçoit   Texistence    de   Tàme  sous   un  aspect 
loul    nouveau,  celui  de  la  Trfnism'Kjvolion  ou  Métc/zt- 
psi/ctisr.    Il    adnu'l    <)u"après    sa    séj)aration     davec 
lii'ahnià  Tànu'  (jui  anime  uu  corps,  tout  en  conservant 
son    principe    immortel,    perd    par    le    lait    de    son 
contact  avec   la  matière  sa  pureté   divine.    Par  une 
sorte  de  procédé  de  perlectionnement  nécessaire  elle 
parcourt  tous  ou  un  certain  nombre  des  degrés  de 
l'échelle  des  êtres  depuis  les  |)lus  infÎFiies  jusqu'aux 
plus  |)artaits,  acquérant  ainsi  au  cour   de  ces   péré- 
f;rinations  uik^  somme  croissante  de  mérites^  jusqu'à 
ce  qu'enfin  elle  arrive  à  animer  le  corps  d'un  homme 
Toutefois  cette  marche  ne  se  produit  pas  latalement 
dans  le  sens  (h;  la  perlection,  elle  peut  avoir  lieu  en 
sens  contraire,   faire  rétrograder  l'ànu»   (Tnii  ou   de 
plusieurs  rangs,  voire  même  la  faire  tomber  pour  un 
certain  temps  dans  l'un  des  enfers  dn  Naraka. 

Ouittant  la  condition  humaine  l'ame  vertueuse  peut 
aller  habiter  lun  des  paradis,  ou  mondes  des  dieux, 
dont  le  plus  élevé  est  le  Sfarga,  présidé  par  Indra, 
lieu  de  félicité  relativement  parfaite  —  (juoique,  à  ce 
qu'il  semble,  |)lus  matérielle  que  spirituelle  —  où  les 
loisirs  des  bienheureux  sont  charmés  i)ar  les  chu'ui's 
des  Gandharcas  (musiciens)  et  des  Apsams  (nymphes 
danseuses  et  chanteuses).  D'autres^  après  un  certain 
temps  passé  dans  l'un  des  monde  célestes,  peuvent 
reprendi'e  la  forme  humaine  pour  achever  leur 
|l)urirication.  D'autres  plus  pures  obtiennent  de  passer 
de  suite,  par  la  vertu  do^  ;nisté)'ités  religieuses  et  de 


74  PRÉCIS  n'HlSTOlRK  1>KS  RELIGIONS 

la  méditation,  dans  l'état  de  béatitude  suprême  et 
éternelle  du  Moksha.  Le  Moksha  n'est  pas  un  lieu,  un 
paradis,  connue  on  poun-ait  le  eriure  à  la  leeture  de 
certains  textes,  mais  bien  un  état.  C'est  la  cessation 
de  l'existence  et  par  suite  de  tous  les  nuiux  :  c'est  la 
réunion  île  l'àme  avec  Kralnnà  ou  plut<^t  son  absorb- 
ion  dans  Brabmà  (l'àme  universelle),  l'annéantisse- 
uHMit  dans  le  sein  de  la  divinité. 

Mais  si   la  condition   bumaine  ouvre   la   porte   du 
Svar^^a  ou  de  Mokslia,  c'est  aussi  l'état  le  plus  critique 
pour  l'àme  que  le  moindre  faux  pas  peut  taire  rétro- 
p;rader    dans    les    conditions    animales,     ou     même 
jusqu'en  enfer.  Cet  enfer,   le  Naraka,   est  composé, 
selon  les  uns  de  buit,   selon   les  autres  de  dix-buit 
étapes  superposés  où   les  àines  coupables  soulfrent 
principalement  les  tournuMits  du  feu  et  du  froid,  de 
la  faim  et  de  la  soif.  L'enfer  le  plus  terrible  est  situé 
le  dernier,  tout  au  fond  du  Naraka.  Toutefois,  il  ne 
faut    pas    l'oublier,    l'enfer   bràbmanique    n'est   pas 
éternel  ;  l'àme  y  subit  une  peine  dont  la  rigueur  et 
la  durée  sont  proportionnelles  à  ses  crimes,  et  quand 
elle    en   sort   elle   peut   espérer   regagner   dans  des 
Iransmigrations    futures    le    terrain    qu'elle    a    un 
moment    |)erdu.    Mais,    naturellement,   le  poids  des 
anciennes    fautes    commises     dans    des    existences 
antérieures  continue  à  peser  sui-  elle  dans  ses  vies 
nouvelles.   Le  itonbeur.   la  ricbesse,  les  bonneui's.  la 
naissance  dans  une  bonne  caste  sont  les  récompenses 
terrestres  de>  bonnes  actions  précédentes,  de  même 
((ue  le  malheur,  la  pauvreté,  la  maladie,   une  nais- 
sance   dans    une    basse    caste   sont    les    cbàtiments 
inévitables  des  fautes  ou   des  crimes.  11  n'y  a  donc 
pas  de  pitié  à  avoir  pour  le  misérable  ;  il  paye  par  ses 
maux  ou  son  abjection  ses  péchés  passés.  Telle  est  la 
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hi     doctrine     du     A/tniifi     ou     <■      coiisécjucjK'c    des 
Jicles.    » 

Ou       COUlpl-cnd       fjH-iUMUCUl       (|U('II('S       COIlSlMjUt'IlCCÎS 

Icj-i'ibles  peuvent  découler  de  ce  dof;jne.  Les  bonnes 
castes.  Vaiçva,  Kshatrva  et  surtout  Bràliniane  ont 
acheté  leur  situation  [n'iviléf;iée  par  (rinnonihrahles 
vei-tus  prati(|uées  sans  défaillances  pendant  des 
uiilliers  dexistences.  Le  Hràhmaiu',  iv  ])[us  pur  de 
Ions  les  êtres,  est  seid  en  point  d'atteindre  au 
-Moksha.  Le  bonheur  céleste  éternel  ne  peut  donc 
être  obtenu  (ju'à  la  C(nidition  de  mériter  d'abord  de 
naître  brahmane.  Quand  aux  Coudras,  et  plus  encore 
les  Hors-caste,  leur  condition  misérable  est  une  preuve 
irrécusable  de  tant  et  de  si  grands  crimes  qu'ils  ne 
sauraient  avoir  une  place  dans  la  société  religieuse. 
Ils  sont  indignes  de  recevoir  le  pur  enseignement  du 
Véda.  Leur  seul  ])résence  sulllt  à  soniller  le  sacrifice. 
Ils  n'ont  i)as  même  le  suprême  espoir  du  ]'e|)os  après 
la  mort,  leur  àme  emi)ortée  dans  le  toui'hillon des 
li'ansmigrations  n'a  d'autre  perspective  que  d'inces- 
santes renaissances. 

Si  la  naissance  dans  la  caste  des  brahmanes,  ou  au 
moins  des  Kshatryas,  si  nous  en  croyons  certains 
textes,  est  indis|)ensable  pour  espérer  le  bonheur  du 
Svarga  ou  de  Moksha,  elle  n'est  cependant  pas 
sullisante.  Le  fidèle  qui  aspire  à  cette  haute  récom- 
pense doit  la  mi'M'iler  pac  (\vr^  (euvj'es  religieuses,  les 
aumônes  aux  brahmanes,  ladoration  des  dieux, 
■  "(observation  scru])uleuse  des  lois  sacrées,  et  surtout 
la  méditation.  Toute  son  éducation  tend  vers  ce  but. 
L'enfant,  fut-il  brahmane  de  naissance,  n'a  pas  de 
caste  et  ne  peut  i)articiper  à  aucun  sacrifice,  même 
domestique,  ni  liie  les  livres  sacrés  tant  qu'il  n'a  pas 
reçu   le  saci'eiiH'iil   de   rhiifiafioii  (rpanàvana\  Aussi 
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(lès  làge  (le  ciiui  ans  est- il  confié  aux  soins  diin 
brAhniane  vei'sé  dans  les  écritures  (jui  If  piépare  par 
de  sévères  Um'oiis  à  cet  acte  inij)oi'taMt.  Kntre  neuf  et 
douze  ans  il  rcH'oit  solennellenieiil  rinitiation  ([ui  lui 
confère  le  droit  détudiei'  le  Véda.  Cette  cérémonie 
comprend  l'investiture  du  cordon  et  de  la  cein- 
ture sacrés.  si^:nes  distinctifs  de  sa  foi  et  de  sa 
caste,  et  (juil  ne  devra  jamais  quitter.  Le  cordon 
sacré  indi(jue.  en  effet,  par  sa  matière  à  quel  ran^ 
a[)partient  le  fidèle.  Pour  le  hràlnnane  il  est  de  coton, 
de  chanvi-e  pour  le  Kshatrya  et  de  laine  pour  le 
Vaiçya.  La  ceinture  est  faite  dune  herbe  nomméf 
Kouça  (Kuça>.  A  partir  du  moment  de  cette  investiture 
Tenfant  a  di-oit  au  titre  de  Dridja  (dvija)  «  deux  fois 
né  »  par  allusion  à  la  naissance  religieuse  que  lui 
confère  la  cérémonie  de  llnitiation. 

Il  est  alors  remis  entre  les  nuuns  d'un  (jourou  i  guru; 
«<  maître,  précepteur  »  chargé  de  lui  enseigner  les 
dogmes  de  la  religion  et  les  rites  des  sacrifices  qu'il 
est  appelé  à  accomplir.  Le  gourou  est  toujours  un 
brahmane.  Le  jeune  homme  prend  alors  le  nom  de 
Bràhmatchari  (bràhmacari)  «  étudiant  »  qu'il 
conserve  jusqu'à  son  mariage.  Le  temps  ordinaire  des 
études  est  de  douze  ans.  Ceux  qui,  ambitieux  de 
parvenir  à  la  libération  finale,  au  Moksha.  veulent 
se  vouer  exclusivement  à  la  vie  j'eligieuse  le  prolon- 
gent quelquefois  toute  leur  vie  ou,  tout  ou  moins, 
jusqu'à  la  mort  de  leur  gourou.  Pendant  toute  la 
durée  de  son  séjcjur  chez  le  gourou,  le  Bràhmatchari 
doit  non  seulement  s'appliquer  à  l'étude  des  textes 
sacrés,  témoigner  à  son  maître  le  même  respect  qu'à 
son  père  (la  loi  brahmanique  déclare  que  le  gourou 
est  un  second  père),  l'aider  et  le  servir  dans  les  \ 
préparatifs    et    la    célébration    des    sacrifices,    ruais 
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encore  lui    rendre  de   véritables  services  de  domes- 
ticité. 

Marié,  l'Arya  devient  Gi'ihasta  (grhasta)  «  maître  de 
maison  »  et  à  ses  devoirs  de  famille  s'ajoutent  les 
devoirs  religieux,  notamment  les  sacrifices  domes- 
tiques, cha((ue  jour  obligatoires,  les  sacrilices  en 
l'honneur  des  ancêtres,  les  repas  à  oftrir  aux  ])râh- 
manes,  que  jusque  là  il  n'avait  pas  le  di'ojt  de  l'aire. 
C'est  la  seconde  période  de  sa  carrière. 

Quand  il  a  au  moins  un  fils,  que  sa  famille  est 
élevée,  qu'il  a  acquis  par  son  travail  et  ses  peines  une 
aisance  sullisant  aux  besoins  des  siens,  il  doit  se 
relâcher  de  ses  soucis  et  de  ses  labeurs  matériels 
pour  s'adonner  plus  spécialement  aux  bonnes 
œuvres,  à  l'enseignement  de  la  loi.  et  se  livi'er  à  la 
méditation  religieuse. 

Enfin  quand  il  a  un  fils  marié  lui-même  et  apte  par 
conséquent  à  le  remplacer  dans  ses  droits  de  chef  de 
famille  et  dans  l'accomplissement  du  culte  domes- 
tique et  de  celui  des  ancêtres^  celui  qui  aspire  au 
bonheur  du  paradis  devra  partager  à  ses  enfants  une 
partie  de  son  bien,  distribuer  l'autre  en  aumônes  aux 
brahmanes,  et,  quittant  le  monde,  se  retirer  au  fond 
des  bois  ou  sur  le  sommet  d'une  montagne  pour  se 
livrer,  en  attendant  la  lin  d'une  vie  désormais  inutile, 
à  la  méditation  et  aux  austérités  religieuses  qui  lui 
ouvriront  le  Moksha. 

Cette  dernière  prescription  donne  naturellement  à 
l'ascétisme  une  place  prépondérante  dans  la  vie  de 
l'indou.  L'ascète  brahmane  (Sanyasi,  Yogi  et  Mouni) 
joue  en  effet  un  rôle  capital  dans  toutes  les  légendes 
sacrées.  Par  ses  austérités,  qui  consistent  principale- 
ment à  jeûner,  observer  la  chasteté,  s'exposer  sans 
yètements     aux    intempéries     des    saisons,     garder 
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poiulaiil  iiii  It'inps  plus  ou  moins  long  ol  (juelquofois 
des  années  enlières  une  posture  gênante,  et  surtout 
méditer  sur  la  nature  de  la  divinité,  l'origine  du 
monde,  et  les  prescriptions  de  la  loi,  il  devient  l'égal 
des  dieux  et  maintes  fois  leur  inspire  des  craintes 
sérieuses  pour  le  maintien  de  leur  puissance.  Us 
n'ont  alors  d'autre  ressource  que  de  lui  susciter  des 
teulalions  capables  de  lui  l'aire  |)erdre  par  un  acte  de 
passion  le  mérite  de  ses  longs  travaux.  Pour  ceux 
(pii  n'appartiennent  pas  à  la  caste  privilégiée,  l'ascé- 
tisme est  le  s(ud  moyen  de  s'assurcM'  pour  une  nouvelle 
existence  le  rang  si  envié  de  brahmane,  ou  tout  au 
moins  le  passage  dans  une  caste  supérieure  à  celle 
dont  ils  font  pai'tie.  C'est  par  ses  austérités  prodi- 
gieuses que  le  kshatrya  Viçvamitra  obtint  d'èti'e 
élevé  avant  sa  mort  au  i*ang  de  brahmane,  faveur 
sans  précédent  due  à  la  terreur  qu'il  avait  inspirée 
aux  dieux.  Car  l'ascète  parfait  est  en  possession  d'un 
pouvoir  sans  limites  ;  non  seulement  il  peut  à  son 
gré  suspendre  et  changer  les  lois  de  la  nature,  ci'éiM- 
des  mondes  nouveaux  avec  leurs  habitants,  détruire 
tout  ou  partie  de  l'univers  existant,  mais  encore 
(létr<uier  et  détruire  les  dieux  eux-mêmes.  La  malé- 
diction d'un  ascète  a  les  effets  les  plus  terribles  ;  l'ien 
n'y  peut  résister,  pas  même  la  puissance  d'un  rival 
d'égal  mérite,  pas  même  la  puissance  suprême  du 
roi  des  dieux.  C'est  à  coups  de  malédictions  que  se 
combattent  les  rivaux  en  ascétisme^  et  la  malédiction 
de  Gaudama  fait  perdre  un  instant  le  tr('>ne  à  Indra 
lui-même. 

Le  Yédisme^  avons  nous  dit,  était  comme  toutes  les 
religions  primitives,  peu  préoccupé  de  la  morale. 
Sauf  Varouna,  le  surveillant  infaillible  des  actions 
humaines,  et  peut-être  les  Marouts,  tous  ses  dieux  se 
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(léclaraîeiit  satisfaits  pourvu  (jue  sur  leui's  autels 
furnàt  le  sacrifice^,  que  [H)ur  eux  le  Soma  coulât  à 
Ilots,  saus  plus  sinquiéter  de  l'état  de  la  conscience 
de  leurs  adorateurs.  A  la  période  brahmanique  la 
société  plus  ()rp;anisée  sent  le  besoin  de  mettre  ses 
lois  organiques,  et  par  conséquent  la  morale,  sous  la 
protection  divine.  Si  le  respect  des  dieux  et  le  soin 
des  autels  demeuj'c  la  première  de  ses  préoccupations 
(car  le  sacrifice  est  indispensable  à  la  conservation 
du  monde  que  frapperaient  les  plus  terribles  cala- 
mités si  les  rites  sacrés  étaient  néglij^és,  omission  qui 
entraine  ])our  U's  Kshatriyas  et  les  Vaiçyas  qui  s'en 
j'endent  coupables  la  perte  de  leur  caste  et  les  fait 
décheoir  au  rang  de  Vrdti/as,  c'est-à-dire  de  barbares 
au  même  titre  que  les  Dasyous)^  elle  introduit  dans 
ses  livres  sacrés  les  prescriptions  les  plus  indis- 
pensables à  sa  préservation  en  ayant  soin  d'en  attri- 
buer riiistitution  aux  dieux.  Pour  sauvegarder  la 
famille  et  la  ])ropriété,  bases  de  toute  société  orga- 
nisée, la  religion  défend,  sous  la  menace  des  plus 
terribles  châtiments,  l'adultère  et  le  vol,  la  fourberie 
et  le  mensonge.  Elle  impose,  comme  une  vertu  obliga- 
toire, le  respect  des  |)arents,  l'obéissance  à  leui*s  or- 
dres même  injustes  ;  elle  fait  du  culte  des  ancêtres  un 
(hnoir  sacré  dont  la  négligence  est  considérée  comme 
j)resque  aussi  coupal)le  que  l'omission  du  sacrifice 
domestique  de  chaque  jour.  Non-seulement  elle 
donne  au  père  de  famille  une  autorité  absolue  sur 
les  siens,  mais  elle  le  revêt  en  quelque  sorte  d'un 
caractère  divin  en  lui  confiant  le  privilège  de  procéder 
chaque  jour  aux  sacrifices  du  matin  et  du  soir.  En 
revanche  elle  lui  impose  aussi  le  devoir  de  protéger 
et  d'élever  sa  famille,  et^  afin  d'assurer  la  propagation 
de  la  race,  elle  met  une  nombreuse  postérité,  d'en- 
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t'ants  mùlos  suri» ml,  au  rantc  du  plus  grand  bienfait 
que  puissent  accorder  les  dieux.  KUe  donne  à  la 
mère  i\o  famille  une  situation  tout  parliculièrenienl 
honorable,  et  ipion  ne  trouve  dans  aucune  autre 
civilisation  primitive,  en  interdisant  la  ])olygamie  et 
en  faisant  de  lépouse  l'associée  obli^'ée  du  ])ère  de 
famille  dans  le  sacrifice  que,  veuf,  il  ne  ])eut  i)lus 
accomi)lir  :  mais  elle  lui  impose  aussi  roblii;ation 
dune  lidélité  ])ersisiant  jusqu'au  delà  du  tombeau  et 
interdit  à  la  veuve  de  convoler  à  de  nouvelles  noces. 
I/adultère  de  la  femme  est  puni  de  mort.  Les  enfants 
adultérins  sont  privés  de  tous  droits  d*béritap:e,  ex- 
clus du  sacrifice  comme  contaminés  dune  souillure 
indélébile  et.  (juehpie  soit  le  rani;-  de  leurs  ])arents. 
considérés  comme  hors-castes  de  la  plus  basse  classe. 
De  même  aussi  le  lils  d'une  veuve  remariée  ])erd  sa 
caste  et  est  indisine  de  ]>articiper  au  saci'itice  que  sa 
seule  présence  suHirait  à  souillei*. 

De  la  famille  l'obligation  du  respect  et  de 
lobéissance  s'étend  aux  supérieurs  quels  qu'ils 
soient>t  cette  loi  est  la  première  que  l'on  inculque  à 
Tenfant  lorsqu'il  est  confié  aux  soins  du  gcnirou,  au- 
quel il' doit,  [^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
même  respect,  la  même  alTection  qu'à  son  propre 
])ère.  Linflnence  du  gourou  ne  prend  pas  tin  avec  le 
noviciat  du  l^ràhmatchari  :  le  précepteur  demem^e 
toujours  le  guide  tant  spirituel  que  temporel,  le  con- 
seiller dans  toutes  les  difficultés  de  la  vie,  et  c'est  à 
lui  qu'appartient  le  privilège  d'othcier  aux  sacrifices 
solennels  accomplis  i>ar  son  pupile. 

D'origine  divine  les  Castes  sont  naturellement 
protégées  d'une  façon  toute  particulière  par  la 
religion.  Elle'enseigne  que  nul  ne  peut  en  cette  vie, 
sauf  par  de^'mérites  religieux  hors  de  la  portée  du 
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vulgaire,  franchir  leurs  barrières,  cl  elle  ordonne, 
comme  une  expiation  de  fautes  passées  (péché  orii-i- 
neb  la  patience  et  la  soumission  à  la  fatalité  consciente 
(karma  «  conséquence  des  actes  »)  qui  règle  la 
naissance  et  la  carrière  des  hommes.  A  chacune  elle 
règle  ses  devoirs,  tant  particuliers  que  réciproques, 
à  toutes  elle  impose  le  respect  du  bràmane,  le 
représentant  des  di(nix  sur  la  terre  ;  aux  brahmanes 
eux-mêmes  elle  impose  le  respect  des  rangs  qu'établit 
entre  eux  Tage,  la  science  et  la  vertu.  Ces  castes  sont 
si  l'igoureusement  fermées  qu'aucune  union  ne  peu! 
avoii'  lieu  de  l'une  à  l'autre.  Les  enfants  nés  de  ces 
unions  illicites  perdent  tous  leurs  droits  et  tombent 
plus  bas  mêmes  que  les  Coudras^  bien  qu'il  y  ait 
cependant  encore  des  degrés  dans  leur  infamie 
suivant  les  castes  auxquelles  appartenaient  leurs 
parents,  degrés  qu'indiquent  les  noms  divers  (Tarn- 
hashtha,  nhhàda,  pardsnva,  âyogava,  kshaltri  et 
tfhnnr/fila  qui  leur  sont  appliqués. 

Par  suite  de  la  sanction  religieuse  appliquée  aux 
lois  sociales,  les  crimes  et  les  délits  deviennent  des 
pf'c/u^s  dans  le  sens  exact  que  nous  attribuons  à  ce 
mot^  c'est  à  dire  contravention  à  la  loi  divine.  Des 
fautes  humaines,  les  unes  sont  punies  à  la  fois  par  la 
justice  des  hommes  et  parcelle  du  destin  (karma),  les 
autres  par  le  destin  seulement,  soit  parcequ'elles 
sont  demeurées  cachées,  soit  parceque  par  leur  nature 
elles  échappent  à  la  vindicte  publique. 

Au  point  de  vue  social  les  pénalités  sont  la  mort, 
l'exil,  l'amputation  d'un  membre,  la  prison,  l'amende, 
et,  tout  naturellement,  les  basses  castes  sont  frappées 
bien  plus  sévèrement  que  les  hautes.  Le  meurtre  même 
involontaire  d'un  brahmane  est  puni  d'une  sorte 
d'excommunication    qui    fait   perdre   toute   caste   et 
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interdit  toute  coinnuinicatioii  avec  les  autres 
liomnies  ;  le  eou[)al>le  devient  un  paria  (pariya). 
Quant  au  l)i'àhinane  cou|)al)le,  ((uelque  i;rand  que 
soit  son  crime,  il  ne  peut  èti'e  puni,  sa  vie 
étant  sacrée,  que  de  l'exil  et  de  la  dé^'rada- 
tion. 

Au  point  de  vue  religieux  les  fautes  légères  entraî- 
nent généralement  une  renaissance  dans  une  caste 
inférieure  :  la  négligence  du  sacrifice  fait  renaitre 
])armi  les  barbares  ou  les  hors-castes.  Le  meurtrier 
renait  sons  la  forme  d'un  animal  féroce,  lion,  tigre, 
loup  :  le  luxurieux  sous  celle  d'un  chien  ;  l'intempérant 
sous  celle  d'un  porc,  etc.,  indépendamment  de  quel- 
ques siècles  d'enfer  qui  précèdent  ces  châtiments  " 
dans  les  cas  graves.  Le  meurtre  volontaire  d'un 
brahmane,  le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  plus 
grand  que  la  plus  grave  offense  envers  les  dieux,  est 
puni  de  la  peine  de  l'enfer,  après  quoi  le  coupable 
doit  recommencer  toute  la  série  des  existences  depuis 
l'animal  le  plus  infime,  ver  de  terre  ou  insecte. 
Néanmoins  il  peut  y  avoir  des  accomodements.  Tous 
les  péchés  peuvent  être  «itténués  et  même  entière- 
ment effacés  par  les  austérités  ascétiques  :  «  quelques 
péchés  qu'un  homme  ait  pu  commettre  par  pensées, 
par  parole  et  par  actions,  nous  dit  Manou,  il  les 
consume  promptement  tous  s'il  devient  riche  en 
dévotion  ».  Certains  sacrifices  solennels,  rarvamédlia 
«  saciMlice  du  cheval  »,  par  exemple,  et  d'abondantes 
aunumes  aux  brahmanes  peuvent  également  atteindre 
le  même  résultat,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  roi  ou 
d'un  grand  personnage  ;  mais  ce  mode  de  rédemption 
ne  permet  pas.  comme  le  font  les  pénitences  reli- 
gieuses, de  s'élever  ensuite  jusqu'à  la  perfection  et 
la   béatitude   finale.    11    est    donc    beaucoup    moins 
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recoinniaiidé  au  lidèle  qui  aspire  à  se  libérer  à  tout 
jamais  des  misères  terrestres. 

Dans  les  jmges  (|ui  i)récèdent  nous  avons  dû 
maintes  fois  faire  allusion  aux  sacrifices  sans  pouvoir 
en  parler  avec  les  détails  que  mérite  cette  partie 
importante  de  la  religion  brahmanique.  Le  sacrifice, 
en  effet,  joue  un  rôle  capital  dans  la  vie  de  Tlndou, 
vie  presque  entièrement  religieuse.  Le  sens  et  la 
valeur  symbolique  du  sacrifice,  de  même  que  ceux 
du  mythe,  se  sont  obscurcis,  mais  Timportance  qu'il 
consei've  nous  prouve  qu'aux  yeux  des  initiés  il  a 
toujours  pour  but  principal  et  pour  efïet  de  déter- 
miner et  au  besoin  de  forcer  les  dieux  à  faire  naître 
les  phénomènes  naturels  quotidiens,  périodiques  ou 
accidentels  nécessaires  à  la  vie  du  monde,  et  acces- 
soirement d'obtenir  leur  protection  soit  pour  la 
réusite  d'entreprises,  soit  dans  le  cas  de  calamités  ou 
de  désastres  sociaux  ou  privés,  guerres,  maladies, 
famines,  etc.  C'est  toujours,  comme  aux  temps  védi- 
ques, un  appas  qui  leur  est  offert,  un  marché  qui  leur 
est  proposé,  et  si  l'on  célèbre  leur  bonté,  leur 
grandeur,  leur  puissance,  c'est  moins  pour  les 
honorer  et  les  remercier  de  leurs  faveurs  que  pour  en 
obtenir  de  nouvelles. 

Les  sacrifices  brahmaniques,  Pouja  (puja),  i)euvent 
se  répartir  en  deux  ordres  :  les  grands  sacrifices 
obligatoires  ou  facultatifs  qui  comportent  la  présence 
inévitable  du  pi'ètre^  et  les  sacrifices  domestiques, 
toujours  obligatoires,  célébrés  par  le  père  de  famille 
exclusivement,  ou,  dans  le  cas  d'un  empêchement 
absolu,  par  son  représentant,  son  substitut.  Quel  que 
soit  le  sacrifice  célébré,  la  première  condition  pour 
qu'il  soit  valable  et  efficace  est  qu'il  ne  soit  souillé 
par  la  présence  d'aucun  être  impur.  Sont  impurs  les 
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meurtriers,  le^  proches  parents  d'un  mort,  ceux  qui 
ont  touché  même  par  mégarde  un  cadavre  d'homme 
ou  d'animal,  les  hors-castes.   Est  souillé   tout   objet 
servant  au  sacrifice  ou  destiné  à  être  offert  qui  a  été 
seulement  efUeuré  \)Hr  une  personne  ou   un  animal 
impur.  Si  une  souillure  quelconque  survient  au  cours 
du  sacrilice  celui-ci  devient  de  nul  effet  et   doit   être 
recommencé  de  point  en  point.  Il  y  a  des  heures,  des 
jours  et  même  des  mois  oîi  les  sacrifices  sont  absolu- 
ment interdits.  Ces  interdictions,   très  formellenuMil 
])rescrites  par  les  rituels,  se  rattachent  à  la  croyance, 
à  rinfluence  de  certaines  époques  néfastes  presque 
toujours  déterminées  par  des  phénomènes  solaires,, 
lunaires  et  sidéraux,  tels  que  le  lever  et   le  coucher, 
les  conjonctions  des  astres,  les  éclipses,  par  l'action 
attribuée  sur  ces  époques  à  des  dieux  ou  à  des  dé- 
mons, et  par  de  singulières  anomalies  particulières  au 
calendrier  indou  en  vertu   desquelles  certains  jours 
nep(»ssèdent  pas  de  lever  de  soleil,  tandis  que  d'au- 
tres en  comprennent  deux. 

Les  Indous  se  servent  dune  année  lunaire  divisée 
en  douze  mois  composés  chacun  de  vingt-neuf  et  demi 
de  nos  jours,  soit  354  jours.  Ces  douze  mois  portent 
les  noms  de  Chaitra.  Vaishaka.  Jyeshta.  Ashàda. 
Cravana.  Bhàdrapada.  Âçvina.  Kàrlika.  Màrgashirsha. 
Pausha.  Màga.  et  Phalgouna  Phalgunai.  Pour  faire 
concorder  l'année  lunaire  de  354  jours  avec  l'année 
solaire  de  3G5  jours,  on  ajoute  tous  les  trente  deux 
mois  un  mois  intercalaire.  Ce  mois  est  impropre  aux 
sacrifices  non  obligatoires,  c'est-à-dire  facultatifs  ou 
accidentels.  Le  mois  lunaire  de  vingt-neuf  jours 
et  demi  est  divisé  en  trente  parties  inégales  appelées 
nthf  «  date  »  Ces  tilhîs  sont  les  véritables  jours  des 
Indous  au  point  de  vue  religieux  et  civil.   Les  tithîs 
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ii(*  se  comptent  pas  de  un  à  trente,  mais  seulement 
(le  un  à  quinze  dv  façon  à  diviser  le  mois  en  deux 
quinzaines  appelées  detni-r/to/s  d''  In  lunr  rroissantf  ou 
rlairc  allant  de  la  nouvelle  à  la  pleine  lune,  et  demi- 
niois  di'  la  lune  drcrolssaute  ou  ohscurn  allant  de  la 
pleine  lune  à  la  nouvelle.  Pour  établir  les  tithis  on  a 
partagé  l'orbite  mensuel  apparent  de  la  lune  entrente 
parties  de  douze  degrés  chaque,  et  la  tithî  est  le 
temps  que  met  In  lune  ;\  parcourii'  douze  de  ces 
(legi'és.  Comme  la  course  de  la  lune  est  dautant  plus 
lapide  qu'(dle  se  rapproche  plus  de  la  terre,  il  y  a  des 
tithis  de  moins  de  vingt  et  une  heures  dans  lesquelles 
il  peut  par  consécjuent  ne  pas  y  avoir  de  lever  de 
soleil,  et  des  tithis  de  près  de  vingt-sept  heures  qui 
peuvent  renfermer  deux  levers  de  soleil.  Les  divisions 
de  la  tithî  sont  :  la  mouhoîirta  (muhûrta),  la  ghatika., 
le  pala  et  le  vipola.  La  mouhoûrta  vaut  quarante-huit 
minutes  et  la  ghatika  vingt-quatre,  le  pala  vingt- 
({uatre  secondes  et  le  vipala  vingt-quatre  tierces. 

Chacune  des  quinze  tithis  de  chaque  demi-mois  est 
spécialement  propice  ou  néfaste  pour  un  ou  plusieurs 
sacrifices  obligatoires,  facultatifs  et  accidentels.  Ainsi 
la  huitième  et  la  quatorzième  tithîs  sont  considérées 
comme  néfastes  et  le  jeûne  est  obligatoire  pendant 
toute  leur  durée  ;  le  sacrifice  aux  Nàgas  doit  se 
célébrera  la  cinquième;  la  quinzième  est  désignée 
pour  le  sacrifice  aux  trois  feux  domestiques  et  pour 
TAnvàdhanam  ;  le  feu  sacrificatoire,  c'est-à-dire  le  feu 
perpétuel  auquel  on  allume  celui  des  sacrifices 
domestiques,  doit  être  établi  le  jour  du  changement 
de  lune;  le  feu  domestique  doit  être  allumé  le  jour 
de  la  pleine  lune  ;  les  sacrifices  d'animaux  doivent  se 
faire  à  Tune  des  quatres  pleines  lunes  de  la  saison 
pluvieuse  (la   saison  des  pluies  dure  quatre  mois)  ; 
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le  Baliliàraua  (sacrilice  et  oftrande  de  riz  aux  ancêtres) 
le  jour  (!(»  la  conjonction  ;  le  repas  en  l'honneur  des 
ancêtres  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  etc.  On  ne  peut 
célébrer  aucun  sacrifice  pendant  une  éclipse,  ni 
pendant  le  jour  qui  la  précède  ou  celui  (|ui  la  suit,  à 
cause  de  la  souillure  attachée  à  ce  phénomène  attri- 
bué aux  efforts  faits  par  le  démon  Rahou  pour 
dévorer  le  soleil  ou  la  lune. 

Pour  les  grands  sacrifices  la  nécessité  de  la  pré- 
sence et  de  l'intervention  d'un  ou  plusieurs  brahma- 
nes s'explique  par  la  multiplicité  et  la  minutie  des 
détails  dont  ils  sont  surchargés  et  parla  croyance  que 
l'omission  ou  même  la  simple  interversion  d'un  rite 
rendrait  le  sacrilice  non-seulement  nul,  mais  encore 
éminemment  dangereux  pour  celui  qui  l'offre,  en 
attirant  sur  lui  la  colère  des  dieux  qu'il  se  proposait 
de  propitier.  De  plus  la  sainteté  du  prêtre  officiant 
ajoute  à  la  valeur  de  l'offrande  et  à  sou  action  sur  la 
divinité.  Le  nombre  des  brahmanes  invités  et  les 
honneurs  qui  leur  sont  rendus  par  le  Maître  de  mai- 
son ont  aussi  une  grande  inlluence  sur  l'ellicacité  de 
l'offrande. 

La  pureté  des  assistants  et  de  tout  ce  qui  doit  ser- 
vir au  sacrifice  étant  la  condition  absolue  de  son 
elïicacité,  le  premier  soin  du  brahmane  officiant 
comme  sacrificateur  est  d'accomplir  toutes  les 
purifications,  bains,  ablutions,  onctions  et  prières, 
exigées  par  les  rites.  Ensuite,  sous  sa  direction,  on 
procède  au  choix  de  la  place  convenable,  on  nivelle 
le  terrain,  on  le  nettoyé  soigneusement  de  tout  ce  qui 
peut  l'obstruer  ou  offenser  la  vue,  on  l'enclôt  au 
moyen  de  piquets  et  de  cordes,  puis  on  prépare 
l'autel,  on  le  couvre  de  l'herbe  sacrée  Kouça  (Kuça). 
Le    bois  bien  choisi  est  apporté  et  empilé  ;  on  pré- 
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pare  les  olTraiules,  des  tleurs,  des  l'ruiLs,  du  riz,  des 
feuilles  de  C(Ml;iiiis  arbres,  notamment  du  tulasi,  et 
les  victimes,  hahituellcmeut  des  moutons  ou  des 
i)()U('s,  ou  bien  des  chevaux  loi'S(|u"il  s'agit  du  saci'i- 
lice  exceptionnel  de  l'Arcaniéd/ia  et  quelquefois  des 
bœufs,  A  l'heure  fixée  par  la  tradition  sacrée  le 
prêtre  récitant  les  hymnes  du  Véda  (Rik  ou  Atharvan) 
aj)propriés  à  la  circonstance  allume  le  feu,  à  la  ma- 
nière védique,  par  la  friction  des  Àranîs,  l'active  de 
son  soufïle  d'abord  puis  lui  donne  plus  de  vigueur 
eu  ai'i'osant  l'autel  de  beurre  fondu  et  de  soma. 
La  tlamme  brille  et  s'élève  ardente  vers  les  cieux,  les 
offrandes,  ou  la  chair  des  victimes,  sont  placées  sur 
l'autel.  Une  partie  seulement  est  destinée  a  être 
consumée  par  le  feu,  le  reste  est  consommé  par  les 
brahmanes  dans  le  repas  qui  clôture  la  cérémonie  et 
qui  ne  constitue  pas  la  partie  la  moins  importante  de 
l'acte  religieux,  car  c'est  «  par  la  bouche  des  brahma- 
nes que  les  dieux  goûtent  le  sacrifice.  »  Enfin  la 
cérémonie  se  termine  par  la  distribution  de  riches 
présents  aux  brahmanes  qui  l'ont  honorée  et  sancti- 
fiée par  leur  présence. 

Ces  sacrifices  durent  plusieurs  jours  ;  au  moins 
trois,  et  quelquefois  des  mois  et  même  des  années, 
si  nous  en  croyons  les  récits  des  livres  sacrés.  L'heure 
propice  pour  le  sacrifice  varie  suivant  la  divinité  à 
laquelle  il  s'adresse.  Il  peut  être  offert  à  un  dieu 
seul,  ou  à  plusieurs  ensemble,  ou  bien  encore  à  tous 
les  dieux.  De  crainte  d'erreur  le  sacrificateur  a  grand 
soin  d'appeler  à  haute  voix  les  Dévas  choisis  par  son 
client.  Les  dieux  attendent  avec  anxiété  cet  appel, 
nous  dit  la  Çatapatha  Bràhmana,  et  aussitôt  nommés 
accourent  prendre  leur  part  des  victimes  et  des 
ofTrandes  ;  une  fois  qu'ils  ont  accepté  le  sacrifice  ils 
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sont  contraints  d'accorder  tout  ce  que  le  sacriliciant 
demande  en  faisant  roftVande. 

Pendant  toute  la  durée  du  sacrifice  le  sacrificateur 
fait  i;rand  i)i'uit  en  lVap[)ant  sur  les  deux  meules  (jui 
servent  à  UKUidi'e  le  riz  de  l'olfrande  atin  d'éloigner 
les  Rakshasas  qui  poui'raient  être  tentés  de  troubler 
ou  de  souiller  le  sacrifice. 

Les  sacrifices  obligatoires  sont  fixés  par  la  loi  au 
nombre  de  quatre-vingt-seize  dans  l'année,  soit: 

1:2  rites  Awti^  ou  rites  (fui  doivent  se  célébrer  à 
cluique  nouvcdle  lune  ; 

i  rites  de  }oi(f/a  (^Yuga)  célébrés  en  commémora- 
tion des  quatre  Yoùgas,  ou  grands  âges  du  monde, 
le  Krità,  Trétà^  Dvapara  et  Kali-youga  ; 

14  l'ites  de  Manon  en  l'honneur  des  quatorze 
Manvantaras,  ou  règnes  des  divins  ancêtres  appelés 
du  nom  de  Manous  ; 

12  rites  Kranti  correspondant  aux  douze  passages 
du  soleil  dans  les  constellationsouJ/ry?so/?..ç  zodiacales; 

12  rites  Dliriti  qui  s'accomplissent  le  jour  du  mois 
où  le  soleil  et  la  lune  sont  du  même  C(Mé  d'un  des 
solstices,  mais  dans  une  direction  opposée  ; 

12  rites  Pàla  que  l'on  doit  célébrer  le  jour  du  mois 
où  le  soleil  et  la  lune  se  trouvent  de  cotés  différents 
de  l'un  des  solstices,  tout  en  ayant  une  même 
déclinaison  ; 

15  rites  Malnïhnja,  sacrifices  solennels  et  rites 
funéraires  importants  qui  se  célèbrent  dans  le  mois 
de  Bhadrapada,  c'est  à  dire  à  la  tin  de  l'année 
lunair(;  ; 

5  rites  Ashtaka  qui  doivent  se  célébrer  pendant 
cinq  mois  de  Tannée  le  huitième  jour  du  mois  ; 

5  rites ^Anvashtaka  spéciaux  au  neuvième  jour  de 
cinq  mois  de  l'année  ; 


r.UÀllMAMSMK  Sn 

ri  rites  Po7irvédyou  (purvedyu)  qui  s'accomplissent 
1(^  septième  jour  de  cincj  des  mois  de  Tannée. 

Il  n'est  pas  spécifié  à  (pielles  divinités  cliacim  de 
ces  sacrifices  doit  être  ofï'ert,  chaque  fidèle  peut  avoir 
ses  dieux  préférés,  mais  généralement  on  s'arrange 
])oui'  qu'ils  aient  tous  leur  ])art,  au  moins  dans 
(|ii('lqm^  oflrande  collective,  de  crainte  d'exciter  le 
mécontentement  et  (renconi'ii-  la  vengeance  de  ceux 
(|iii  seraient  négligés.  C'est  ainsi  (jue  Daksha  fut 
réduit  en  cendres  pour  avoir  omis  d'inviter  Mahàdéva 
(Çiva)  à  un  grand  sacrifice  qn'il  offrait  aux  autri^s 
dieux. 

Les  deux  l'ites  les  plus  sacrés  sont  rAgnthotra 
spécialement  réservé  à  Agni,  etïAçvarnédha  (sacrifice 
(lu  cheval)  qui  semble  être  généralement  offert  à 
Indra  ou  bien  à  tous  les  dieux  collectivement. 

Les  saci'ifices  en  l'honneur  des  ancêtres  sont 
également  obligatoires  et  exigent  l'intervention  des 
brahmanes  qui  y  jouent  le  rôle  de  remj)laçants  ou  de 
substituts  des  défunts,  ce  qui  leur  vaut,  outre  le  repas 
auquel  ils  sont  invités,  des  aumônes  ou  des  dons 
aussi  riches  que  le  comporte  la  fortune  du  fidèle.  En 
plus  des  cérémonies  habituelles  ces  rites  comportent 
des  offrandes  de  victuailles  ofïertes  aux  Mânes  et  qui 
sont  consommées  ensuite  par  les  brahmanes  et  la 
famille  du  fidèle  dans  un  grand  festin.  Si  celui  qui 
offre  le  sacrifice  est  brahmane,  les  mets  qu'il  présente 
aux  brahmanes  assistants  doivent  être  accomodés  : 
s'il  appartient  à  une  caste  inférieure  il  doit  offrir  les 
mets  non  cuits,  les  brahmanes  ne  pouvant  sans 
souillure  manger  de  nourriture  préparée  par  une 
personne  de  caste  inférieure  à  la  leur.  Ces  sacrifices 
sont  très  fréquents.  Ils  doivent  avoir  lieu  au  jour 
çinniversaire     annuel     du     décès,     à     l'anniversaire 
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nuMisuol.  t'I.  ainsi  (jiic  lums  Tavoiis  dit  plus  haut,  se 
répéter  à  la  tin  (li>  l'année  pendant  le  mois  de 
Bliadrapada. 

En  plus  des  sacrifices  ohliiAatoires  ii\es  que  nous 
venons  de  citer,  TArya  a  encore  à  observer  les  rites 
ol)liii;atoires  accidentels,  tels  que  ceux  qui  doivent  être 
célébrés  à  la  naissance  d'un  entant,  le  jour  où  on  lui 
donne  un  nom.  à  l'époque  de  l'initiation,  du  mariage, 
(l(>s  funérailles,  pour  la  prise  de  possession  d'une 
nouvelle  demeure,  dans  les  cas  de  maladie,  d'incendie, 
d'inondation,  de  sécheresse,  de  famine,  d'extinction 
des  feux  sacrés,  pour  se  purifier  de  la  souillure  d  une 
éclipse  de  soleil  ou  de  lune,  et  enfin  les  rites  de  Déi^ir 
(pii,  ainsi  (jue  leur  nom  l'indique,  ont  pour  but  dé" 
faire  savoir  aux  dieux  et  d'obtenir  d'eux  ce  que  le 
fidèle  désire,  la  postérité  surtout. 

Les  rites  domestiques  sont  célébrés  par  le  Maître  de 
maison  assisté  de  sa  femme  et  nul  autre  témoin  ne 
peut  y  assister.  Ce  sont  ceux  qui  semblent  se  rappro- 
cher le  plus  du  sacrifice  védique  primitif.  Ils  sont 
fixes  ou  accidentels.  Les  sacrifices  domestiques  fixes 
sont:  le  sacrifice  du  matin,  l'ablution  sacrée  de  midi, 
et  le  sacrifice  du  crépuscule.  Le  sacrifice  du  matin 
est  ordinairement  consacré  à  Agni  (le  feu)  ou  bien  à 
Savitri  ou  Sourya  (le  soleil)  ;  celui  du  crépuscule, 
nommé  Sandhya,  s'adresse  à  \  ishnou,  le  soleil  noir 
ou  caché  pendant  la  nuit. 

Le  brahmane  doit  avoir  pour  les  sacrifices  domes- 
tiques quotidiens  trois  feux  disposés  en  un  arc  de 
cercle  dont  l'ouverture,  ou  la  corde,  fait  face  à 
l'ouest.  Ces  feux  ne  doivent  jamais  s'éteindre.  On  les 
entretient  deux  fois  par  jour  au  moyen  de  fumier  de 
vache  séché.  S'ils  venaient  à  s'éteindre  il  faudrait 
pour  les  rallumer  procédei-  au  sacrifice  de  l' AUnmoije 


^ 


Brahmane  et  Brâhmine. 
Fragment  de  char,  de  Karika.  (Musée  Guimet,  n°  2324). 

Dessin  de  Félix  Réeamev. 
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////  fi'u  snrrr.  qui  consiste  à  obtenir  rctiin/clk'  an 
nH)yon  du  frottoment  des  deux  Aranh.  C'esl  îi 
ces  feux  que  Ion  allume  celui  du  foyer  domestiqu(\ 
Si  le  Mailre  de  maison  va  en  voyoge,  pendant  tout  le 
temps  de  son  absence  deux  des  feux  doivent  être 
couverts  de  cendres  ;  le  troisième  rest(*  allumé  pour 
servi  1*  à  lliolocauste  quotidiiMi  (|ue  la  femme  doit 
otfr'ii'. 

Le  sacrifice  du  matin  se  célèbre  au  point  du  jour. 
Au  moment  ou  l(»  soleil  va  paraître,  le  fidèle,  a])rès 
avoir  fait  le  vceu  d'accomplir  lablution  et  le  sacrifici^ 
du  matin  (tout  acte  relii:,ieu\  doit,  sous  peine  de 
nullité,  être  précédé  du  vœu  ou  résolution  mentale 
de  raccomplir),  procède  à  l'ablution  sacrée  qui  se 
compose  soit  d'un  bain,  soit  d'une  simple  aspersion 
d'eau  consacrée  par  des  incantations,  et  d'une  onction 
de  tout  le  corps  avec  des  cendres  prises  aux  foyers 
des  trois  ieux  sacrés.  11  s'avance  alors  vers  les 
li'ois  ïiHw  ayant  en  face  (h*  lui  (à  l'orient)  le  feu 
a|)pelé  Ahavanya.  à  droite  (au  midi)  le  feu  Daskina, 
à  gauche  (au  nord)  le  feu  Garhapatya.  Sa  fem- 
me l'accompagne,  la  main  droite  appuyée  sur  le 
bras  droit  de  son  mari  en  symbole  de  leur  union.  Le 
bràbmane  jette  alors  sur  le  feux  (b^s  branches  de 
bois  sacré,  habituellement  du  ficus  l'eligiosa,  d(* 
l'herbe  de  Kouca  (kuça),  du  beurre  clarifié,  du  riz  et 
de  la  graine  de  sésame,  et  prononce  des  prières  et 
des  incantations,  principalement  l'incantation  célè- 
bre appelée  Gâyatri,  pendant  tout  le  temps  que  dure 
la  combustion. 

Ce  n'est  qu'assisté  de  sa  femme  que  le  brahmane 
peut  procéder  au  sacrifice  quotidien.  S'il  devient 
veuf  il  doit  remettre  son  droit  de  sacrifier  à  l'aîné  de 
ses  fils  marié,  ou  à  son  défaut,  à  quelqu'un  de  ses 
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plus  j)rochos  parents.  Le  bràhmain»  malade,  ou 
empèeht'  j)ar  (luehjut^  souillure  peut  se  faire  reui- 
l)lacer  par  uu  substitut. 

Le  sacrilice  du  soir  comporte  les  mêmes  cérémo-  j 
nies  que  celui  du  malin.  Il  se  célèbre  au  moment  où  ■ 
le  soleil  disparait  à  lliorizon.  Quant  à  Tablution  de 
midi,  elle  se  cf^iipose,  comme  celles  du  matin  et 
du  soii'.  iTun  vomi  et  duu  bain,  ou  d'une  aspersion 
d'eau,  accompagné  de  prières  et  d'incantations,  mais 
sans  onction  de  cendres. 

Les  sacritices  accidentels  sont  ceux  que  nécessitent 
les  divers  accidents  de  la  vie,  principalement  les 
souillures  contractées  par  le  fait  de  l'attouchement 
d'un  cadavre,  d'un  homme  ou  d'un  animal  impur,  etc. 

Dans  tous  les  sacrifices  la  prière  joue  un  rôle  capi- 
tal. Elle  agit  sur  la  volonté  même  des  dieux  d'une 
façon  toute  puissante,  irrésistible.  Mais  pour  être 
etlicace  elle  doit  être  prononcée  sans  un  changement, 
sans  même  une  transposition  de  mots,  avecles  intona- 
tions et  le  rhytme  voulu.  C'est  le  plus  souvent  une 
incantation  empruntée  à  l'un  des  Yédas,  aux  bràhma- 
nas  ou  aux  oupanishads  :  quelquefois  c'est  un  hymne 
védique  tout  entier  à  la  louange  de  quelque  divinité. 
La  plus  importante  des  prières,  celle  qui  revient 
le  plus  souvent  sur  les  lèvres  du  brahmane  et  qui 
passe  pour  exercer  l'action  la  plus  efhcace  sur  les 
dieux,  est  la  célèbre  incantation  du  troisième  livre  du 
Rig-Véda  appelée  Gàyatri,  du  nom  du  mètre  spé- 
cial qui  lui  est  consacré.  La  Gàyatri  doit  presque  tou- 
jours être  précédée  des  sept  sons  mystiques  symbo- 
liques des  sept  mondes.  La  voici  telle  qu'elle  se  pro- 
nonce au  sacrifice  du  matin  : 

Om  bhûr,  om  bhuvah,  om  Çvah 

Om  mahah,  om  janah,  om  tapah,  om  satyam. 
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Oin  l)liùrj)lmvasçah, 

Tat  savitur  varenyam  bharjjjo  devasya  dhimahi. 
Dliiyo  yo  iial.i  pi'arodayat. 

'(  Nous  méditons  sur  la  ii,lori(Mis('  sj)l(Mi(l<'ur  du  di- 
vin soleil  ;  puisse-t-il  éclairer  nos  inlelli^cnees  I  >-> 

On  s'est  souvent  demandé  si  les  Aryas  de  lépoque 
l)ràlimani(ju(*  possédaient  des  temples  et  des  images 
de  leurs  dieux  ?  De  l'ait  l<'s  livi'es  les  plus  anciens  sont 
muets  sur  ce  point  et  nous  ne  connaissons  dans  l'Inde 
aucun  monument  que  l'on  puisse  attrihuei"  à  cett(3 
époque  reculée.  Néanmoins  rantro))omorphisnH: 
dont  les  dieux  sont  revêtus  rend  assez  acceptable 
l'hypothèse  de  l'existence  d'idoles  j)lus  ou  moins 
i^i'ossières,  peut  être  de  simples  pierres  brutes  d'une 
l'orme  étrange  telles  qu'il  en  existe  encore  dans  cer- 
tainssanctuairesindous.  De  plus  les  livres  bouddhiques 
l'ont  de  fréquentes  allusions  à  des  temples  et  des 
images  ou  statues  des  dieux  existant  à  l'époque  de  la 
fondation  de  cette  religion.  Aussi,  sans  attacher  plus 
d'importance  qu'il  ne  convient  à  ces  dires,  penchous- 
nous  à  admettre  que,  dans  les  derniers  temps  au 
moins  du  brahmanisme,  on  avait  commencé  à  repré- 
senter les  dieux  sous  une  forme  nuitérielle  ;  mais, 
jious  le  répétons,  rien  en  dehors  des  écritures 
bouddhiques  ne  confirme  cette  opinion. 

La  période,  dont  nous  venons  d'essayer  d'esquisser 
les  principaux  traits  dans  l'ordre  social  et  religieux, 
peut  aussi  i-éclamer  la  gloire  d'avoir  vu  se  développer 
la  philosophie  dont  lujus  avons  pu  constater  dans  le 
Véda  les  premiers  bégaiements.  A  en  croire  les  In- 
dous,  cette  branche  des  connaissances  humaines  au- 
rait atteint,  dès  cette  époque,  un  épanouissement 
parfait,  et  le  spiritualisme,  le  matérialisme,  voire 
même  Tnlhéisme.  déjà  codifiés  et  constiliu's  eu  (M'oles 
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dont  les  \)\\i>  importaiilcs  sont  U's  écoles  Nvaya  et 
Saùkliya,  aiiiai(Mil  l)iMllé  d'iin  vif  éclat  dans  les  joutes 
oratoires  de  Umits  maîtres  les  plus  illustres.  (îautauia, 
Kapila,  Kanada.  etc.  -Nous  n'osons  nous  embarquer 
dans  de  pai'eilles  atlirmations  sur  la  foi  d'écrivains 
(|ui  vécurent  à  une  époque  très  postérieure  et  durent 
t'tre  tentés  daltrihuer  une  antiquité  ])eut-étre  trop 
i;rande  aux  doctrines  de  leurs  maîtres  vénérés,  et 
nous  renverrons  au  chapitre  consacré  à  l'Indouisme 
Tétude  des  écoles  philosophiques  et  de  leurs  pi'in- 
cipes.  Mais,  sans  aller  aussi  loin  que  les  Indous,  nous 
devons  reconnaître  (jue  les  idées  i)hilosophiques, 
émises  peul-èti'e  bien  par  les  grands  hommes  au\- 
(juels  on  les  attribue,  s'étaient  répandues  même  en^ 
dehors  du  cercle  des  gens  instruits,  et.  si  les  écoles 
n'existaient  pas  encore,  des  principes  du  moins  et  des 
doctrines  avaient  été  formulés.  La  théorie  de  l'éter- 
nité de  la  matière  s'était  lait  joui'  concui'ramment 
avec  celle  dune  ci'éation  divine  <i  inhilo  :  on  avait 
étudié  l'àme  reconnue  distincte  et  indéi)endante  des 
sens  bien  que  recevant  par  leur  intermédiaire  les 
impressions  qui  deviennent  pour  elle  des  sensations 
et  des  sentiments,  et  agissant  elle-même  par  l'instru- 
ment de  ces  mêmes  sens.  On  avait  discuté  sui'  l'ori- 
giiu'  et  kl  iiaUire  des  dieux,  leui'  existence  et  leur 
puissance,  sur  les  vicisssitudes  de  l'existence  hu- 
maine, la  de>finée  de  Ihomme.  le  sort  de  l'àme 
immortelle  après  sa  séparation  d'avec  le  corps,  et  le 
moyen  d'échapper  à  la  perspective  effroyable  de 
l'éternel  renouvellement  de  la  vie  et  de  ses  misères. 
Et  le  résultat  de  ces  spéculations  métaphysiques 
était  déjà  le  pessimisme  désespérant  qui  envahira  de 
]dus  en  plus  l'esprit  du  peuple  indou  en  dépit  de 
toutes  les  tacilités  et  les  séductions  de  la  vie  sous  ce 
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cliiiial  (le  riiidc  où   (oui   scinhlr  coiiviei'  riioiniiic  au 
boiilu'iir. 

(loinhinô  avec  la  pi'éocciipatioii  de  maiiilciiir  la 
imissancr  sacerdotale  par  la  division  irréiiiédiahle 
des  castes  ce  pessimisme  devait  avoir  et  a  réellement 
(îxei'cé  une  action  considérable  sur  la  religion  (jui, 
|)ar  lui,  est  devenue  de  plus  en  plus  fermée  et 
désesi)érante  ])onr  les  malheureux  auxquels  elle  ne 
laisse  pas  même  respéranc(^  de  l'éternel  repos  de  la 
tombe.  Les  doctrines  relifj;ieuses,  qui  sont  celles  de 
l'école  philosophiqne  Sankhya  fondée  par  Kapila^ 
i'e|)résententla  vie  comme  le  mal  même,  mal  éternel, 
chàtnnent  de  fautes  commises  dans  des  existences 
j)i'écédentes  et  devant  se  reproduire  sans  cesse  par 
suite  de  fautes  nouvelles  jusqu'à  la  destruction  du 
monde  ou  la  libération  que  quelques  rares  i)rivilégiés 
seuls  ont  l'espoir  d'obtenir  au  prix  du  renoncement 
absolu  à  tous  les  biens  terrestres,  de  la  dévotion  et 
des  pratiques  mystiques  du  Yoga,  de  toutes  les 
horreurs  et  les  tortures  de  lascétisme.  Mais  aussi  le 
travail  de  ces  idées  philosophiques,  la  fermentation 
qu'elles  produisaient  dans  certains  esprits  d'élite 
devaient  fatalement  agir  à  la  façon  d'un  dissolvant 
ii'i-ésistible  de  la  société  et  de  la  religion  et  provoquer 
un  joui-  chez  lous  ces  désespérés  une  explosion 
lormidable  de  haine  contre  les  oppresseurs  et  d'ar- 
dentes aspirations  vers  le  bien,  la  charité  et  l'égalité. 
IN)Ussées  juscjuaux  exti'èmes  limites  de  l'intolérance 
et  de  la  tyrannie,  les  institutions  brahmaniques 
devaient  sombrer  dans  une  révolution  politique  ou 
i-eligieuse.  La  douceur  du  caractère  indou,  sa  mol- 
lessse,  sa  tendance  au  mysticisme,  sa  trop  longue 
habitude  d'une  soumission  servile  donnèrent  à  cette 
révolution     la    foi'me    l'eligieuse    du    schisme,    plus 
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modérée,  plus  lente,  mais  plus  durable  peut-être 
dans  ses  résultats  quune  ivfornie  purement  sociale, 
l'nr  première  tentative,  sans  résultats  bien  sérieux 
}>arait  avoir  été  faite  à  une  éi)o({ue  qu'il  est  impossible 
de  préciser.  Klle  a  produit  le  système  religieux  que 
nous  appelons  Djaïnisme. 

Vers  le  commencement  du  sixième  siècle  avant 
jiotre  ère,  la  réforme  bouddhitpie.  ])lus  habilement 
menée  ou  peut-être  plus  o})portune.  eut  une  réussite 
presque  complète  et  mit  un  instant  les  institutions 
brahmaniques  sur  le  point  de  disparaître  entièrement. 


Lakshmî, 
Déesse  de  la  beauté,  de  l'amour  et  de  la  fortune. 
Bronze  indien  (Musée  Guimet,  n°  1  i86). 


CHAPlTKi:  m. 


lie  Jljainiiiiiiie. 


Le  Djaiiiisiiic  est-il  aatéi'ieui'  ou  ])(»stt'i'it'Lir  au  Ijouddliisiiic.  - 
Sou  origine.  —  Dogmes  des  Djaiiis.  Création  du  moud»*. 
Cosmogonie.  Immortalité  de  l'âme.  Transmigration.  Le 
.Moukti.  —  Divinités  et  démous.  —  Les  Tîrthamkaras  ou 
Djinas.  ^'l•ishal)ha,  Némi,  Pàrçvauàtha,  Mahavîra.  —  Les 
Arhats,  les  Çramanas,  les  Yàtis,  les  (,lràvakas.  —  Devoirs 
religieux  des  prêtres  et  des  laïques.  Dharmas  et  Karmas. 
L'Atiim(;a.  Lectures  pieuses.  .Médit.ition.  .loûues.  Ablutions. 
Confession  et  absijlutiou.  —  Sacrifices  et  Fêtes,  Pèlerinages. 
—  Temples  et  images.  —  Funérailles.  —  Sectes.  Les  Dîgani- 
baras  et  les  Svétambaras.  —  Etat  actuel  du  Djaiuisme.  Sou 
importance. 


Les  deux  grands  schismes  iudous  ont  été,  depuis 
uu  siècle,  le  sujet  de  nombreuses  polémiques  relati- 
vement à  leur  date  probable,  à  leur  origine  et  à 
l'antériorité  de  l'un  sur  l'autre.  Longtemps  on  a  tenu 
le  Djainisme  pour  une  branche  hérétique  du  Boud- 
dhisme. Cette  opinion  s'appuyait  sur  la  similitude  des 
dogmes  des  deux  religions,  et,   surtout,   sur  le  peu 
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(r;»ii(i(Miii('(c  (les  livres  saci'és  des  Djaiiis,  l(nis 
postériciii's  à  iiolic  (Tc.  du  moins  sous  leur  lorMic  et 
dans  ItMii"  l'ôdaclicui  aclucllc,  iiit'ontcstahU'nuMd  moins 
anciens  (juc  les  éci'itui'es  houddliicjues,  et  (|uel(|ues 
uns  niènu's  très  modernes,  r.ependant,  il  y  a  une 
cin(|nanlaiiH'  (rannées  déjà,  Tilluslre  Colehrooke 
avail  émis  l'opinion  (|ue  la  relii;,ion  djainicpie  avait 
uiM'  (U'i^ine  pi'opre,  et  (pi'elle  était  pour  le  moins 
contemporaine  du  bouddhisme,  si  même  elle  ne 
Favait  })récédé.  Mais,  dans  Fétat  où  se  trouvaient 
alors  les  études  orientales,  les  documents  manquaient, 
ses  allégations  ne  furent  pas  prises  en  considération 
et  la  question  demeura  provisoirement  tranchée  en 
faveur  du  bouddhisme  beaucoup  mieux  connu.  Tout 
récemment,  enfin,  la  découverte  et  la  traduction  de 
nombreux  livres  religieux  et  philosophicfues  des 
Djains  ont  permis  de  l'éviser  le  procès,  à  la  suite  des 
travaux  par  lesquels  M.  Jacobi  est  parvenu  à  démon- 
trei*  Fidentité  du  Mahàvîra  des  Djains  et  du  Nigantha 
-Nattapoutla  qui,  selon  la  légende  bouddhique 
méridionale,  fut  le  précepteur  du  Bouddha  Gautama, 
ou  Çàkyamouni,  fait  qui  prouve,  sans  réplique 
possible,  (j^ue  la  prioi'ité  ai)partient  bien  au  Djainisme. 
Au  point  de  vue  philosophique  on  peut  encore 
avancer,  comme  argument  en  faveur  de  cette  priorité, 
(|iie  les  iiolions  djaini((ues  sur  la  création  et  la  cos- 
niogonie  sonl  beaucoup  plus  simples  (|iie  celles  des 
bouddhistes.  Knlin,  une  des  preuves  les  plus  solides, 
;•  notre  avis,  ([ue  Fou  puisse  doniu'r  (h;  Fantériorité 
des  Djains  sur  les  liouddhisles  se  trouve  dans  le  fait 
(|ue, -tandis  que  les  Bouddhistes  fulminent  dans  leurs 
livres  contre  les  hérétiques  Tîrtliikas,  c'est  à  dire  les 
Djains,  les  écritures  de  ces  derniers  ne  font  pas 
même  mention  des  Hf)uddhistes, 
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Le  nom  de  Djaiii  ou  Djaiiia  Jaiiia)  dérive  très 
probablement  de  Djiiia  i.lina)  <(  vainqueur  »  par 
lequel  on  désigne  les  sages  ou  prophètes  de  cette 
religion.  .\ous  devons  cependant  constater  que  ce 
tih'e  de  Djina  s'applicpie  également  aux  prophètes  du 
bouddhisMU',  les  liouddhas.  J^es  sectat<Hirs  de  la 
croyance  djaine  son!  aussi  appelés  Arhatas  ou 
Arhantas  «  véiR^ral)U\  (|ui  a  droil  à  l'adoralion  », 
Çi'amanas  u  saints  »,  Çi'àvakas  «  auditeurs  »,  Sevras, 
Yàtis,  Saddlious  (saddhu  .  Tirtliyns.  Tirthikas  on 
Tirlhalvas. 

Colebrooke  classe  les  Djains  parmi  les  sectes 
indoues.  Par  Indou  il  entend  u  ce  qui  appartient  en 
propre  à  Tlnde  »  sans  établir  une  connexion  absolue 
avec  le  système  religieux  actuellement  connu  sous  le 
nom  d'indouisme  ou  Brahmanisme  sectaire,  forme 
brahmanique  probablement  beaucoup  plus  récente 
(}ue  la  religion  djaine  et  qui  n'a  exercé  sur  elle  qu'une 
action  lout  à  fait  secondaire  limitée  à  Tintroduction 
de  quelques  divinités  dans  le  Panthéon  populaire  et 
à  l'adoption  de  quelques  coutumes  dont  la  modernité 
nous  est  prouvée  par  le  silence  (jue  gardent  à  leur 
égard  les  livres  djains  même  relativenuMit  récents. 
Cette  réserve  faite  nous  pouvons  affirmer  que  le 
Djainisme  est  bien  réellement  indou  et  pur  de  toute 
importation  étrangère  ;  mais  il  parait  avoir  gardé 
certaines  formes  et  certaines  cérémonies  des  ancien- 
nes croyances  de  llnde  antérieures  à  la  suprématie 
du  Brahmanisme. 

De  l'ensemble  de  leurs  dogmes  et  de  leur  antago- 
nisme avec  les  Indous  orthodoxes,  il  parait  probable 
que  la  religion  des  Djains  s"est  élevée  comme  une 
protestation  contre  la  tyrannie  des  brahmanes,  sans 
doute  au  moment  où  cette  caste  sacerdotale,  ai>i'ès 
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s't'li'o  séparée  de  celle  des  Kslialrvas,  prétendit 
iinposeï'  sa  supériorité  à  joutes  les  autres  et  créa 
ainsi  un  conllit  dont  nous  avons  déjà  sii»iialé  les 
traces  dans  la  littérature  hràhnianiqu(\  traces  que 
nous  retrouverons  encore  dans  Tlndouisme  dans  le 
mythe  de  Paraçou-Rània,  le  Vislinou  incarné  pour! 
délruii'e  Ja  race  des  Kshatryas.  Nous  ])ouvons  con- 
sidérer, sinon  comme  preuves  absolues,  du  moins 
commi^  fortes  présomptions  à  l'appui  de  cette 
hypotlièse  que,  suivant  Koumarilla,  les  Çàkyas,  ou 
])()U(ldistes,  et  les  Djains  sont  des  Kshatryas  ;  que 
les  Djains  du  Gouzerath  et  du  Màrouàr  passent  pour 
être  des  Ràdjpouths,  c'est  à  dire  descendants  de  la 
caste  ijjuerrière  des  Ràdjanyas  ;  que  ceux  d'entre  euxl 
qui  rentrent  dans  le  ii;iron  de  la  foi  orthodoxe  repren- 
nent le  rang-  de  Kshatryas  ;  et,  enfin,  que  dans  toutes 
leurs  écritures  et  leurs  traditions  ils  affectent 
d'afïirmer  la  supériorité  des  Kshatryas  sur  les 
brahmanes,  ainsi  que  le  montre  le  passage  suivant 
du  Kalpa-Soûtra. 

Lorsque  Mahâvira,  le  vingt-quatrième  et  derniei* 
des  prophètes  ou  Tirthaïukaïas  djains,  se  décide  à 
quitterlo  ciel  Pousphottara  (Pushpottara)  pour  descen- 
dre sur  la  terre  vivre  sa  dernière  existence,  il  choisit 
poni*  sa  mère  la  bràhmine  Dévanandî,  femme  du 
brâlimane  Yrishabha-Datta.  Indi'a,  le  roi  des  dieux. 
rai)prend  et  témoigne  son  indignation  en  ces  termes: 

«  Certainement  jamais  pareille  chose  n^est  arrivée, 
n'arrive  et  n'arrivera  dans  l'avenir!  Un  Arhat,  un 
Tchakravartin  (Cakrâvartin),  un  Baladé  va,  ouunVaçou- 
déva(Yaçudeva)  naître  dans  une  famille  de  basse  caste, 
une  famille  servile,  une  famille  de  mendiants^  une] 
famille  pauvre,  une  famille  humble,  une  famille] 
dégradée,  ou  dans   une  famille   de   brahmane  I    Au 
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contraijT,  dans  tous  les  temps,  dans  le  passé,  dans  le 
présent,   dans  Ta  venir,  un  Arhat,  un  Tcliakravartin, 
lin  Hàladéva^  on  un  Vacoudéva  reçoit  la  naissance 
dans  mii^  fainillc  noble,  niu'  famille  honorable,  une 
lamille  royale,   une  famille  Kshatrya,  telle  que  celle 
dlkshvakou  ou  (rilarivàinea,   ou  dans  quelquautre 
de  lignée  pure.  11  va  donc  se  passer  un  prodige  qui 
n'est  jamais  arrivé,  qui  ne  doit  jamais  arriver,   qui 
n'arrivera  jamais  dans  le  cours  des  Outsarpinîs  et 
des  Avasarpinis  infinies,  un  Arhat,  un  Tcliakravartin, 
etc.  naître  dans  une  famille  de  basse  caste,  etc.  Je 
dis  donc  que  la  naissance  d'un  Arhat,  etc.  n'a  jamais 
eu  lieu,  n'a  jamais  lieu,  et  n'aura  jamais  lieu  dans 
une  caste  basse,   servile,   méprisable,   pauvre,  men- 
diante, misérable  !  Une  pareille  chose  ne  fut,  n'est  et 
ne   sera    jamais  !    Et   pourtant   le   vénérable   ascète 
Mahâvira   vient   de    descendre   sur   le    continent  de 
Djamboudvîpa,   dans  le   pays   de   Bhârata,    dans   le 
quartier  brahmanique  de  la  cité  de  Koundagràma,  et 
a  été  conçu  dans  le  sein  de  Dévanandi,   épouse  de 
Vrishabha-Datta  !  C'est  pourquoi  il  va  se  faire  une 
chose  qui  ne  s'est  jamais  faite,  ne  se  fait  pas,  ne  se 
fera  jamais  sous  le  règne  d'aucun  Indra,  prince  et 
roi    des    dieux  1    Un    Arhat,    un    Chakravartin,    un 
Baladéva,  un  Vaçoudéva  naître  dans  une  basse  caste, 
une  famille  de  brahmane,  au  lieu  de  recevoir  le  jour 
dans  une  famille  noble  !  » 

Les  dogmes  des  Djains  sont  contenus  dans  les 
livres  sacrés  désignés  par  les  noms  d'Angas,  Oupan- 
gas  (Upanga)  et  Pourvas  (Purvas).  Les  Angas 
devraient  être  au  in)mbre  de  douze,  mais  l'un  d'eux 
ayant  été  perdu,  dès  les  temps  préhistoriques,  on  n'en 
connaît  plus  que  onze,  accompagnés  d'un  même 
nombre  d'Oupangas  ou  Sous-An gas.  Ces  livres  sont 

G. 
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;iltril)iiL's  pai'  les  uns  aux  disciples  de  Vrishablui,  le 
premier  des  Tirthauikaras,  par  les  autres  à  ceux  de 
Mahàvira.  le  deinier  de  ces  vingt-quatre  saints 
personnages.  Les  Pourvas  seraient,  selon  la  légende. 
l'œuvre  des  apôtres  préférés  de  Mahàvira,  et,  à  ce 
titre,  considérés  comme  les  plus  im[)ortants  et  les 
plus  sacrés  de  ces  écrits;  ils  reproduiraient  textuel- 
lement les  enseignements  du  Djina.  A  ces  ouvrages' 
il  convient  d'en  ajouter  un  certain  nombre  d'autres 
intitulés  SoiMras  (Sûtra)  et  Caritras.  (jui  tiennent 
dans  cette  littératui'e  la  place  des  P(uiràuaslndouistes. 
et  sont  consacrés  aux  légendes  relatives  aux  ïîrthani- 
karas.  Nous  connaissons  en  plus  (juelques  livres  sur 
Tastronomie,  la  philosophie,  etc.  parmi  lesquels  le 
plus  important  est  la  Bhagavati.  La  plupart  des 
livres  sacrés  des  Djains  ne  sont  pas  écrit  en  sanskrit, 
mais  en  Mâgadhi,  idiome  pràkrit  proche  parent  du 
Pâli,  la  langue  sacrée  des  écritures  bouddhiques.  Le 
Màgadhi  était  le  langage  de  la  province  de  Màgadha. 
située  au  nord  de  Tlnde  et  proche  voisine  du 
Kashmir. 

Les  dogmes  djains  se  séparent  de  ceux  des  brah- 
manes sur  quatre  points  principaux  :  ils  nient  la  création 
du  monde  en  tant  qu'œuvre  volontaire  et  réfléchie  d'un 
dieu  personnel  ;  ils  récusent  Tauthenticité  et  l'autorité 
des  quatre  Yédas,  tout  en  les  acceptant  lorsqu'ils  s'ac- 
cordent avec  les  Angas,  les  Oupangas  et  les  Pourvas  ; 
ils  professent  l'horreur  du  sacrifice  et  particulière- 
ment de  Tholocauste  ;  ils  nient  l'immortalité  et  la 
toute  puissance  des  dieux  qu'ils  rabaissent  au  rang  de 
simples  esprits  régents  de  certaines  ])arties  du  mon- 
de, supérieurs  aux  hommes,  à  la  vérité,  mais  soumis 
à  la  loi  universelle  de  la  naissance,  de  la  mort  et  de 
la  transmigration.  Tout  fidèle  suffisamment  méritant 


i».IAlMS.MK  Kl.'J 

[)eutd(:;veiiir  un  dieu,  voii'p  nièine  un  Indra,  c'est-à-dire 
roi  des  dieux.  La  dui'ée  de  ces  fonctions  divines  est, 
dil-on,  de  treize  millions  d'années. 

Les  Djains,  avons  nous  dit,  nient  que  le  monde 
soit  l'œuvre  consciente  et  voulue  d'une  divinité  étei'- 
ncdle  ou  préexistante.  Ils  aHirment  que  l'Univers  est 
éternel,  impérissable,  indestructible  et  incréé  ;  senle- 
iiient  il  est  sujet  à  des  modifications  et  à  des  cata- 
clysmes partiels  et  momentanés.  Composé  de  princi- 
pes intellectuels  et  vivants,  DjUvi  (Jiva),  et  de  prin- 
cipes matériels,  Adjtrd  'Ajîva),  cet  Univers  passe 
successivement  et  constamment  par  des  alternatives 
de  développement  et  de  déclin  pendant  lesquelles 
certaines  de  ses  parties  sont  détruites  par  le  feu  pour 
se  développer  de  nouveau,  après  cette  purification, 
suivant  les  lois  éternelles  de  la  nature^  lois  qu'il  se 
bornent  à  constater  sans  chercher  à  les  expliquer  et 
à  leur  trouver  une  cause.  Il  se  compose  de  trois 
mondes. 

1"  Le  inonde  inférieur  qui  comprend  Adlwgati  ou 
le  monde  le  plus  inférieur,  les  septAr/?v/rM.s-  ou  Enfers, 
et  les  dix  Pavana-Ioka  ou  purgatoires 

:2"  Le  monde  du  mdieu,  c'est-à-dire,  la  Terre,  le 
Djloti-loka  (jioti-loka)  ou  monde  de  la  lumière,  le 
Vlyanta-loka  ou  monde  des  démons,  et  le  Vidhyadhara 
ou  monde  des  demi-dieux. 

3"  Le  monde  supérieur  composé  de  seize  Devalokas 
ou  mondes  des  dieux,  de  F Ahaniêndra-loka  ou  mon- 
de d'Indra,  et  au-dessus  de  tous  le  Mokshn-hka 
«  monde  de  libération  »,  résidence  des  Tirthamkaras, 
les  seigneurs  du  monde,  appelée  Anadishia-parfimrshrt 
«  demeure  Eternelle^  Intelligente^  Céleste.  » 

Le  Temps,  Kala,  éternel  et  indestructible  se  divise 
en    deux    périodes     Outsa7yim    (Utsarpinî)    ])ériode 
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ascendante  et  Avasarpini  période  descendante, 
chacune  dune  durée  fabuleuse  de  Dix  krôrs  de  krôrs 
de  Sagaropomns  ou  "2  ()()()  (KM)  000  000  000  d'océans 
d'antircs  :  le  Sa^aropama,  ou  Océan,  valant  l  000  000 
000  000  000  d'années.  Ces  deux  péi'iodes  sont  subdi 
visées  en  six  àp;es.  Pour  faire  comprendre  cette  divi- 
sion du  Temps  les  Djains  la  représentent  sous  la 
figure  d'un  serpent  replié  de  façon  que  sa  queue 
touche  sa  tète.  Pendant  TAvasarpini  TUnivers  roule 
de  la  tête  à  la  queue  du  serpent  ;  pendant  l'Outsarpini 
il  remonte  de  la  queue  à  la  tête.  Les  six  âges  de 
TAvasarpinî  sont,  en  partant  de  la  tête  du  serpent  :  _ 
Soiik/ianut  (sukhamà),  Souk/iamà-sou/ihamâ,  Soukiunnà 
doukhamâj  Doukhamâ  (dukhamâ),  Doukhamd  douklia- 
mâ,  Alidoukhamâ.  La  durée  de  ces  âges  décroit 
progressivement  ;  le  dernier  n*a  que  20000  années. 
Ceux  de  TOutsarpinî  se  comptent  en  sens  inverse  en 
partant  de  l'Atidoukhamâ  jusqu'au  Soukhamâ. 
L'âge  complet  formé  par  la  réunion  de  l'Outsarpini 
et  de  l'Avasarpinî  s'appelle  un  Youfjn  (yuga). 

La  terre  est  composée  de  trois  continents  séparés 
par  deux  Océans  et  groupés  autour  du  Mont  Mérou.  A 
l'est  du  Mérou  se  trouve  le  continent  de  Bhârata  ou 
Djnmboudvlpa,  au  nord  le  continent  d'Airavata,  à 
l'ouest  celui  de  Videha,  au  midi  s'étend  l'océan.  A  la 
fin  de  chaque  Youga  un  de  ces  continents  est  détruit 
par  le  feu  en  punition  des  crimes  de  ses  habitants.  A 
la  fin  du  Youga  actuel  c'est  le  pays  de  Bhârata  qui 
doit  subir  cette  épreuve.  On  ne  trouve  pas  chez  les 
Djains  de  tradition  du  déluge.  Pendant  les  trois  pre- 
miers âges  de  TAvasarpini  les  contrées  de  Bhârata  et 
d'Airavata  sont  Bhoga-hliouml,  c'est-à-dire,  pays  ferti- 
les et  produisent  des  arbres  merveilleux  appelés 
Kalpavriks/ufs    fournissant  en  abondance  tout  ce  qui 
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est  nécessaii'c  à  la  vie  de  l'iiomme.  Au  commencement 
du  quatrième  âge,  lorsque  ces  arbres  cessent  de  pro- 
duii'o,  apparaît  le;  premier  Tîrthanikara  ou  propliète. 
Nous  sommes  actuellemeuL  dans  le  cinquième  ài^e,  ou 
Doukhamà-doukhama  de  l'Avasarpinî. 

Le  continent  de  Bhârata  est  habité  par  des  hommes, 
celui  d'Airavata  par  des  hei'maplirodites,  et  celui 
de  Videha  par  des  barbares  on  des  démous  inno- 
niés. 

l/homme  est  indesti'uctible  comme  ri'uivei's.  Quand 
niu^  pai'tie  du  monde  a  été  ravaiiçée  par  le  léu,  elle  est 
l'epeuplée,  anssitnt  redevenue  hal)itable,  par  les 
])opulations  vertueuses  des  contrées  qui  ont  échappé 
à  la  catastrophe.  Ainsi  lorsque  le  continent  de  Bhâra- 
ta aura  été  détruit  ;  il  sera  repeuplé  par  les  habitants 
d'Airavata. 

Comme  tout  IL'nivers  l'homme  subit  l'action 
décroissante  ou  croissante  de  l'Avasarpinî  et  de 
rOutsar[)inî  ;  La  durée  de  son  existence  et  sa  stature 
sont  proportionnées  au  temps  où  il  vit.  Les  hommes 
des  premiers  à^es  de  l'Avasarpinî  sont  des  géants 
d'nne  taille  et  d'une  longévité  prodigieuses  ;  ceux 
(ies  i)remiers  âges  de  l'Outsarpinî  sont  des  nains  de 
deux  coudées  de  haut.  Une  légende  djaine,  que  nous 
reti'onvons  aussi  au  Mexique,  fait  sortir  les  premiers 
hommes  d'une  gj'otte. 

Sans  lui  donner  comme  les  Brahmanes  une  origine 
divine  les  Djains  reconnaissent  l'immortalité  ou  plu- 
l()t  l'éternité  de  l'âme,  qui  n'est  en  somme  qu'une 
particule  infinitésimale  du  Djîva,  âme  ou  essence  de 
vie  universelle  (pii  anime  toute  la  nature.  Eternelle 
comme  le  monde  l'âme  humaine  est  soumise  â  des 
existences  sans  cesse  renouvelées,  ou  transmigrations, 
déterminées   par   le  Karma,   conséquence  des   actes 
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coiiunis  «laiis  ICxisteiice  nu  les  oxisleiices  préfé- 
dente?.  Ainsi  L»  péché  conduit  Tàine  dans  des  corps 
d'animaux  ou  dans  les  enfers  ;  une  vie  mélangée  de 
vices  et  ihi  vertus  a  pour  conséquence  la  naissance 
dans  la  race  humaine  :  si  la  vertu  rem|)orte  l'àme 
r»Miaitra  parmi  l(\-  dieux  ;  l'annihilation  de  la  vei'tu  et 
du  vice  mène  à  rémancipatioii.  Moksha.  Moiikti  ou 
-Nirvana.  In  fait  particulier  et  intéressant  à  noter, 
c'est  (fue  les  Djains  admettent  quo  TànK*  aui;menle 
ou  diminue  de  volume  suivant  la  dimension  des  coi'ps 
(ju'elle  occupe.  Les  stations  de  I  ànic  sont  toujours 
temporaires  sauf  lorsqu'elle  itai'viciit  au  Mnukti. 

Le  Moukti.  Moksha  (tu  Nirvana  (ces  trois  mots 
désignent  la  même  chose)  est  un  état  assez  difïicile  à 
déterminer.  Il  ne  peut  être  atteint  que  par  les  Tir- 
thanikaras.  Son  principal  caractère  est  la  cessation 
de  l'ohliiîation  de  renaître,  et,  bien  qu'on  nous  dise 
cpie  ceux  (|ui  y  sont  parvenus  habiteni  la  ])ienlieu- 
reuse  demeure  Anadishtaparamêshii  du  haut  de 
laquelle  les  Tirthanikaras  continuent  à  veiller  sur  le 
monde  et  à  protéger  la  foi  djaine.  nous  pensons  avoij' 
tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  néant 
absolu,  état  considéré  comme  le  suprême  bonheui" 
par  plusieurs  des  écoles  pliiln-ophiiiues  yjessimistes 
(1h  rinde. 

En  refusant  à  la  divinité  le  r<Me  de  créateur  les 
Djains  ont  cependant  conservé,  par  une  sorte  d'in- 
conséquence assez  étrange,  un  grand  nombre  de 
dieux.  Devons  nous  attribuer  ce  fait  à  la  nécessité  de 
ne  pas  paraître  rompre  absolument  avec  la  croyance 
brahmanique  orthodoxe  contre  la  puissance  d» 
laquelle  ils  ne  se  sentaient  pas  de  force  à  combattre 
ouvertement,  ou  bien  à  la  ditliculté  presque  insur- 
m'intable  fju'auraient   (^prf)uvé   leurs  l'éformatenrs  à 
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détachci'  de  ses  vieilles  eroyaiiees  e(  su[)ersliti(nis  \\\\ 
peuple  |)eii  éclairé?  Il  esl  pi'ohnhle  (pie  ses  deuy 
causes  oui  dû  a^ir  siuiultauéuieul.  K\\  elTet,  si  nous 
retrouvous  chez  eu\  pi'es(pu'  tous  les  dieux  du  bràli- 
uiauisuu'  la  situation  (jui  leur  est  faite  est  tellement 
etlacée  (|ue  ce  ne  sont  plus  (pu.'  de  pures  valeurs 
nominales,  i.eur  (UMi^ine  naturaliste  a  com])IètennMit 
(lisi)aru.  Leur  action  dans  le  nu)nde  est  nulle.  On  lU' 
les  adore  plus.  Un  ne  les  vénère  même  pas.  Les 
livres  sacrés  n'en  parlent  qu'incidemment  comme  de 
serviteurs,  de  courtisans  formant  un  cortège  d'hon- 
neur aux  Djinas,  et  ce  n'est  qu'à  ce  titre  qu'ils 
figurent  dans  les  sculptures  des  temples.  Indra^  qu'ils 
appellent  aussi  Çakra  et  Soudharma  (Sudharma),  est 
le  chef,  le  roi  de  ces  dieux,  mais  sa  royauté  n'est 
(ju'ini  mot,  un  vain  titre.  Il  préside  à  l'Ahanièndra- 
loka,  le  Svai'ga  des  Brahmanes,  peuplé  d'uiu'  foule 
de  divinités,  simples  mortels béatiliés.  qui  se  nomment 
des  Indras.  De  mème^  Brahnià  règne  sur  le  monde 
des  Brahmàs,  ordre  de  dévas  inférieurs  aux  Indras. 
lioudra  joue  un  vn\e  analogue,  etc.  Mais  les  grandes 
divinités  védiques,  Agni,  Varouna,  Dyaus,  etc.,  ont 
disparu,  tandis  que  Mitra  n'est  plus  ({ue  le  régent  du 
soleil  et  Sonia  de  la  lune.  Enfin  dans  les  livres 
l'écents  on  trouve  à  coté  des  anciens  dieux  bràhma- 
ni(]ues  les  plus  en  vogue  des  dieux  de  l'Indouisme, 
Vishnou  et  Lakshmi,  Çiva  et  Parvati,  Kali,  Ganéça. 
Skanda  et  surtout  Krishna,  dont  l'introduction  dans 
le  panthéon  djain  semble  indiquer  une  concession 
aux  croyances  populaires  modernes  de  l'Inde. 

Au  dessus  de  ces  dévas,  et  plus  honorés  qu'eux, 
les  Djains  ont  placé  dans  un  monde  appelé  Poushpof- 
tara  (Pushpottara),  intermédiaire  entre  le  plus  élevé 
des  cieux  inférieurs  et  le  Moksha-loka,  quatre-vingt- 
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huit  (liviiiitrs  (jui  leur  sont  propres,  héros  divinisés 
(le  leur  reliijjion  auxquels  ils  donnent  le  nom  général 
de  Djinèevara  (.Jinaievara)  <(  Seigneurs  Djinas  ».  Ces 
dieux  sont  les  Manous  (Manu),  les  Tchidiravartins 
(Cakravarti),  les  Vaçoudévas  et  les  Baladévas. 

Los  Manous  sont  des  personnages  légendaires,  des 
rois  divins,  (jui  passent  pour  avoir  gouverné  le  monde 
pendant  les  trois  premiers  âges  de  TOutsarpinî  et  de 
TAvasarpini,  c'est  à  dire  avant  l'apparition,  dans 
chacunes  de  ces  périodes,  du  premier  Tîrthamkara. 
Un  Tchakravartin  est  un  empereur  universel,  roi  tem- 
porel et  spirituel  à  la  fois,  qui  règne  sur  le  monde 
entier.  Le  Vaçoudéva  gouverne  la  moitié  de  l'empire 
d'un  Tchakravartin  et  le  Baladéva  la  moitié  du  royaume 
d'un  Vaçoudéva  s.  Tchakravartins,  Vaçoudéva  et  Bala- 
dévas régnent  conjointement  pendant  l'époque  de 
l'existence  des  Tirthamkaras.  Il  y  a  eu  dans  l'Avasar- 
pinî  14  Manous,  1:2  Tchakravartins,  9  Vaçoudévas,  Il 
Baladévas,  et  autant  dans  l'Outsarpini. 

Les  pentes  du  mont  Mérou  et  les  espaces  qui 
entourent  la  terre  sont  habités  par  des  demi-dieux, 
génies  ou  divinités  inférieures,  bienveillants  et  malfai- 
sants. Ce  sont  les  Viyantaras  et  les  Saktis. 

Les  démons  jouent  dans  les  légendes  et  les  contes 
Djains  un  r(Me  tout  aussi  important  que  dans  ceux  du 
brahmanisme.  Ils  portent  du  reste  les  mêmes  noms 
et  habitent  aussi  les  mondes  inférieurs,  les  enfers  et 
les  mers  qu'ils  quittent  volontiers  pour  venir  s'ébattre 
sur  la  terre,  maltraiter  et  effrayer  ses  habitants.  Ce 
sont  principalement  les  Asouras  (Asura),  les  Bak- 
shasas,  ou  ogres,  et  surtout  les  Nâgas,  génies  à  tête 
d'homme  sur  un  corps  de  serpent,  qui  forment  le 
fond  de  tous  les  contes.  Ces  derniers  ne  sont  pas 
toujours   malfaisants  ;  quelquefois  ils  se  plaisent  à 
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reruli'e  service  aux   hommes  pour  faire  oublier   les 
tei'i-eui's  qu'ils  leui*  causent.   Aussi   célèbre-t-on    eu 
leur  honneui-  une  lète  appelée   Ànanta-Chatourdaçi 
(jui  (loiine  lieu  à  de  i;ran(ls  divertissements,  sans  toute- 
lois    (praucun    culte    ni    aucun    liommage    leur   soit 
rendu.   S'ils   ligurent,   ainsi   qm?  les  autres  démons, 
dans    les    scènes    sculptées    sur    les   murailles   des 
tcFuples,  ce  n'est  que  comme  serviteurs  des  Tîrtham- 
kai'as     quils     adorent    dans     des     postures     d'une 
frappante  humililé  ou  comme   des   vaincus   trainés 
dans  les  cortèges  triomphants  de  ces  dieux  humains. 
La  place  que  les  dieux  occupent  dans  les  autres 
religions  est  tenue  chez  les  Djains  par  les  Tîrtham- 
kai*as,  saints  personnages  qui   ont  su  s'élever  à  la 
divinité  par  les  austérités,  par  la  science  et  surtout 
par  la  méditation  ;  législateurs  divins  qui  ont  établi 
chacun    une    institution     particulière     en     vue     du 
bonheur  et  de  la  purification   de  l'humanité  et  du 
progrès   de    la  religion    djaine    dont   ils    furent   les 
tondateurs  et  les  prophètes.  On  leur  donne  aussi  les 
noms  de  Djina  (Jina)  «   vainqueur  »,   Djagatprahhoii 
^Jagatprabhu)   u    Seigneur    du    monde    »,    Sarvadja 
(Sarvaja)  «  omniscient  »,  Adirvara  «  Seigneur  suprê- 
me   »,    Dévadidéva    «     dieu    des    dieux    »,    Kêvali 
«  possesseur  de  KHmla  ou  nature  spirituelle  »  Arliat 
K  adorable  ».   C'est  à  eux  seuls  que  s'adressent  le 
culte,  les  hommages,  les  prières,  et  bien  qu'ils  soient 
de  nature  humaine  et  entrés  dans  ce   néant  qu'on 
aj)pelle  le  Moukti,  on  leur  prête  de  leur  vivant  et 
après  leur  mort  tous  les  pouvoirs  de  la  divinité  qu'ils 
remplacent.  C'est  par  l'adoration  des  Djinas  vivants 
et  des  images  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  le  Moukti 
que   le    lidèle    digne   de   marcher   sur  leurs   traces 
s"élè\('au\((ii;(frc  ('tntsdc  i\(h>l;(i.  Canon pà,  Çaroupa  ot 
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Çaijoga  qui  peuvenl  se  traduire  dans  notre  phraséului^ie 
théoloi!;ique  pai'  les  expressions  «  Contemplation  de 
Dieu  «,  ««  Présence  de  Dieu  ».  «  Ressemblance  avec 
Dieu  ».  Union  avec  Dieu  »,  et  correspondent  aux 
rangs  de  (irih«i-<f(i  (Grhasta)  «  maître  de  maison  -. 
Anouvrata  lAuuvrata)  «  novice  ».  Mahàvrata  «  grand 
prêtre  >\  yirvàmilha  «  saint  ». 

1/avasarpini  actuelle  possède  vingt-quatre  Tîrthain- 
karas  qui  sont  apparus  sur  la  terre  dans  le  cours  du 
(juatrième  et  du  cinquième  âge.  Le  premier  de  ces 
Djinas  s'est  manilesté  au  commencement  du  (juatriè- 
me âge,  alors  que  la  misère  et  l'injustice,  suites  de  la 
corruption  du  jjcuple  jusque  là  vertueux  cl  vivant 
sans  tj'avail  des  fruits  d'une  nature  d'une  merveilleuse 
fécondité,  lendaient  nécessaire  lintervention  d'un 
réf<M*mateur  religieux,  d'un  civilisateur  et  dun 
législateur,  \nmv  rétablir  l'ieuvre  des  ciuatorze  Manous 
des  trois  premiers  âges. 

Tous  ces  Tirthanikaras  ont  entre  eux  une  ressem- 
blance générale  :  leur  vie.  leurs  fonctions,  leurs 
travaux  sont  à  peu  près  identiques.  La  tradition 
djaine  les  a  tous  C(julés  dans  le  même  moule.  Cepen- 
dant ils  ditierent  par  la  stature,  la  longévité,  le  teint 
rt  par  l'emblème  qui  est  propre  à  chacun  d'eux.  Leur 
taille  et  la  durée  de  liui  existence  décroissent 
régulièrement  depuis  le  premier,  Vrishabha  iVrslia- 
l)ha,,  qui  vécu!,  dit-on.  SîOOdOO  années  et  mesurait 
r)nn  tnises  de  lianlcui'.  jus(ju  à  Mahàvîra.  le  derni<'i-. 
(|Lii  est  réduit  a  la  stature  et  à  l'existence  moyenne 
d'un  homme  ordinaire.  Deux  d'entre  eux  ont  le  teini 
rouge,  deux  blanc,  deux  bleu,  deux  noir,  et  les  auti'es 
jaune  (Kl  doré.  Leur  emblème,  ou  Trliinhu.  est  une 
ligure  de  géométrie,  une  image  de  tleur  ou  d'animal^ 
marque    naturelle    soit-disant   imprimée  ]sui'~|le  corps 
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(lu  >aiiil.  IMacc  sui-  le  socle  de  leurs  statues  il  sert 
;i  l'cconuaih'O  les  Tirlliaïukai'as  les  uns  des  autres.  Ils 
|MtikMii  pi'escjue  l«)uj(uii"s  un  i<)sauf;i'  sur  la  poitrine  et 
dans  les  pauuies  des  iiuiius.  Cha(|ue  DJina  possède 
une  ('ouipaj;ne  ou  épouse.  Sàsanadévi,  ideiili((ue  à  la 
Sakii  (jui  pei'souin'Me  réiu'i't;ie  dactiou  des  dieu\ 
IwalnuauicpK's.  Ils  possèdent  lous  irente-six  Alicaijds, 
(jualités  ou  attrii)uls  sui-liuniains  (|ui  les  désignent  au 
i-espeel  ei  à  radorati<n»  de>  liounues  loi*s(ju'ils  se 
nianil'eslenl  sur  la  tei-i'e.  Parmi  ces  Afirat/as  les 
piiiicipaux  sont  la  beauté,  la  frisure  des  cheveux, 
ICxeniption  dt's  impuretés  et  des  imperfections 
naturelles,  de  la  laim.  de  la  siu'f,  des  infirmités,  de 
la  vieillesse,  le  pouviur  de  se  faire  comprendre 
de  tous  les  hommes  et  des  animaux,  la  posses- 
sion diin  halo  lumineux  supérieur  en  éclat  au  soleil. 
(>lc. 

L'Outsar|)ini  a  t'i^aliMuenl  possédé  ses  vinL;l-(juatre 
Tirthamkaras  doîil  les  noms  sont  cités  dans  les 
('critures  sacrées,  mais  leui'  culte  est  beaucoup  moins 
important  que  celui  des  Djinas  de  FAvasarpinî. 

Les  vin,L;t-(|uatre  Tirthamkaras  de  lAvasarpini 
portent  les  noms  et  les  emblèmes  suivants  : 

1.  Vrishabha  (Vrshabha)  a  pour  emblème  un  tau- 
reau. 

'2.  Adjita  'Ajita)  un  (dépliant. 

't.  Sambhava  un  cheval. 

i.  Abhinandaria  un  sirjge. 

o.  Soumati  (Sunjati)  un  coui'lis. 

t).  Padmaprabha  un  lotus. 

7.  Soupârcva  (Supârçva)  un  Svastika  icroix  i;am- 
mée). 

8.  Tchàmh'àprabha  <Càndràprabha)  la  lune. 
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î).  Poushpadaiita  (Piishpadanla  un  inakara  (cro- 
codile ou  dauphin  1. 

K).  (.itala  un  cpivatsa  (tleur  à  quatre  pétales). 
I  I.  Çrivàiiça  (Cryançal  un  rhinocéros, 
hi.  Vai.'oupoudjya    Va(;u[)ujya»  un  huftlc. 
l'i.  Viniala  uu  sani;lier. 
1  \.  Ananta  un  t'aucon. 

15.  Dharnia  un  vadjra  {vajra^  ou  loudrc. 

16.  Çànti  une  antilope. 

17.  Kounlhou  ^Kunthu)  un  boue. 

18.  Ara  un  nandyavarta  (sorte  de  grecque), 
lî).  Malli  une  jai're. 

'li).  Mounisouvrata  (Munisavraia)  une  tortue. 

'li.  Nanii  un  lotus  bleu  rnifpala  lutpala). 

dd.  Nemi  une  conque 

:23.  Pàrçvanàtlia  un  serpent. 

:ii.  Mahàvira  un  lion. 

Deux  ramilles  de  la  race  solaire,  celle  dlksliyakou 
et  celle  dHarivanica  se  partagent  l'honneur  d'avoir 
donné  le  jour  à  ces  Djinas  ;  le  plus  grand  nombre 
appartiennent  à  la  race  dlkshvakou.  Tous  ont  vécu  plu- 
sieurs existences  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  avant 
d'arriver  au  rang  suprême  de  seigneurs  du  monde 
La  naissance  duii  Tirthamkara  est  toujours  annoncée 
par  des  prodiges,  illumination  du  monde,  pluie  de 
tleurs  et  de  j)arfums.  etc.  La  l'eine  qui  doit  lui  don- 
ner le  joui'  est  avertie  de  l'honneur  qui  lui  incombe 
par  des  rêves  :  (juatorze  suivant  la  tradition  des 
Digambaras,  seize  selon  celle  des  Svétambaras. 

La  ressemblance,  on  pourrait  presque  dire  iidentitc 
des  légendes  relatives  aux  TuHhainkaras  nous  dis- 
pense de  rapporter  toutes  leurs  histoires  qui  m^ 
«lifï'èrent  que  pai-  des  détails  insignitiants.  Nous  non; 
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l)()rner()iis  à  celles  des  quatre  principaux,  Vrisliahha, 
Xéini.  Pàrcvaiiatha  et  Mahàvira. 

]'ris/iah/ta,  —  Selon  le  dogme  de  la  transniigratioi: 
ou  Métempsycose  qui  fait  le  fond  de  la  doctrine  el 
(le  la  cl'oyance  djaine.  celui  qui  devait  être  le  fonda- 
it'm-  et  pi'emier  proplièle  de  cette  religion  a  eu  à 
suhii'  plusieurs  existences  terrestres  et  célestes  a\anl 
d'arriver  au  rang  suprême  de  Tirthamkara.  Sous  le 
nom  de  Mahàhala  il  fut  d'abord  un  roi  Tchakravartin. 
l'n  religieux  lui  enseigna  la  foi  des  Djains  (elle 
existe  de  toute  éternité),  ce  qui  lui  permit  de  re- 
naUre  dans  le  deuxième  ciel  où  il  fut  le  dieu  Lalitàn- 
gadéva.  Au  houl  dun  certain  temps  il  revint  sur  la 
lej're  dans  la  personne  de  Vadjradjanga  (Vajrajangha  i 
lils  de  Vadjrabahou  l'ni  d'Ontpalakata.  Une  aunn'jne 
laite  à  un  mendiant  djain  lui  valut  de  renaître  sans 
interruption  dans  le  corps  du  prêtre  Arya.  De  nou- 
veau dieu  dans  le  second  ciel  sous  le  nom  de  Sva- 
yaujprabhadéva.  puis  pi'ince  sur  la  tei'i'e  sous  celui 
de  Souvédi.  il  retourna  au  ciel  en  qualité  d'Achy- 
outèndra,  régent  du  seizième  Svarga  ou  paradis, 
d'où  il  redescendit  encore  pour  prendre  la  forme  de 
Vadjranàblii.  tils  de  Vadjraséna  roi  de  Poundarikini- 
luigara.  I^a  sainteté  de  sa  vie  la  fit  renaître  parmi  les 
dieux  dans  une  région  supérieure  au  seizième  Svarga 
et  distante  seulement  de  douze  yodjanas  (le  yodjana 
vaut  1()()(J0  coudées)  de  Moksha  qu'il  allait  atteindre 
dans  une  dei'uière  existence  terrestre.  Il  s'appelait 
alors  Sarvàrthasiddhidéva. 

Pour  cette  dernière  vie  il  s'incarna  comme  fils  de 
Nàblii,  roi  de  Sakétanagara  ou  de  Koçala,  et  de  la 
reine  Méroudévi.  Ce  Nâbhi.  de  la  race  d'Ikshvakou. 
fut,  selon  les  Djains,  le  quatorzième  et  dernier  Ma- 
nou.  Les  livres  brahmaniques  donnent  pour  père  à 
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It'ur  Vrishahlia  un  Nàblii  roi  d'Hirnaval.  et  letiennenl 
pour  une  iiuaniation  do  Vishnou  descendu  sur  la 
li'i'i'»'  pour  hâter  la  destruction  des  nn'cljants  en  leur 
eiiseii;nant  de  fausses  doctrines.  11  naquit  soit  à  la 
tin  du  (rnisièine.  s(^it  au  commencement  du  (piatriènie 
ài;e  dt'  lAvasarpini.  Sa  conceptinn  et  le  riuc  divin 
quil  devait  jouer  furent  annoncés  à  sa  mère  par  les 
«piatorze  rêves  merveilltMi\  de  i'ii;ueur.  Au  moment 
de  sa  naissance  une  immenst'  c'.ai'té  illumina  le  mon- 
de iiujndé  dune  pluie  de  tleurs  et  de  parfums.  J.c 
î;rand  Indi'a  lui-mèmi»  descendit  des  cieux  pour 
recevoir  lenfant  et  le  laver  dans  le  suc  de  C Arbre  cir 
Init  et  lui  donna  le  nom  de  Vrishahlia  ou  Rishahha  à 
cause  dune  lii;ur.'  de  taureau  Vi'sha;  dessinée  sous 
l'un  de  ses  pieds. 

Son  enfance  et  sa  jeunesse  durèrent  ^00000  années. 
A  la  mort  de  son  père  il  monta  sui*  le  tn'me  de  Koçala 
<ui  il  régna  IKiODOOl)  années  consacrées  à  apprendre 
à  ses  peuples  les  industries  nécessaires  à  la  vie  et  les 
arts  qui  remheliissent.  On  lui  attrihue  notamment 
lïnvention  de  l'agriculture,  du  commerce,  et  de 
l'élevage  des  bestiaux,  de  la  fabrication  des  armes  de 
métal,  de  la  littérature  et  de  la  poésie  qu'il  enseigna 
à  son  tils  Bhàrata.  On  lui  piète  aussi  la  paternité 
des  quatre  livres  sacrés  Prathamànouyoga,  Karanànou- 
yoga.  Tcharanànouyoga.  et  Drîivyànouyoga,  contenant 
les  principes  de  la  religion  djaine.  Il  divisa  le  peuple 
en  quatre  castes  :  I^ràhmanes.  Kshatryas,  Vaiçyas  et 
Coudras. 

Son    r<Me    dinstitutèui'    et    de    législateur  terminé 

Vrishabha  abdicjua  en  faveur  de  son  tils  aine  Bhàrata 

celui  qui  donna  son  iK^ni  à  l'Inde  i  et  se  retira  dans 

une  solitude  pour  se  hvrer  aux  pratiques  religieuses 

de  Tascète.  Parvenu  par  les  austérités  et  la  méditation 
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à  l'ôtat  (le  Djina,  il  alla  prêcher  dans  les  pro- 
viiicos  (le  Koiika.  ficfijiia  cl  Kai'uataka.  Puis  ayant 
trouvé  clans  une  lorèt  de  bambous  sur  le  sommet  du 
mont  Kalakàchal  une  retraite  à  son  goût,  il  s'y  établit 
avec  un  petit  nombre'  de  disciples  et  se  plongea  dans 
une  méditation  si  parfaite  que  rien  ne  pouvait  le  dis- 
traii'e  et  ((uil  fui  mort  de  faim  si  ses  disciples  n'a- 
\ai(Mil  })i'is  soin  de  lui  mettre  la  nourriture  dans  la 
bouche.  In  jour  d'orage  les  bambous  agités  par  le 
vent  prirent  feu  en  se  frottant,  et  Vrishabha  qui  n'y 
prit  pas  garde  périt  dans  l'incendie  de  la  forêt.  Sui- 
vant d'autres  légendes,  djaines  également,  après 
avoir  [)assé  lOOOOO  années  dans  les  austérités  les  plus 
l'igoureuses,  il  s'éteignit  au  pied  d'un  arbre  ]dt(i 
sur  le  sommet  du  mont  Ashtapada  ou  Kailasa  (selon 
d'autres  sur  le  mont  Çatrunjaya)  trois  ans  et  huit 
mois  et  demi  avant  la  fin  du  troisième  âge. 

Les  djaius  ont  fait  de  Vrishablia  le  premier  roi.  If 
piM'mier  ascète  mendiant,  b^  premier  Djina  :  ils  Uii 
prêtent  une  stature  prodigieuse  de  500  toises  et  une 
existence  de  SiOOOOO  années.  On  lui  donne  cent  fils. 
Les  deux  aines,  PJhàrata  et  Gomata,  montèrent 
successivement  sur  le  tri')ue  de  Ivocala  et  abdiquèrent 
tous  deux  au  bout  d'un  cei'tain  temps  pour  se 
V(»uer  à  la  vie  religieuse.  Le  second  surtout  est  célè- 
bre :  il  a  été  déilié  sous  le  nom  de  Gomatèçvara.  La 
Sàsanadévi  de  Vrishabha  est  nommée  Tchakrècvari 
"  Souveraine  de  la  foudre  » 

il  est  facile  de  reconnaître  dans  la  légende  de 
Vrishabha  une  déformation  du  mythe  de  l'Agni  védi- 
que^ le  dieu  feu,  principalement  en  ce  qui  touche  à 
son  rôle  de  civilisateur,  de  législateur  et  d'inventeur 
de  l'industrie  et  des  arts  ;  de  même  aussi  sa  mort 
dans    un    incendie     allumé    par   le    frottement    des 
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J)amb()u>  rappelle  duiio  façon  frappante  le  sacri- 
fice védique  du  feu  allumé  par  la  friction  des  Àranis. 
ordinairement  faites  en  bamhou. 

\t'rni.  —  l'n  seul  point  est  intéressant  dans  la  vie 
de  co  Djina  <|iie  l'on  l'eprésente  avec  le  teint  noir  cl 
(|ui  mouriil  sui-  le  mont  (iirnar  après  une  existence 
de  mille  ans,  c'est  sa  parenté  avec  Kiislina  indice  de 
l'oriLîine  ]ioùranique  de  sa  lép;ende. 

.Némi,  dit-on.  aurait  excellé  dans  tous  les  i:,enres 
d'exercices  et  principalemeid  dans  ceux  qui  deman- 
dent de  la  force.  Krishna,  son  cousin,  jaloux  de  sa 
supériorité  au  jeu  de  la  conque  demanda  aux  Gopis 
.nymphes  ou  berbères)  de  lui  inspirer  des  pensées 
amoureuses  et  de  le  déterminer  à  se  marier  afin  de 
lui  faire  perdre  sa  force  surnaturelle.  Endoctriné  par 
ces  habiles  sirènes,  Némi  allait  épouser  Ràdjimati 
(Ràjimati;  lille  d'Ougraséna  (Ui<raséna),  roi  de  Girnàr, 
lorsque  la  vue  d'un  troupeau  d'animaux  bêlant  et 
muii;issant  piteusement  qui  allaient  être  sacrifiés  le 
remplit  de  compassion  pour  ces  créatures  innocentes 
et  d'horreur  pour  un  monde  aussi  perfide  que  cruel. 
Résolu  à  adopter  la  vie  d'ascète  il  détermina  sa 
fiancée  à  l'imiter  et  tous  deux  se  retirèrent  sur  le 
sommet  du  pic  d'Oujjinta  (L'jjintai.  On  montre  en- 
core aujourd'hui  une  empreinte  du  pied  de  Xémi  au 
sommet  de  cett(^  montagne. 

Pnrcvannllin.  —  Ce  Tirthaipkara  était  fils  du  roi 
Açvaséna,  dt»  lillustre  iamille  dikshvakou.  et  de  la 
reine  Yàmà  ou  Bàmâdévi.  On  le  représente  avec  un 
teint  bleu  et  un  serpent  pour  emblème.  Il  naquit  à 
Varanasi  (Bénarès)  dans  le  second  mois  d'hiver  et  le 
jour  de  Pausha.  épousa  la  fille  du  roi  Pi'asénadjita, 
adopta  à  l'âge  de  31)  ans  la  vie  d'anachorète  et  attei- 
gnit l'intelligence  parfaite  après  seulement  80  jours 
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(lauslérilés.  Il  inoui'ut  à  lài^o  de  cent  ans  sur  le  soiii- 
inet  du  mont  Samet-Sikkar  en  8:28  ou  777  avant  J.-(î. 
selon  la  ti'adition  djaine. 

Avec  Pàrevanàtlia  il  semble  que  nuus  sortions  des 
e\travaj;'ances  ni\  tli')logi([Uc's  des  Djains  pour  nous 
rapprocher  de  la  réalité.  Il  n'est  plus  question  de 
stature  fabuleuse,  de  vie  de  nnillions  ou  de  milliers 
d'années.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  per- 
sonnage conçu  d'api'ès  l'humanité  et  possédant  une 
apparence  histo)'i(|ue.  ce  qui  permet  de  le  considérer 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  religion  djaine  : 
les  Tirthamkaras  précédents  n'étant,  dans  ce  cas^  que 
des  ascètes  plus  ou  moins  mythologiques  appartenant 
soit  au  brahmanisme,  soit  à  des  sectes  hérétiques, 
ou  bien  des  personnages  purement  d'imagination, 
créés  sur  le  modèle  et  les  anciens  mythes  des  divi- 
nités brâmaniques. 

On  a  donné  le  serpent  pour  emblème  à  Pârçva- 
nàtha  parce  que  cet  animal  joue  un  grand  rôle  dans 
sa  légende.  Il  avait.  dit-o;i,  une  figure  de  serpent 
empreinte  sur  son  corps  et  peu  de  temps  avant  qu'il 
vint  au  monde  sa  mère  s'était  réveillée  un  jour  enve- 
loppée dans  les  replis  d'un  serpent.  Un  de  ses  pre- 
miers miracles  fut  de  sauver  la  vie  à  Dharanidhara  et 
à  Padmâvatî,  roi  et  reine  des  Nâgas,  qui,  enfermés 
dans  un  roseau,  allaient  périr  dans  le  feu  du  sacrifice 
du  brahmane  Kamita.  Plus  tard  ces  deux  princes  des 
serpents  sauvèrent  à  leur  tour  Parçvanâtha  sur  le 
point  de  périr  dans  une  inondation  causée  par  ce 
même  Kamita,  son  ennemi  -mortel  ;  aussi  repré- 
sente-t-on  habituellement  Parçvanâtha  debout  sur 
un  serpent  replié,  avec  un  autre  serpent  enroulé 
autour  de  son  corps  et  étendant  comme  un  dais  ses 
sept  tètes  an-dessus  de  eello  du  Djinji. 

7, 
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Mahàcirn.  —  Le  vingt-quatrième  propli«^te  de  la 
i't'lii;i()n  djaiiie,  Vardhamàna  ou  Vardli  uuanaprabliou 
(>sl  sui'lout  connu  sous  le  nom  de  Mahàvn'a  «  le  grau d 
héros.  »  bien  que  ce  ne  soit  quune  épitliète  appliiinec 
à  divers  autres  personnages  tout  aussi  l)ien  qu'au, 
dei'uier  Tirlhamkara  Djiua. 

De  même  que  ses  prédécesseurs,  Mahàvira  a  été 
soumis  à  la  loi  de  la  Iransmigration.  H  a  subi  dix 
incarnations  ou  naissances  successives  dans  des 
nnnides  et  des  conditions  divers  avant  de  vivre  la 
dernién*   existence   qui  devait    Tamener  au   Mokslia. 

II  naquit  pour  la  prenuèi'e  fois  sous  le  nom  de  Naya- 
sàra.  chef  dun  village  du  pays  de  Yidjaya,  sujet  du 
roi   Satroumèrdana.    Sa   piété    et  son    humanité   lui 
valurent,    quand     il    mourut,    d'être    reçu    au    ciel 
Saudherma  où  il  jouit  du  bonheur  célesle  pendant  un 
temps  que  les  livi'es  djains  définissent  Lakhs  de  hrôrs 
de  Sdfjarti;^  d'nnn^'rs.  Dans  sa  naissance  suivante  il  est 
Maritchi.    petit   tils   de  Vrishabha,    et  gagne   le  ciel, 
Bràhmaloka.  Il  revient  sur  la  terre  dans  la  personne 
dun  brahmane  mondain  et  sensuel,  ce  qui  l'oblige  à 
subir  plusieurs  autres  naissances  dans  la  même  caste, 
passant   dans  un  des  difTérents  cieux  le  temps  qui 
sépare  chacune  de  ces  renaissances.    Il  devient  en- 
suite  Viçvabhouta,    ràjà   de  Râdjàgriha  (Ràjàgrha). 
Dans  une  nouvelle  existence  il  est  Triprishta,  prince 
Yaçoudéva.  et  tue  par   méchanceté  son  chambellan. 
Pour  ce  crime  il  est  condamné  à  lenfer,  et.  sa  peine 
Unie,  à  renaître  dans  le  corps  d'un  lion.  Après  plu- 
sieurs  autres  migrations  sous  des  formes  diverses,  il 
s'incarne  dans  la  personne  de  Prigàmitra,  roi  Tcha- 
kravartin    de    la    région    de    Mahàvidéha    et    règne 
glorieusement    pendant    :28   lakhs   d'années.    Alors, 
dé'^oùté  <lu  monde,  il  embrasse  la  vie  ascétique  et  en 
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observe    les    règles    pendant     100    laklis    d'années, 

accunuilaiil  ainsi  assez  de  mérites  pour  obtenir  de 

})rendre  place,  à  sa  nim-t,  dans  un  des  eieux  les  plus 

élevés.  Mais  ses  pérégrinations  ne  soid  pas  finies.  Si 

grande  (fue  soit  la  récompense  obtenue  elle  n'est  que 

temporaire  et  il  redescend  sur  la  terre  dans  la  région 

de   Bahrata,    sous    les    traits    de    Nandana,    fils   de 

Djitasatrou.  Une  vie  de  30  Jakhs  d'années  consacrée  ;i 

la  pratique  des  austérités,  une  foi  religieuse  inébi'an- 

lable,  une  ferveur  ardente  envers  les  Djinas  lui  valent 

cette  fois  le  rang  d'Indra  du    ciel  Poushpottara.  Ce 

rang  sublime  ne  lui  inspire  aucun  orgueil  et  n'ébranle 

pas  sa  foi.  Chaque  jour,  comme  il  avait  coutume  de 

le  faire  sur  la  terre,  il  lavait  de  ses  mains  les   108 

images  des  Tirthamkaras  et  leur  offrait  des  tleurs. 

Cette  piété  fervente  reçut  enfin  sa  récompense  et  il 

obtint  de  s'affranchir  de  la  transmigration  par  une 

dernière   existence  sous  la  forme  du  Djina  Mahàvira- 

Yardhamâna. 

Mahàvira  naquit  pour  la  dernière  fois  à  Koun- 
dagramà,  dans  le  Dékhan,  à  une  époque,  incertaine 
jusqu'à  présent,  qui  varie  suivant  les  auteurs  entre 
73.1  et  i45  avant  J.  C.  Il  était  fils  de  Siddhàrtha,  de  la 
race  d'ikshvakou  et  de  la  tribu  ou  famille  de  Kàçyapa, 
et  de  la  reine  Trisalà. 

Chez  les  Orientaux  la  naissance  d'un  personnage 
extraordinaire,  héros  ou  saint,  doit  toujours  être 
accompagnée  de  prodiges,  et  ici  la  tradition  se  garde 
bien  de  manquer  à  cette  règle.  Elle  nous  offre  même 
un  fait  unique  :  une  double  conception. 

Son  séjour  parmi  les  dieux  du  ciel  Poushpottara 
touchant  à  sa  fin,  Mahàvira  prend  la  résolution  de 
descendre  sur  la  terre  et  choisit  pour  mère  la  bràh^ 
mine  Dévanandf,  femme  de  Rishabhadàtta.  Encensé- 
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quence  collo-ci  est  visitée  pondant  la  nuit  j)ar  les 
quatorze  songes  miraculeux  qui  accompagnent 
l'incarnation  d'un  Djina.  Mais,  sur  ces  entretaites, 
Indra  apprend  la  grave  infraction  aux  règles  établies 
que  Mahàvira  est  sur  le  point  de  commettre  en  nais- 
sant dans  une  famille  de  brahmanes  au  lieu  d'une 
famille  de  Kshattryas,  et  par  son  ordre,  pour  le  res- 
pect des  règle. nents,  c'est  la  reine  Trisalà  qui  devient 
réelleuKMit  la  mèrc^  du  héros.  A  son  tour  elle  est  visi- 
tée par  les  quatoi'ze  songes  et  au  réveil  elle  s'em- 
presse de  les  raconter  à  son  époux.  Celui-ci,  instruit 
dans  toutes  les  sciences,  n'a  pas  de  peine  à  recon- 
naître quel  honneur  lui  est  réservé  ;  cependant,  pour 
plus  de  certitude,  il  demande  l'avis  de  108  sages  en 
renom  qui  le  confirment  dans  ses  prévisions. 

Par  (n*dre  d'Indra,  Kouvéra,  le  dieu  de  la  richesse, 
vint  établir  sa  résidence  dans  le  palais  de  Siddhàrtha 
avec  tous  ses  serviteurs,  les  génies  habitants  de  la 
terre  et  de  ses  profondeurs.  Tous  s'empressent  à 
l'echercher  les  trésors  enfouis  dans  les  grottes  des 
montagnes  et  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  les 
apporter  au  roi  comme  un  hommage  au  futur  rédemp- 
teur dn  monde.  C'est  à  cause  de  cette  immense 
opulence  qu'il  devait  à  son  iils  que  le  roi  nomma 
celui-ci  Vai'dhamàna  «  l'enrichisseur.  » 

Entln  l'heure  de  la  naissance  a  sonné.  Le  monde 
est  en  liesse.  Sur  la  terre  les  populations  joyeuses 
célèbrent  la  fête  du  Printemps.  Dans  les  cieux,  dans 
les  airs,  dans  les  profondeurs  de  la  terre  et  dans  les 
abimes  des  eaux,  les  dieux  qui  gouvernent  ces  ré- 
gions fêtent  à  l'envie  la  naissance  du  héros,  tandis 
que  les  divinités  supérieures  se  pressent  dans  le  pa- 
lais de  Siddhàrtha  pour  prendre  part  au  banquet 
préparé  par  l'heureux  père.   A  minuit,  dans  le  pre- 
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micr  mois  du  ïvir,  pendant  la  secondcdomi-lunaison 
et  le  premier  quai'tior  de  la  lune  de  Tchaitra  (Caitra), 
le  treizième  j(nir  du  mois,  sous  la  constellation 
Outtaraphal^ouni  ( l:ttai'a))halganî),  à  une  heureuse 
t'<)njonction  de  la  lune  et  des  planètes,  Vardhamàna 
Maliàvîra  lit  son  entrée  sur  la  scène  du  monde,  entou- 
ré comme  d'une  cour  des  principales  divinités  et  aux 
Joyeuses  acclamations  de  l'univers  ;  tandis  que,  par 
les  soins  des  dieux.  In  teri-e  était  aiTosée  d'une  pluie 
de  métaux  précieux,  de  diamants,  de  parures,  de 
joyaux,  de  feuilles  et  de  fleurs  aux  doux  parfums,  de 
fruits,  de  j^uirlandes,  d'ambre  gris,  de  santal  et  de; 
cordons  de  perles. 

Les  fêtes  durèrent  douze  jours  entiers.  Le  douzième 
jour,  après  que  les  rites  eurent  été  accomplis  et  la 
cérémonie  Bali  célébrée,  les  parents,  les  serviteurs  et 
les  Kshatryas  prirent  place  à  un  banquet  préparé 
pour  clore  la  série  des  fêtes.  Richement  paré  et  cou- 
elié  dans  son  berceau  le  nouveau- né  assistait  à  la 
solennité  et.  selon  la  eoiilume,  sa  mère  lui  mit  quel- 
((ues  grains  de  riz  dans  la  bouche.  Le  repas  terminé, 
le  roi  annonça  à  la  foule  qu'il  donnait  à  son  fils  le 
nom  de  Vardhamàna. 

Dans  la  légende  bouddhique  les  Bouddhas  sont 
doués  dès  l'instant  de  leur  naissance  de  toutes  les 
qualités  et  instruits  de  toutes  les  sciences.  Les  maî- 
tres qu'on  leur  donne  n'ont  rien  à  leur  apprendre; 
ils  pourraient  plutôt  recevoir  leurs  leçons.  Tel  n'est 
pas  le  cas  de  Mahàvira.  Des  phénomènes  annoncent, 
il  est  vrai,  sa  naissance  et  les  dieux  accourent  eu 
foule  autour  de  son  berceau  pour  rendre  témoignage 
de  ses  hautes  destinées  ;  mais  lui  n'est  qu'un  enfant 
comme  tous  les  autres  ;  il  étudie,  il  apprend,  il  se 
prépare  sous  l'œil  de  ses  parents  et  de  ses  maîtres  à 
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lu  carrièro  sul)lime  pour  IcUïiiello  il  est  né,  et  toute  sa 
perfection  se  résume  dans  sa  bonté,  sa  douceiii',  sa 
docilité,  son  application  et  son  ainoiii"  du  travail.  I^a 
science  transcendante  et  univeiselle  ne  se  l'évèlera 
chez  lui  ((ne  dans  la  force  et  la  maturité  de  son  âge. 

Conformément  à  un  vœu  (\u\[  avait  fait  alors  qu'il 
était  encore  dans  le  sein  de  sa  mère,  Mahàvira  demcni- 
ra  auprès  de  se>5  parents  pendant  toute  la  durée  de 
leur  vie.  Soumis  à  leurs  volontés,  étudiant  avec  les 
uiaitres  qu'ils  lui  donnaient,  se  livrant  aux  exercices 
en  usage  parmi  les  princes  de  son  temps,  comman- 
dant les  armées,  il  ne  laissa  pas  seulement  souj)- 
çonner  son  inclination  pour  Tétat  ascétique.  Sur 
leur  demande  il  avait  même  épousé  la  princesse 
Yaçodâ  dont  il  eut  une  lille  nommée  Sashâvati  ou 
Youçavati.  Mais  une  fois  que  ses  parents,  payant 
leur  tribut  à  la  nature,  eurent  quitté  ce  monde  pour 
aller  occuper  dans  celui  des  dieux  la  place  méritée 
par  leurs  vertus,  il  sentit  se  développer  en  lui  un 
ardent  désir  de  retraite. 

Les  dieux  eux-mêmes  prirent  soin  de  l'avertir  que] 
l'heure  était  sonnée  de  se  vouer  à  la  vie  religieuse. 

Son  départ  étant  résolu,  Mahàvira  sort  de  la  ville' 
accompagné  d'une  immense  foule  de  dieux,  d'hom- 
mes et  de  démons  faisant  retentir  des  instruments  de 
musique^  jonchant  la  route  de  fleurs  et  poussant  le 
cri  de  Java  !  Java  I  Victoire  !  Victoire  l  Arrivé  au  Jar- 
din du  Parc  du  Prince  il  descend  de  son  palanquin. 
se  dépouille  de  ses  ornements^  s'arrache  cinq  poi- 
gnées de  cheveux,  i-evèt  un  vêtement  apporté  par 
Jndra,  et  l'envoyant  son  escorte  demeure  seul  en  ce 
lieu  et  commence  sa  vie  d'anachorète  pai'  un  jeûne  de 
SIX  repas,  ou  trois  jours,  pendant  lequel,  dit-on,  il  ne 
prit  même  pas  une  goutte  d'eau. 
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Au  i)oiil  (I  un  an  di'  cette  existence  il  renonça 
UKMne  à  tout  vi'hMueiit  <'t  désoiMuais  sans  S()u<'i  de 
son  corps,  indiilerent  au  Iroid  et  au  chaud,  au  vent 
et  a  la  pluie,  sans  avoir  seulement  une  écuelle  pour 
l'tMnnoir  et  préparer  sa  nourriture,  insensible  aux 
passions,  au  plaisir  et  à  la  peine,  sans  amis,  sans 
ati'ections  et  sans  liaines,  il  vécut  pendant  douze  an- 
nées et  demie  dans  la  solitude,  assisté,  seulement 
dans  les  six  dernières  années,  pai-  un  disciple  grossier 
nommé  Goçala,  se  nourissant  des  fruits  qu'il  trou- 
vait ou  des  rar(»s  aumon(;s  cpiil  reetnait,  jeûnant  des 
mois  entiers  pendant  lesquels  il  tenait  les  yeux 
invariablement  tixés  sur  le  bout  de  son  nez,  ne 
prononçant  jamais  une  parole  et  rétléchissant  sur 
les  grands  problèmes  de  la  vie  et  de  la  mort,  sur  la 
transmigration  et  rafTranchissement  final  de  la 
renaissance.  Pendant  tout  ce  temps  un  Yaksha,  nom- 
mé Siddhàrtha,  envoyé  par  Indra  veillait  à  sa  sécu- 
rité et  portait  la  parole  [)our  lui  toutes  les  fois  que 
cela  était  nécessaire. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette 
période  de  la  vie  de  iMahâvira,  sur  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  eut  alors  à  subir  de  la  part  des  grossiers 
lïabitants  des  montagnes,  sur  les  tentations  inutiles 
des  démons,  ni  sur  l'abandon  de  Goçala  qui  le  quitta 
se  croyant  assez  instruit  pour  se  poser  lui-même  en 
Djina. 

Son  vœu  de  silence  accompli  il  commença  à  voyager, 
prêchant  le  long  des  routes,  dans  les  villes  et  les 
villages,  et  arriva  ainsi  à  Kauçambi,  capitale  de  Çatà- 
nika,  ou  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs.  C'est 
là  que  devait  linir  son  noviciat  et  qu'il  allait  obtenir 
la  récompense  de  ses  austérités  en  devenant  Arhat 
parfait  ou  Djina.   En  eifet,  pendant  la  seconde  moitié 


de  la  treizième  année  de  sa  renonciation  an  monde. 
dans  le  mois  de  Vairakha,  le  dixième  jour  après  la 
pleine  lune,  siuis  la  constellation,  Outtaraphalgouni. 
sétant  assis  sous  un  arhre  Cala  au  bord  de  la  rivière 
Hitouvàlikà.  Mahàvira  obtint  tout  à  coup  lintelligence. 
la  perception  et  la  compréliensimi  infinies  et  suprê- 
mes de  lArbat  parfait  Djina.  c'est  à  dire  l'état  d(» 
Kevalà. 

A  partir  de  ce  moment  et  pendant  vinp^-neuf  ans 
il  erra  de  ville  en  ville,  prècbant  et  convertissant 
dans  tout  le  nord  de  Flnde.  Dans  ces  pérégrinations 
il  était  suivi  ainsi  que  cest  la  coutume  pour  les  sages 
en  renom,  par  de  nombreux  disciples  dont  la  troupe 
s'accroissait  à  chaque  nouvelle  étape.  Bientôt  les 
brahmanes  s'inquiètent  du  succès  de  sa  prédication 
et  lui  dépèchent  à  plusieurs  reprises  leurs  docteurs 
les  plus  savants,  les  plus  retors,  et  les  plus  éloquents. 
Ils  arrivent  pleins  de  confiance  et  posent  au  Djina 
les  questions  les  plus  subtiles,  celles  qu'ils  croient 
les  plus  capables  de  Tembarasser,  de  le  confondre  : 
mais  tous,  les  uns  après  les  antres,  vaincus,  confon- 
dus enx-mémes.  et  irrésistiblement  attirés,  ils  se 
ralient  à  la  foi  de  Mahàvira  et  deviennent  ses  plus 
ardents  adeptes,  les  tètes  de  sa  congrégation.  Parmi 
eux  le  plus  illustre  est  Indrabhouti  Gautama  qui, 
devenu  le  disciple  favori  de  Mahàvira.  le  soutien, 
la  pierre  d'angle  de  son  église,  parait  appelé  à  lui 
succéder  et  disparaît  ])récisément  df  la  scène  au 
moment  de  la  mort  de  son  maître  ])Our  être  remplacé 
comme  chef  de  la  communauté  par  Soudharma. 
Cet  Indrabhouti  a  été  l'objet  de  nombreuses  contro- 
verses entre  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du 
Djainisme.  Les  uns  veulent  voir  en  lui  le  Gautama, 
i\]<    de    Cmnlbodliann.    qui  fonda    hi    l'eligion   bond- 
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(Ihiqiio  ;  les  autres  affirment  qu'il  n'y  a  rien  de  eoni- 
mun  que  le  nom  entre  les  deux  Gautama,  celui  de  la 
légende  djaiue  étant  le  fils  d'un  brahmane  et  non  un 
])rince  royal  comme  le  Gautama  bouddhique  et 
n";iyant  du  reste  survécu  que  peu  de  temps  à  son 
précepteur,  tandis  que  le  Bouddha  Gautama  ne  mou- 
rut que  quarante  ans  après  Mahàvira.  Ces  derniers 
ridentiiient  au  Gautama  grammairien  et  philosophe 
que  les  Brahmanes  réclament  aussi  comme  un  des 
élèves  de  lécole  Sankhya.  Xous  croyons  cependant 
qu'Indrabhouti  doit  être  le  même  que  le  Bouddha 
Gautama. 

Si  nous  en  croyons  le  Kalpa-Soûtra  ce  serait  par 
centaines  de  milliers  qu'il  faudrait  chifïVer  les  dis- 
ciples ascètes  et  laïques  du  grand  Tîrthamkara.  Nous 
savons  ce  qu'il  faut  l'abattn^  des  énumérations 
emphatiques  des  Orientaux,  mais  sous  cette  réserve 
la  liste  du  Kalpa-Soùtra,  tout  extravagante  qu'elle 
paraisse,  fournit  certains  renseignements  précieux^ 
entre  autres  au  point  de  vue  d'un  dogme  qui  est 
devenu  une  cause  de  scission  entre  les  deux  prin- 
cipales sectes  du  Djainisme,  la  réception  des  femmes 
dans  la  communauté  et  la  reconnaissance  de  leur 
;  aptitude  à  atteindre  le  Moukti  au  même  titre  que  les 
hommes,  droit  qui  leur  est  reconnu  par  Mahàvira, 
mais  qui  leur  avait  été  refusé  par  Parçvanàtha. 

Mahàvira  vécut  trente  ans  dans  sa  famille  comme 
maître  de  maison,  disent  les  écritures  djaines,  douze 
ans  et  demi  comme  Tchhadmattha  (Chadmattha) 
ou  religieux  ne  possédant  pas  encore  la  science 
parfaite,  et  vingt-neuf  ans  et  demi  comme  sage 
omniscient.  C'est  pendant  ces  vingt-neuf  dernières 
années  qu'il  parcourut  l'Inde  en  prêchant  et  ensei- 
gnant.  La   doctrine  qu'enseignait  Mahàvira   reposait 


sur  l'idée  de  la  lraiisini^;ration  éternelle  qui  ne  peut 
être  arrêtée  que  par  la  science  et  surtout  par  le 
rél'rèuement  des  passions.  Celui-là  seul  obtient 
Mokslia  qui  a  su  se  détacher  de  tous  les  liens  du 
monde  et.  supprimant  les  actes,  mettre  iin  au  Kar- 
ma qui  est  la  conséquence  matérielle  et  morale  des 
actes  de  la  vie.  nu  comprend  diMic  (jue  presque  tout 
ienseignement  du  Tirthamkara  porte  sur  la  manière 
de  supprimer  le  Karma,  résultat  qu'on  obtient  :  1" 
en  pratiquant  cinq  vertus  ou  devoirs:  respecter  la 
vie  des  êtres  vivants,  faire  laumùne,  honorer  les 
sages  pendant  leur  vie,  les  adorer  après  l<'ur  mori  ; 
±  en  évitant  cinq  péchés  :  meurtre,  mensonge,  vol, 
adultère,  amour  du  monde.  Cet  enseignement  est 
toujours  donné  sous  forme  de  dialogues  ou  de  dis- 
cours amenés  par  une  question  de  quelque  disciple, 
ordinairement  d'indrabhouti  Gautama. 

C'est  dans  la  cité  de  Papa,  en  Màgadhi  Pava,  (pie 
Mahàvira  termina  sa  carrière.  H  mourut  seul,  sans 
un  compagnon,  dans  le  mois  de  Prilivardhana,  trois 
ans  et  demi  avant  la  tin  du  quatrième  âge,  époque 
quel'on  place  entre  (303  et  372  avant  notre  ère.  11  avait 
alors  ~i'l  ans.  Indra  et  les  autres  dieux  vinrent  eux- 
mêmes  brûler  son  corps.  Ce  que  la  tlamme  épargna, 
ils  se  le  partagèrent  comme  reliques  et  ne  distribuè- 
rent aux  assistants  que  les  cendres  du  bûcher.  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  n'y  a  sur  la  terre  aucune  relique 
du  vingt-quatrième  et  dernier  Tn'thamkara  Djina. 

Mahàvn*a  partage  avec  Vrishabha  et  Pàrçvanàtha 
presque  tout  le  culte  des  Djains.  Ses  images  le  repré- 
sentent nu.  avec  un  teint  jaune  et  portant  pour 
emblème  un  lion.  Tout  en  faisant  la  part  des  exagéra- 
tions mythologiques  de  la  légende  qui  s'est  échafau- 
dée  sur  son  nom.  il  semble  qu'on  ])eut  le  tenir  pour 
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INI    |)(Ms<)iiiia[;('    historiqu*^  réel,   el    ((iiil   Jiil  bit'ji  I<î 
prt'TcpIcur  (lu  fondateur  du  liouddhisme. 

InimcVliatement  au  dessous  des  Tîrthamkaras. 
ruais  bien  supérieurs  aux  dieux,  dont  ils  reçoiveul 
les  houiuiaîA'es.  soûl  les  Arhafx  «  véuérahles,  dig'ues 
dadoratiou  ».  (^c  sont  de  saints  })ersouuages  parvenus 
à  l'extrènie  limite  de  la  science,  entièrement  maîtres 
de  leurs  ])assions,  débarrassés  de  tontes  les  attaches 
humaines,  afï'ectious  ou  haines  et  ari'ivés  à  ce  point 
(h'  periection  de  ne  ])lus  accomi)lir  aucun  acte  l)on 
on  mauvais.  Ils  sont  destinés  à  devenir  à  leur  tour 
Tirthaîukaras,  et  en  attendant  ce  moment  ils  instrui- 
sent et  dirigent  les  simples  fidèles.  Pour  devenir 
Ai'hat,  il  faut,  de  toute  nécessité,  avoir  embrassé  la 
carrière  dascéte  avec  toutes  les  macérations  et  les 
austérités  qu'elle  comporte.  Après  leur  mort  ils  vont 
attendre  dans  le  ciel  Ponshpottai'a  Theure  de  la  dei'- 
iiière  incarnation  qui  doit  les  mener  à  la  libérati(Hi 
Hiiale  de  toute  renaissance.  Dans  cet  état  ils  ont  droit 
à  l'adoration  des  croyants,  comme  dnrant  leur  vie 
terrestre  ils  avaient  droit  à  leur  vénération. 

Mais  ce  n'est  pas  de  primesaut  que  Ton  parvient  à 
l'état  d'Arhat.  L'homme  privilégié  qui  réussit  à  y 
atteindre  a  dû  ))aicourir  tout  un  cycle  d'existences  et 
l)endant  la  dernière  au  moins,  s'élever  au  rang  des 
Cramanas  «  saints  ».  Ceux-ci  se  divisent  en  plusieurs 
classes,  ou,  jdus  exactement^  parcourent  successi- 
vement dans  une  ou  plusieurs  vies  les  différents 
degrés  de  Yàll  «  prêtre  »,  Bhikshouça  (Bhikshuca) 
<(  mendiant  »,  VanaprasIUa  «  ermite  »,  Saddhou  (Sad- 
dhu)  «  anachorète  »,  Mahàvrola  «  grand  prêtre  », 
Nirvâw'iiha  «  saint  par  excellence  ».  Ces  six  classes 
de  saints  personnages  constituent  le  clergé  djain.  Ils 
vivent  soit  dans  les  villes  et  les  villages  en  qualité  de 
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prêtres  de  paroisses,  soit  dans  des  ermitages  isolés, 
au  milieu  des  forets  et  sur  les  m(^ntai;nes,  soit  enliii 
dans  des  couvents  sous  la  direction  dun  supérieur 
nommé  à  l'élection  ])ar  les  moines,  ou  bien  désigné 
])ar  son  prédécesseur  mourant.  I.e  supérieur  jouit 
dini  pouvoir  absolu  sur  ses  religieux.  Nul  n'a  le 
droit  de  prendre  son  repas,  de  sortir  |)our  mendier. 
(>»i  bien  de  commencer  ses  dévotions  journalières 
sans  avoir  obtenu  sa  permission.  11  impose  la  conduite 
à  suivre,  le  sens  à  donner  à  la  doctrine,  réprimande 
et  ])unit  les  fautes  et  les  négligences  et  peut  pro- 
noncer dans  les  cas  graves  l'exclusion  temporaii'e 
ou  perpétuelle  de  la  communauté,  autrement  dit 
l'excommunication. 

Il  y  a  eu  autrefois,  parait-il,  de  nombreuses  com- 
munautés de  femmes  nommées  Sndd/ioui/iis.  Elles 
étaient  dirigées  par  des  abbesses  sous  la  surveillance 
du  graud-préti'e  du  district.  Auj(Uird'luii  ces  couvents 
de  i-eligieuses  sont  en  petit  nombre,  si  même  il  en 
reste  encore. 

Tous  les  religieux,  prêtres  moines  et  ascètes, 
portent  les  cheveux  coupés  court,  sans  toutefois  se 
raser  entièrement  la  tète  comme  les  bouddhistes, 
et,  selon  la  secte  à  laquelle  ils  appartiennent  se 
vêtissent  d'une  robe  blanche  ou  d'un  simple  morceau 
d'étoffe  noué  autour  des  reins.  Leur  trousseau  com- 
porte en  plus  une  écuelle  de  bois  ou  de  cuivre  pour 
recevoir  et  préparer  leur  nourriture,  et  un  balai  de 
laine  ou  de  plumes  de  paon  avec  lequel  ils  doivent 
balayer  le  sol  quand  ils  marchent  ou  avant  de  s'as- 
seoir dans  la  crainte  d'écraser  par  niégarde  quelque 
petit  animal. 

Les  prêtres  f  Yàti)  et  les  moines  (Bhikshouça)  ont 
pour  occupation  de  réciter  les  prières  et  de  chanter 


it.jAiM>Mi:  l:il) 

les  hymnes  de  cliaque  jour  ;  de  rendre  aux  Tirtham- 
karas  et  aux  Arhats  les  hommages  qui  leur  sont  dûs, 
pai'ei'  leurs  autels.  Javei*  leui's  statues,  ete  ;  de  lire, 
commenter  et  copier  les  livres  sacrés,  les  expliquer  à 
ceux  qui  viennent  lenr  demander  Tinstruction 
religieuse  ou  la  solution  de  (juelque  doute,  et  enlin 
diustruire  le  peuple  par  des  lectures  et  des  prédica- 
linns.  Ils  oFit  aussi  certaines  i'onclions  à  remplii;  poiii' 
le  compte  des  particuliers,  telles  que  de  [)résider  aux 
cérémonies  du  ràslràb/iasa  qui  s'accomplit  lorsque 
reniant  commence  à  lire  lesÇàsti'as,  de  VOupattài/a/u/ 
ou  initiation  et  à  celles  des  funéi'ailles.  Dans  la  plu- 
part des  cérémonies  courantes  de  la  vie.  horoscopes 
de  nativité,  prédictioji  de  l'avenir,  divination,  expli- 
cation des  songes,  voire  même  pour  la  célébration 
des  mariages,  ils  se  font  suppléer  par  des  Brahmanes 
dûment  stylés  à  cet  effet  et  nommés  .\rtt(jourous 
-  prêtres  de  la  tribu  ».  Dans  quelques  temples  djains 
ce  sont  ces  brahmanes  qui  remplissent  les  fonctions 
d(;  desservants,  i-ecoivent  les  visiteurs,  recueillent 
les  aumônes  et  les  dons  ;  les  prèti'es  djains  ne  se 
réservent  que  la  charge  de  l'instruction  religieuse 
et  de  la  lecture  des  Ecritures  sacrées. 

Les  ascètes  des  divers  ordres  vivent  plongés  dans 
leurs  méditations  et,  exclusivement  préoccupés  de 
leur  propre  salut,  dédaignent  de  communiquer  leur 
science  à  des  profanes  incapables  de  les  comprendre, 
ou^  s'ils  le  font,  ce  n'est  (juau  profit  d'un  petit 
jiombre  de  disciples  choisis. 

Çràvaka  '<  auditeur  »  est  l'appellation  générale  de 
tous  les  fidèles  laïques  à  partir  du  moment  où  ils  ont 
reçu  l'initiation,  Uupanàyana  Upanàyana)  c'est-à-dire 
vers  l'âge  de  neuf  ans.  Dès  lors,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  ma- 
rient, ils  doivent  étudier  sous  la  direction  dnn  Ynti  et 
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portent   le  innu  do  Urà/niKifc/iftri  (Bràhinacarii.   l*eii-j 
(lant  ce  temps  le  seul  vêlement  qui   leur  soit  permis 
consiste  en  un  morceau  d'étotre.   juste  suMisant  pour] 
couvrir  leur  nudité,  retenu   par   une  coi'de   attachée 
autour   de   la   (aille.   Toutefois    ils    ont    actuellementj 
transigé  avec  cette  prescription   et,    du    moins    dans 
les  villes,  ils  sont   vêtus  décemment,  mais   d'habits] 
très  simples  et  toujours  de  couleui*  sombre.  Avec  de' 
la  poudre  de  santal  ils  se  font  au  milieu  du  front  un 
sif<ne  qui   rappelle   le  stigmate   des  Indous  i)ràhma-j 
niques,    et   quelques-uns    ajoutent     un    petit   cercle | 
roui;e  au  centi'c  de  cette  marque.  Ils  conservent  cej 
«-liAUt^  toute  leur  \!e.  bien  ()U(^  ce  ne  soit  qu'un  simple] 
ornement.    A    datcM'    du    mariai^e,     Gnrhhàdhana,    ilî<>| 
deviennent  (jyihn^itus  'mhasta)  «  maitres  de  maison  ». 
Us  ont  ahu's  pour  premier  devoir  de  subvenir   pai'j 
leur  travail  à  l'existence  de  leur  famille,   et,    à  partj 
les  obligations  religieuses  dont  nous  parlerons  tout  ài 
ilipuiT,  ils  sont  absolument   libres  et   indépendants 
de  tout  contr(Me.  On  leur  recommande  cependant  de 
nf"    pas    négliger  de   prendre   l'avis   de    leur  Gourou 
dans    les    affaires    importantes,    celles    surtout  qui 
touchent  à  l'ordre  moral.  Ils   n'ont  plus  à  observer 
nucunc  })rescription  de  costume,  chacun   pouvant  se 
vêtir  à  sa  guise,  suivant  ses  goûts  et  sa  fortune. 

Les  usages  et  les  prescriptions  relatifs  au  mariage 
(institution  purement  civile  du  l'este)  vaiiejit  suivant 
les  sectes  et  les  localités  ;  aussi  les  auteurs  semblent- 
ils  se  contredire  à  ce  sujet  :  les  uns  atïirmant  que  les 
mariages  sont  défendus  de  caste  à  caste,  tandis  que 
d'autres  soutiennent  (piil  est  loisible  d'épouser  une 
femme  d'une  autre  caste,  voire  même  d'une  religion 
étrangère,  une  bràhmim»  par  exemple.  Ce  qui  parait 
certain,  c'est  que  les  hommes,  ceux  des  hautes  castes 
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surtout,  s(^  sout  atïVanchis  de  la  plupait  des  restric- 
tions relatives  au  mariage  et  (ju'ils  épousent  sans 
iscrupiile  (les  leuimes  de  condition  inférieure  pourvu 
(pie  ieurlauiille  soit  pure.  Il  ne  faut  pas  oublier  du 
reste  qu  j  si  la  distinction  des  castes  existe  chez  les 
Djains  ce  nest  que  dune  façon  toute  nominale, 
puisqu'aujourdilui  ils  se  rantçent  tous  dans  celle  des 
Yaiçyas.  La  mésalliance  des  femmes  paraît  être  plus 
rigoureusement  défendue.  Les  Djains  peuvent  avoir 
autant  de  femmes  légitimes  qu'ils  le  désirent,  ou  que 
leur  fortune  le  leur  permet  ;  cependant  la  polygamie 
est  assez  rare.  11  est  absolument  interdit  d'épouser 
une  parente,  même  à  un  degré  éloigné.  Généralement 
on  marie  les  jeunes  tilles  avant  l'âge  de  la  puberté. 
H  est  défendu  aux  veuves  de  se  parer  de  bijoux  et  de 
vêtements  élégants,  et  même  de  se  nourrir  de  mets 
délicats.  Autrefois  on  leur  rasait  la  tête,  comme  chez 
les  Brahmanes  aujourd'hui  cet  usage  est  tombé  en 
désuétude.  Les  veuves  ne  s'immolent  j)as  sur  le 
bûcher  de  h'urmari,  mais  il  leur  est  interdit  de  se 
l'emariei'  jamais,  si  jeunes  quelles  puissent  être, 
même  si  le  mariage  n'a  pas  été  consommé.  La  veuve 
(pii  se  remarie  contracte  une  souillure  qui  rejaillit 
sur  toute  sa  famille  et  sur  les  enfants  du  second 
imariage.  Les  veufs  ont  le  droit  de  convoler  à  de  nou- 
velles unions. 

Les  devoirs  religieux  des  Djains,  prêtres  ou  laïques, 
sont  les  mêmes,  plus  rigoureux  seulement  pour  le 
'clergé.  Ils  se  résument  dans  la  pratique  des  quatre 
/Jhfirmas  (littéralement  «  lois  »  et  en  réalité  «  vertus  ») 
et  l'abstention  des  cinq  Karmas  («  actes  »  et  dans  ce  cas 
«  péchés  »).  Les  quatre  Dharmas  sont  :  la  libéralité 
(ou  l'aumône),  la  douceur,  la  piété,  la  pénitence.  Les 
cinqJKarmas  représentent  :  le  meurtre,  le  mensonge, 
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le  vol,  ladiiltiTo.  ramoiir  des  choses  du  monde.  De 
tous  les  péchés  le  plus  ^rand,  celui  (|ui  ferme  impi- 
loyahlenuMil  la  porte  du  Moksha.  c'est  le  meurtre, 
tut-il  commis  dans  le  cas  de  légitime  défense,  ou 
même  par  inadveitance.  Ce  respect  de  lexisteuc»'. 
Ahimrii,  les  Djaius  l'étcndent  aux  animaux  nuMue  les 
plus  inférieurs,  aux  insectes  et  aux  animalcules  invisi- 
bles, à  tel  point  (jue  le  dévot  le  plus  pieux,  lascéte 
le  plus  austère,  le  saint  le  plus  parfait,  arrivé  au 
moment  datteindre  le  Moksha,  peut  non-seulement 
perdre  tous  ses  droits  à  cette  récompense,  fruit  de 
nombreuses  existences  vertueuses,  mais  même  être 
condamné  à  renaître  dans  les  enfers,  pour  avoir 
avalé,  et  parconséquent  tué  par  mégarde  en  nian- 
|4;eant.  buvant  ou  respirant,  un  imperceptible  mou- 
cheron. C'est  ])our  cette  raison  qu'il  leur  est  intei'dit 
de  manger  après  le  coucher  du  soleil,  de  boire  de  l'eau 
non  hltrée  ou  qui  n'ait  pas  été  bouillie,  et  que  les 
|)lu>  scrupuleux  portent  devant  leur  bouche  et  leurs 
narines,  un  voile  de  mousseline  destiné  à  tamiseï* 
l'air  (|u"ils  respirent. 

Aux  prescriptions  des  Dharmas  s'ajoutent  encore 
l'obligation  d'adorer  les  Tirthamkaras.  les  saints  et 
les  chefs  de  leur  religion  :  de  rendre  le  culte  prescrit 
à  leurs  images  ;  de  vénérer  les  prêtres,  même  des 
autres  sectes,  ainsi  que  les  parents  spirituels,  les 
(ionrous.  auxquels  le  fidèle  doit  le  même  respect  et 
la  même  déférence  qu'à  ses  parents  naturels. 

La  lecture  journalière  des  livres  sacrés,  Pourvas. 
Angas.  Castras,  Càritras  et  Soùtras,  est  obligatoire 
pour  tous  les  fidèles.  Us  doivent  y  consacrer  plu- 
sieurs heures  ])ar  jour  soit  dans  leur  intérieur,  soit 
dans  les  temples.  Ce  sont  généralement,  pour  les 
laïques,  les  histoires  des  Tirthamkaras  qui   font  le 
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sujet  de  ces  lectures  privées  ou  publiques,  et  princi- 
palement le  Vrishahha-càritra,  le  Parrvaiiàtha-cari- 
tra,  et  le  Kalpa-soùtra,  évangiles  de  Vrishabha,  de 
Pàrçvanàllia  et  de  Maliàvira,  l(>s  Irois  grands  Djinas. 

Indépendamment  de  la  lecture  le  Djain  parfait  doit 
se  livrer  à  la  méditation  sur  un  sujet  religieux,  ordi- 
nairement sur  les  mérites  et  les  attributs  de  l'un  des 
Tirtbamkaras  choisi  pour  modèle.  Cette  nu^ditation, 
Tapasya,  n"a  de  mérite  qu'autant  qu'elle  est  parfaite, 
c'est  à  dire  que  celui  qui  s'y  livre  ne  soit  distrait  par 
aucun  objet  extérieur.  C'est  en  réalité  une  forme  de 
l'extase.  Il  existe  des  moyens  pratiques,  on  pourrait 
même  dire  mécaniques,  d'y  arriver  ;  les  plus  connus 
sont  l'immobilité  absolue  accompagnée  d'une  forte 
tension  de  l'esprit  sur  un  sujet  donné,  retenir  son 
souffle,  tenir  les  yeux  fixés  sur  un  point  quelconque, 
ordinairement  sur  le  bout  de  son  nez.  Ce  dernier 
moyen,  le  plus  usité,  produit  une  sorte  d'hypnotis- 
me volontaire. 

Les  jeûnes  sont  nombreux  et  sévères  surtout  pour 
les  religieux.  Beaucoup  d'ascètes  et  de  moines  jeû- 
nent un  et  même  deux  jours  sur  trois.  Pour  les 
laïques  le  jeûne  est  obligatoire  le  huitième  jour, 
Ashtami,  et  le  quato^^zième,  Tchatourdari  (Caturdaçi) 
de  chaque  quinzaine  ou  demi-mois  lunaire,  ainsi  que 
pendant  la  [)ériode  sacrée  de /^«/'yo/).s7i«//«  (Paryûsha- 
na\  ou  vulgairement  Pajjusam,  qui  dure,  suivant  les 
sectes,  cinquante  ou  soixante-dix  jours  de  la  saison 
pluvieuse. 

Il  y  a  chaque  jour  trois  ablutions  obligatoires^  le 
matin^  à  midi,  et  le  soir  ;  mais  par  suite  du  refroidis- 
sement du  zèle  religieux  on  se  borne  maintenant, 
chez  les  laïques,  à  une  seule  ablution  avant  le  repas 
principal,    c'est  à   dire  au  milieu    du  jour.  De    même 
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.lussi  h's  al)luti(>ns  (jiii  (IcNaicnl  «'tiH'  |U'ii)iitiveineiit 
«l('s  l)ains  dans  mu'  eau  courante,  ou  dans  une  pièce 
d'eau  saerée.  fh/lci.  sont  devenues  de  simples  asper- 
>i()u>. 

La  e<ui{es>i(Ui.  /'niliki'amnijn ,  cl  ral)S(duli<ui.  A/n- 
iiiH,  existent  chez  les  Djains.  Ké^ulièrenuMit  ils 
devraient  se  confesser  au  prêtre  eluicpie  l'ois  (ju  ils 
nnt  e«uiseience  d'avoir  eoniniis  un  péché  :  nuiis  dans 
la  j>ratiqne  cette  obligation  est  limitée  au  coiuuu'uce- 
ment  (h>  la  saison  sacrée  de  Pajjousam. 

Les  moines,  les  ascètes  et  les  Yàtis  doivent  oJ>ser- 
ver  scrui)uleusement  le  vœu  de  chasteté,  de  pauvreté 
et  d'(d)éissance  à  leiii's  su))érieui's.  Il  est  interdit  à 
Ion!  religieux  de  parler  >aus  téuu)ius  à  uiu'  femme 
ipudeoncjue   t't  à  plus  forle  raison  à  une    religieuse. 

.Nul  ne  i)eut  lirmulrf  lu  rœu,  c'est  à  dire  se  vouei'  à 
la  vie  religieuse  du  vivant  de  ses  i)arents,  ou  tout  au 
moins  sans  leur  permission  expresse  et  encore  Ma- 
lià\ira  iiadmct-il  pas  cette  pei-uiission  (pii  p»nit  éti'e 
ai'rachée  et  donnée  à  conlre-cieur. 

Le  sacritice  nVxiste  pas  chez  les  Djains.  Ils  en  (Uil 
]u)rreur  à  légal  d'un  crime,  à  cause  de  l'immolation 
des  victimes  et  parceque  le  feu  du  bûcher  qui  est  son 
accom|)agnement  obligé  constitue  un  danger  de  mort 
p(uir  une  multitude  de  petits  animaux.  Leui's  otfran- 
di's  lu'  consistent  (|u'eu  tleurs.  Iruits.  ]»arfums,  lait, 
heui'i'c  clarifié  et  eau  jjure  L'acte  le  plus  sobuiuel  de 
leur  culte  est  le  lavage  tles  inutges  des  Tii'thandvaras 
et  des  Ai'hats  avec  ^\\\  lait  et  de  l'eau  parfumée. 

Ces  cérémonies  sont  acconq)agnées  de  la  lectui'e  ^U' 
passages  des  écritures  sacrées,  ordinairement  relatifs 
au  personnage  dont  on   honore  l'image,   mais  il  n'y  a     j 
pas  de  prières  à    proprement  parler.    Les  invocations     i 
adressées   aux   Tii-thariikai'as   ne    sont    cfue  de   purs     1 
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jictes  (riiommago  et  (radoratioii.  On  ne  leur  demande 
rien  par  la  raison  quils  n'ont  rien  à  donner.  Ils  n'ont 
aucune  action  sur  les  choses  terrestres  et  matérielles, 
et  pour  les  spirituelles,  la  renaissance  dans  les  cieux 
ON  dans  une  Ixtiiuc  condition,  par  exemple,  ils  ne 
peuvent  intervenir,  puisqu'elles  sont  réglées  par  le 
Karma,  ou  conséquence  des  actes  ;  mais  la  piété 
envers  les  Djinas  est  un  des  mérites,  une  des  vertus 
qui  assurent  le  plus  eflicacenient  la  marche  du  lidèle 
vers  la  libération  finale. 

Les  offrandes  solennelles  aux  Djinas  et  le  culte 
l'end u  à  leui's  images  sont  Toccasion  de  letes  nom- 
breuses (jui  commem'cnl  par  des  processions  reli- 
i;i(Mises  et  Unissent,  coin  me  loutes  les  fêtes,  par  des 
divertissements  populaires.  Elles  sont  fixées  princi- 
])alement  aux  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  des 
Tîrthamkaras,  de  l'anniversaire  de  fondation  des 
temples  ou  de  l'érection  des  statues,  au  commence- 
ment età  la  fin  de  la  saison  sacrée  de  Paryoûshana. 
il  est  d'usage  de  les  célébrer  par  le  jeûne  et  l'absten- 
tion de  tout  travail.  Indépendamment  de  ces  jours 
de  grandes  fêtes,  on  doit  s'abstenir  de  tout  travailaux 
deuxième^  cinquième,  huitième,  onzième  et  quator- 
zième Tîthis^  ou  dates,  de  chaque  demi-mois  lunaire. 
Toutefois^  en  raison  des  exigences  de  la  vie,  ce  n'est 
pas  une  obligation  pour  les  laïques  qui  peuvent  se 
contenter  de  quelques  exercices  pieux. 

Comme  tous  les  Indous,  les  Djains  sont  grands 
amateurs  de  pèlerinages.  Les  sanctuaires  et  les 
étangs  sacrés,  ou  Tîrthas,  de  Pennakounda,  de  Kan- 
chi,  de  Djaypour,  Sonpat,  Karandji,  Suratte,  et  sur- 
tout de  Çravai.ia  Belligola,  sont  les  buts  principaux  de 
ces  pèlerinages  où  les  fidèles  accourent  de  tous  les 
points  de  l'Inde  à  certaines  époques.  Ces  sanctuaires 
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sont  pour  la  plupart  dos  temples,  quelques  un^* 
creusés  dans  le  rocher,  dune  architecture  et  d'un 
style  remarquable  par  leur  élégante  simplicité,  la 
richesse  et  la  perfection  des  détails  doriienienlation. 
Certains,  comme  celui  de  (jravana  Ikdligola  par 
exemple,  se  composent  de  plusieurs  chai^elles  grou- 
pées autour  de  sUiUu's  colossales,  scidplées  dans  le 
rocher,  représentant  soit  des  Tirthamkaras,  soit  des 
dieux.  Les  temples  sont  ornés  de  statues  de  pierre  ou 
de  métal  et  de  scènes  mythologiques,  empi'unlées 
aux  légendes  divines,  sculptées  en  demi  et  has-reliet. 
le  long  des  parois  des  chapelles.  Si  nous  nous  en 
rapportons  à  leurs  livres,  peut-élre  un  peu  sujets  à 
caution,  lait  et  l'usage  de  construire  des  temples  et 
de  sculpter  des  images  est  très  ancien  chez  les  Djains. 
Selon  plusieurs  auteurs  Européens,  ils  auraient  été. 
conjointement  avec  les  Bouddhistes, les  initiateurs  et 
les  maîtres  de  lart  Indou.  et  de  fait  leurs  images  et 
leurs  symboles  ligui'enl  dans  les  plus  antiques  des 
monuments  de  llnde.  Néanmoins  cette  question  est 
controversée;  nombre  d'archéologues  n'accordant  pas 
une  antiquité  de  plus  de  seize  à  dix-sept  cents  ans 
aux  temples  indous  les  plus  anciens.  Peut-être  l'ave- 
nir nous  réserve-t-il  quelques  précieuses  découvertes 
de  monuments  contemporains  de  l'érection  des  fa- 
meuses colonnes  dWçoka  (troisième  siècle  avant 
notre  ère)  mais  jusqu'à  présent  la  plupart  des  tem- 
ples et  des  monastères  paraissent  avoir  été  construits 
entre  le  huitième  et  le  seizième  siècle  de  notre  ère. 

Les  funérailles,  chez  les  Djains,  ne  comportent  pas 
de  fêtes  comme  chez  les  autres  indous.  On  brûle  le 
corps  et  on  jette  les  cendres  dans  l'eau.  Les  riches 
les  font  portera  une  rivière  :  les  pauvres  se  conten- 
tent des  ruisseaux,  étangs,  et  autres  pièces   d'eau  à 


leur  poiiée.  Ils  n'observent  aucune  cérémonie  com- 
mémoi'ative,  ju;  font  ni  sacrifice,  ni  otVrandcis  en 
l'honneur  des  morts.  «^  L'àme  disent-ils.  est  distincte 
!  et  séparée  du  corps.  Quand  un  homme  meui'l  son 
ame  commence  immédiatement  une  nouvelle  vie, 
I  soit  sur  la  teri'e,  soit  dans  un  des  cieiix  ou  des  en- 
fers, selon  les  actes  bons  ou  mauvais  de  son  exis- 
tence. Quant  au  corps,  qui  est  composé  des  cinq 
éléments,  il  est  décomposé  par  le  feu,  les  parties  qui 
le  constituaient  retournent  à  leur  premier  état  et  il 
ne  reste  plus  rien  de  l'individu.  Quelle  serait  donc 
l'utilité  d'une  cérémonie  quelconque  ?  » 

Indépendamment  de  toute  question  de  castes  les 
Djains  se  divisent  en  deux  classes:  la  première, 
Viçâ,  comprend  tous  ceux  dont  l'origine  est  pure  et 
légitime  sans  aucune  tache  dans  leur  famille  ;  la  se- 
conde;,  Dassâ,  est  formée  de  ceux  dont  les  familles 
ont  quelque  faute  à  se  reprocher,  et  particulièrement 
les  enfants  des  veuves  remariées.  Il  est  très  rare  que 
rdes  unions  se  constractent  entre  les  membres  de  ces 
deux  classes. 

Relativement  aux  doctrines  religieuses  les  Djains 
se  divisent  en  deux  grandes  sectes  rivales,  les  Dîgnm- 
baras  «  vêtus  du  ciel^,  ou  de  Fair  »  et  les  Svétambaras 
«  vêtus  de  blanc  »,  qui  se  disputent  le  droit  d'ainesse 
et  de  préséance.  Les  Digambaras  doivent  vivre  dans 
un  état  de  nudité  absolue.  Ils  ont  cependant  cédé  sur 
ce  point  aux  convenances  et  portent  à  l'ordinaire  le 
langoutiy  mais  par  respect  pour  leur  vœu  ils  s'en 
dépouillent  pour  prendre  leurs  repas.  Ils  préten- 
dent suivre  les  doctrines  du  premier  et  du  der- 
nier des  Tirthamkaras,  Vrishabha  et  Mahàvira,  et 
réclament  l'honneur  de  représenter  la  véritable  cro- 
yance djaine  primitive.  Les  Svétambaras   portent  des 

8. 
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VL4eiiit'iil>  hlaiio.    Ils    s'enorgueillisseiil    de  coinplcr 
dans  leurs  rangs  les  vingt  deux  Tirthainkaras  inter- 
médiaires.  La  rigidité  de  la  doctrine    et  des  prati- 
ques   des    Diganibaras    en  a    fait   une  secte    presque 
exclusivement  de  nn»ines  et  danachorètes.  tandis  que 
plus  tolérants  et  plus  portés  à  se  plier  aux  exigences 
sociales  les  Svétamharas  forment   la  grande  majorité 
de  la  confession    djaine.  On  rocunnait    tacilt'Uiriit  l< 
divinités  propres  à  chacune  de  ces  deux  sectes    par 
lo  fait  (jue  celles    d'^s  Digamharas    sont    représenté»» 
nues,    et   celles  de-  Svetambarns   drapées  dans   un 
vétomenl  plus  «ui   moins  >omniaiit'.  Des  schismes  qu 
SI'  sont  dcveluppés  à  diverse^  («poques  ont  subdivist 
rhacune  de  ces  sectes  eu  quatre  vingl  (luati»'  i/'irh/in^ 
ou  c<  tribus  ■>.  ayant  toutes  leurs  di)ctriues  particuliè 
res  et  leur  succession  de  pontifes.  Malgré  ces  mésin 
telligences   les   Djains   se    considèrent   tous   comm 
frères,  se  souti»^nnent  mutuellement   et  montrent  u 
égal   respect   pour   tous   les   Yàtis   à  quelque   sect 
quils  appartiennent,  bien  quil  leiii'   soit  détVndu  d 
s'adresser   pour  les   cérémonies    <lii  culle  à  d  riiiti-c: 
prêtres  que  ceux  de  leur  secte  propre. 

H  ne  semble  pas  que  les  Djains  aient  jamais  joué 
un  rôle  bien  important  au  point  de  vue  religieux,  ni 
même  politique.  Dans  lantiquité  ce  dût  être  une  secte 
de  mécontents,  de  réformateurs,  à  laquelle  manqua 
sans  doute  le  génie,  rautorité  et  léloquence  entrai- 
nante  d'un  porte  parole  comme  le  Bouddha.  Leur- 
idées  empruntées  en  grande  partie  à  la  philosophie 
du  Sankhya  ne  surent  produire  que  des  anachorètes 
vivant  en  dehors  du  monde  entourés  d'un  petit  nom- 
bre de  disciples.  Ce  n'est  guère  qu'au  moment  où  le 
Brahmanisme  relevant  la  tête  et  prolltant  des  fautes 
de   ses  adversaires,   les  Boiid.lliistes.   se  lit  persécu- 


I 


ii.i\iM>>Mi.  I.;'.' 

teiir  poiii'  oxpulsor  de  l'Inde  la  foi  bouddhique,  que 
le  Djainisme  prit  ri'ellement  quelque  importance 
sérieuse  en  ofïVnnt  un  refuf^e  dans  ses  raup;s  aux 
proscrits,  Icuî-  douuaut  ainsi,  sous  le  cfuivcrt  dune 
apparente  souniissiim  aux  [)i'incipales  idées  orthodo- 
xes, la  loi  des  castes  principalement,  le  moyeu  d'é- 
cliapper  à  une  persécution  qui  parait  avoir  été  aussi 
cruelle  qu'acharnée.  Vers  le  XI''  siècle  il  lut  un  mo- 
ment assez  tlorissnnt  si  nous  en  jup:eons  par  h' 
no?ul)rc  (1rs  Icniplcs  cl  des  UK^nasIéi'cs  (ju  il  élcvn. 
An  joiii'dliiii  (Iccliii  (le  son  jincicnnc  L;loir('.  piM'S(jU(' 
l'éduit  à  r(''l;d  iW  si^-tc  l)ràhmani((ue,  il  végète  j)ai* 
une  tolérance  dédaiiineuse  de  la  religion  victorieuse 
et  ne  compte  plus  qu'un  nombre  restreint  d*^  fidèles, 
à  peine  cinq  cent  mille  répartis  dans  l'Inde  entière. 
Ils  exercent  généralement  les  professions  de  ban- 
([uiej's,  changeurs  et  Bani/OH  ou  marchands  de  grains. 
La  pureté  de  leurs  mœnrs,  leur  activité  et  leur  ])i'o- 
l)ilé  rigid(>  leur  ont  valu  i>nr(Out  une  situation  des 
plus  honoi'ables  et  très  souvent  de  gi'andes  foi'tunes. 
Ils  ne  (liftèrent  i)lus  guère  des  autres  Indous.  Ils 
admettent  nominalement  la  division  des  castes  qn'ils 
attribuent  m('me  à  leur  premier  Tirthamkara,  nuiis 
cette  reconnaissance  est  toute  platonique,  cai*  ils 
font  profession  de  ne  plusten'r  aux  deux  castes 
supérieures  et,  de  fait,  celle  des  Coudras  n'existe  pas 
parmi  eux  pu'sque  leur  religion  défend  la  plupart 
des  métiei's  pratiqués  par  les  membres  de  cette  caste, 
notamment  l'agriculture,  le  jardinage,  les  états  de 
l)ouchers,  corroyeurs,  bûcherons,  charbonniers,  etc. 
La  seule  véritable  importance  que  le  djainisme  a  pour 
nous  c'est  de  nous  révéler  dans  ses  dogmes  et  ses 
principes,  contradictoirement  avec  les  dires  brahma- 
niques, l'état  religieux,  philosophique  et  politique  de 
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riiuli'  aprc's  queUiues  siècles  de  doniiiiatioii  el  île 
tyrannie  sacerdotale,  et  surtout  d'avoir  ]uir  les  idées 
qu'il  a  soulevées  préparé  léelosiou  du  i)ou(Ulliisine. 
-Nous  pouvons  aussi  constater  que  cette  religion  est 
enipi'einte  d'un  pessimisme  plus  prolond  encore  (jue 
celui  du  bouddhisme,  et  qui  se  caractérise  pai'  ce 
tait  curieux  et  unique  que,  selon  elle,  la  perfection 
absolue  ne  consiste  pas  dans  le  bien,  mais  dans 
l'absence  de  bien  et  de  mal.  Ce  pessimisme  que  nous 
retrouverons  dans  ttnites  les  croyances  indoues  est 
un  des  traits  les  plus  curieux  et  les  plus  caractéristi- 
ques de  l'esprit  des  peuples  Aryens. 


Le  bouddha  çakya-mouni, 
Bronze  indien. 


CHAPITRE  IV. 
K4»iicl«lliiimiie. 


Lo  Bouddhisme.—  Sou  caractère.  Son  origiue.  Date  probable  do 
.«a  l'oudatiou.  —  Le  Bouddha  Çakya-Mouni  fondateur  histo- 
rique du  J)ouddhisme.  Son  histoire  et  sa  légende  mythique. — 
Enseignement  du  Bouddha.  Les  Quatre  Excellentes  Vérités, 
et  les  Huit  Chemins.,—  Dogmes  jjouddhiques.  Divinités. 
Bouddhas  et  Bodhisattvas.  Démons.  Création  du  Monde.  Les 
Kalpas.  Cosmogonie.  Immortalité  de  Tàme.  Transmigration. 
Le  Nirvana.  Le  Paradis  de  Soukhavàtî.  Les  Enfers  —  Le 
.Alonachisme  bouddhique.  —  La  Trinité  :  Bouddha,  Dharnia, 
Sangha.  —  Conciles.  Rédaction  du  Canon  bouddhique.  Le 
Tripitaka.  —  Progrés  et  extension  rapide  du  bouddhisme.  Le 
roiAcoka.  Missionsà  l'étranger.  —  Lutte  avec  le  Ijrahmanisme. 
Persécutions.  Le  bouddhisme  expulsé  de  l'Inde.  —  Ecoles 
philosophico-religieuses  :  Hinayana,  .Mahàyana,  Madhyamika 
et  Kala-Tch.ikra.  Bouddhisme  du  Sud  et  bouddhisme  du  Nord. 
—  Le  Bouddhisme  Tibétain.  Le  Lamaïsme.  —  Cérémonies 
bouddhiques.  Prières.  Lectures  pieuses.  —  Temples,  monas- 
tères, luiages.  Reliques.  Pèlerinages.  —  Etat  actuel  et  avenir 
du  Bouddhisme. 


Par  Télévation  de  ses  idées,  absolument  extraordi- 
naire pour  Tépoque  de  sa  fondation,  par  la  pureté  de 
sa  morale,  la  profondeur  et  la  subtilité  de  sa  méta- 
pbysiaue,  la  perfection  et  la  puissance  de  son  orga- 
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iiisalioli  ccclésiasticiuo,  le  Houddliisnie  est  sans 
contredil  la  plus  iiitérossanle  des  iTligioiis  de  rind(>, 
et  Ton  pt'ul  inèine  dire  du  inoudo  entier,  si  ou  consi- 
dère le  rôle  immense  qu'il  a  joué  et  (juil  joue  encore 
aujoui'd'hui,  après  ^iOO  ans  d'existence  ,  comme 
croyance  adoplce  par  plus  de  400  millions  d'habitants 
de  notre  globe.  Devant  cet  édifice  prodigieux  on 
demeure  frappé  d'admiration  pour  le  génie  puissant 
(|ui  en  a  posé  les  assises,  préparant  ainsi  à  l'Asie 
Orientale  une  réforme  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à 
celle  que  b»  Christianisme  opéi'a,  quelques  siècles 
])lus  tai'd,  dans  le  vieux  monde  gn'co-i'omaiu. 

Comme  le  Christianisme,  (>n  eHet,  le  Bouddhisme 
possède  une  qualité  inconnue  aux  autres  religions  de 
l'antiquité.  Il  esl  universel.  Tandis  que  partout  nous 
voyons  de  petites  églises  particularistes  et  fermées, 
ne  paraissant  créées  que  pour  accentuer  les  divisions 
entre  les  peuples  et  même  entre  les  citoyens  d'une 
même  nation,  il  se  présente  à  nous,  dès  son  début, 
avec  un  caractère  d'universalité  absolument  étranger 
aux  idées  de  son  temps.  Reniant  ces  divinités  jalou- 
ses, despotiques  et  cruelles  que  s'étaient  forgées 
l'imagination  des  hommes,  répudiant  les  haines  de 
l'aces  et  de  castes,  il  appelle  à  lui  toutes  les  bonnes 
volontés  et  prêche  comme  vertus  fondamentales 
nécessaires  la  science,  le  réfrènement  des  passions, 
la  charité,  l'amour  du  pi-ochain  et  l'abnégation  de 
soi-même.  Avant  lui,  il  est  vrai,  le  Brahmanisme 
avait  exalté  la  science,  l'empire  sur  les  passions, 
l'aumône,  comme  les  moyens  efficaces  d'arriver  à  la 
libération  linale.  Le  Djainisme  y  avait  ajouté  une 
sorte  de  charité  banale  consistant  dans  le  respect  de 
l'existence.  Mais  à  lui  seul  était  réservé  d'élever  la 
charité  en  la  transformant  en  amour,  non  seulement 
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pour  tous  les  lioiuiues  mais  pour  toutt's  les  créatures. 
C'est  ])our  eux  seuls  que  méditent  et  se  macèrent  les 
ascètes  brahmanes  et  jains  :  le  bouddhiste,  lui,  s"il 
veut  atteindre  à  Im  perfection  suprême  doit  avant 
lout  se  |)ré()C('upei-  (hi  bien  et  du  salut  de  ses  sembla- 
])les,  même  s'ils  appartiennent  à  une  antre  croyance 
(fue  la  sienn(\  et  tous  ses  etlorts  seront  de  nul  eilet 
sil  n'a  pas  eu  pour  but.  tout  en  se  sauvant  lui-même, 
de  faire  profiter  le  monde  du  frnit  de  sa  science  et  de 
ses  austérités  :  il  est  solidaire  de  la  création  entière 
(|iril  perfectionne  et  élève  par  ses  vertus,  que  ses 
vices  ou  son  indifférence  abaissent  et  dég;radent. 

Le  ?5ouddhisme  fut  une  réforme  à  la  fois  religieuse 
el  politiciue,  et,  au  fond,  plus  politique  encore  que 
religieuse  si  nous  considérons  qu'à  cette  époque  la 
religiou  dominant  et  englobant  tout  était  le  grand 
régulateur  de  la  vie  sociale.  Nous  avons  déjà  indiqué, 
à  propos  du  Bràhnumisme  et  du  Djainisme.  quelles 
('taient  les  conséquences  sociales  de  la  tyrannie  des 
Brahmanes  et  de  la  loi  des  castes,  du  dogme  de  la 
métempsycose  éternelle.  Maître  absolu  de  la  société 
civile  par  l'empire  que  lui  avait  laissé  prendre  le 
Kshatriya,  le  Brahmane  gardait  encore  pour  lui  seul 
1(^  privilège  du  bonheur  final  et  éternel  après  les 
durs  labeurs  de  Texistence,  ne  laissant  pas  même  au 
plébéien,  condamné  par  sa  naissance  à  recommencer 
sans  cesse  de  nouvelles  vies  avec  les  mêmes  misères, 
l'espoir  d'une  compensation  future  ou  tout  au  moins 
(lu  l'epos  dans  le  néant  de  la  tombe.  Et  à  cette  tyran- 
nie intolérable  s'ajoutaient  encore,  si  nous  en  croyons 
les  anciens  auteurs  Indous,  les  crimes  et  la  déprava- 
tion les  plus  épouvantables.  Toutes  les  lois  étaient 
violées.  La  justice"  n'était  plus  qu'un  vain  mot.  Pas  un 
li(.ne  (|ui  lie  fui  oeeu])('    pni'  un  parjure    ou  un  parri 
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cide.  Tant  de  misères  ne  pouvaient  durer.  Les  temps 
étaient  mûrs  pour  une  réforme. 

A  cette  époque,  du  reste,  ce  n'est  pas  l'Inde  seule- 
ment, n)ais  le  monde  entier  qui  semble  avoir  été  en 
ébuUition,  comme  dans  l'attente  et  la  préparaHon  de 
grands  événements.  En  Judée,  Kzéchiel  ])réludait 
à  sa  mission  prophétique  ;  Jérusalem  en  ruines  venait 
de  tomber  au  pouvoir  de  Habylone.  En  Grèce  Solou 
faisait  des  lois  pour  Athènes,  tandis  que  la  philoso- 
phie grecque  I)all)utiait  ses  premiei's  })rincipes.  Rome 
sortait  de  la  barbarie.  La  Phrygie,  la  Tlirace  et  l'E- 
gypte s'agitaient  sous  Timpulsion  des  confréries 
Orphiques.  Gonfucius  et  Lao-tseu  jetaient  les  fonda- 
tions de  la  philosophie  et  des  deux  grandes  religions 
nationales  de  la  Ghine,  le  Yii  et  le  7\(o. 

En  ce  temps  (sixième  siècle  de  notre  ère.  —  5(>2 
ou  542  avant  J.  G.  d'après  les  plus  récents  travaux), 
le  futur  fondateur  du  Bouddhisme  naissait  à  Kâpi- 
lavastou  (Kàpilavastu),  petite  ville  du  Gorakpour 
proche  de  Vàranaçi  (Béiiarès)  et  tributaire  du  souve- 
rain de  Kocala. 

La  personnalité  réelle  de  ce  personnage  a  été 
vivement  discutée,  dans  ces  derniers  temps  surtout, 
et  de  fait  il  semble  bien  évident,  quand  on  étudie  de 
près  la  tradition  bouddhique,  qu'elle  est  entourée 
d'une  forte  dose  de  légende  créée,  soit  volontairement 
par  ses  partisans  désireux  de  luidonner  plus  de  relief, 
soit])ar  la  force  même  des  choses  et  de  l'imagination 
exhubérante  d(^  la  race  Indoue.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
parait  aujourd'hui  bien  établi  qu'un  mythe  solaire 
s'est  greffé  sur  sur  l'histoire  véritable.  Nous  en  trou- 
vons la  pj'euve  dans  maints  faits  de  la  légende  du 
Bouddha,  ses  miracles,  entre  autres,  les  époques  des 
différentes    phases  de  sa  vie,  son  teint  tantôt  doré  et 
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laiiLi»!  noir  (jui  nous  rappollc  les  epillièles  hal)iluell('s 
(lu  sideil  diurne  et  du  soleil  nocturne  dans  le  Véda. 
ce  (jui  .joint  à  la  description  de  ses  traits  réguliers, 
de  son  jiez  a(|uilin,  etc.,  ne  nous  permet  pas  (radniet- 
lic,  conïiuc  voudraient  le  [)rélendre  certains  auteurs, 
(|ue  (^àkya-rnouni  lut  un  l'eprésentant  de  la  race 
noire  {[\i  Sud  de  Tlndc. 

Siddliàrllia.  (iautania,  ou  Çàkya-juouni  <-  l'ascèt*' 
des  Çàkyas  »,  nom  sous  lequel  il  est  le  plus  souvent 
désitj,né,  était  fils  de  Çoudhodhana  (Çudtiodhana)  roi 
ou  clief  dr  la  tribu  guerrière  des  Çàkyas,  et  sa  mère, 
la  reine  Màyà-Dévi,  «  Illusion  divine,  ou  Déesse  Illu- 
sion »  jouissait  d'une  renommée  universelle  pour  sa 
vertu,  non  moins  que  pour  sa  merveilleuse  beauté. 

Naturellement,  étant  données  les  idées  iudoues 
sur  la  nature  de  l'Ame  humaine  et  la  pluralité  de  ses 
incarnations,  le  futur  Bouddha  n'en  était  pas  à  sa 
première  existence.  Si  nous  prêtons  loi  aux  écritures 
l)0ud(llii(iues,  il  avait  vécu  précédemment  quatre; 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  existences  comme  animal, 
homme  ou  dieu  et  donné  chaque  fois  une  preuve 
indiscutable  de  son  amour  des  créatures.  Ainsi,  pour 
ne  citer  (|ue  les  faits  les  plus  saillants  de  sa  légende, 
étant  roi  des  poissons  il  se  sacrihe  pour  sauver  la  vie 
de  quantité  de  ses  congénères  sur  le  point  de  périr 
par  suite  d'une  sécheresse  sans  exemple  ;  lièvre  il 
s'offre  volontairement  pour  servir  de  nourriture  à  un 
religieux  sur  le  point  de  mourir  de  faim  ;  homme,  il 
donne  sans  hésiter  sa  vie  pour  sauver  celle  d'une 
lionne  et  de  ses  petits  affamés  et  réduits  aux  der- 
nières extrémités. 

Au  moment  où  le  prend  l'épopée  bouddhique  con- 
nue sous  le  nom  de  LaUla-Vislara,  il  était  au  rang 
des  Bodhisattvas  (aspirants  Bouddhas)  et  attendait, 
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on    enseignant    la    loi   aux    dieux    du    ciel    Tonshilu 
(Tueita),    demeure     des     dieux     supérieurs     et    des 
liodhisalivas  (jui  est  en  quelque  sorte  rantichanibre 
(lu  Nirvana,   Tlieure  de  descendre  sur  la  terre  vivre 
sa    dernière    existence  et  apporter   aux    hommes   la 
pure  doctrine  qui  doit  les  mener  au  salut.  Cette  heure 
approchant,  les  dieux  s'occupent  à  rechercher  parmi 
les  races  royales  celle  (jui  pourra  avoir  l'honneur  de 
servir  de  famille  d'adoption  au  futur  Maitre  du  mon- 
de. Nous  assistons  ici  à  une  critique  satirique  très 
curieuse  de  la  haute  société  de  cette  époque.  Toutes 
les    dynasties     princières    défilent    successivement, 
présentées  chacune  par  un  des  dieux  :  mais  aucune 
n'est  assez  pure  pour  trouver  grâce  devant  le   divin 
aréopage.  Enfin  le  principal  intéressé,  le  Bodhisattva 
(nom  sous  lequel  on  désigne  Çâkya-mouni  tant  qu'il 
n'est    pas    devenu    Bouddha)    prend    la    parole    et 
nomme  la  seule  famille  à  laquelle  on  n'ait  pas  songé 
à  cause  de  l'humilité  de  sa  situation,  celle  du  souve- 
rain de  Kâpilavastou.  —  Çoudhodhana  est  juste  et  bon. 
plein    de   piété    et   de   révérence  pour  les  dieux.   11 
appartient,  sans  mésalliance  à  l'illustre  et  antiques 
i-ace  solaire  d'Ikshvakou,  et  son  épouse  Màyà,  vierge 
encore  (ou  du  moins  n'ayant  pas  encore  enfanté)  est 
le    modèle   accompli   de  toutes  les  vertus.   De  plus, 
raison    majeure    et   sans   réplique,  Çoudhodhana   et 
Màyà  ont  toujours  été  les  parents  du  Bodhisattva  dans 
chacune  de  ses  existences    précédentes,  sous  quel- 
que   forme    ((u'elles    aient    eu    lieu.    —   Les    dieuN 
approuvent  le  choix  du  Bodhisattva.  et,  cette  impor- 
tante question   réglée,   discutent  de  quelle  façon  et 
sous  quelle  forme  le  futur  Bouddha  devra  s'incarner, 
non  sans  se  disputer  vivement  à  qui  aura  l'honneur 
de  lui  tenir  compagnie  pendant   son  séjour  sur  la 
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(iMTc.  P«nidan(  (H'tte  qiUM'elle,  qui  nous  rappelle 
celles  (les  dieux  de  l'Illiade.  les  Apsaras  hayadères 
célestes)  curi(Hises  connue  des  Ceninjes  ((u'elles  soûl, 
prolitent  de  rinattenlioii  des  dieux  pour  descendre 
l'iirlivement  sur  la  iei're  aliu  de  ju^er  de  lusa  si  réelle- 
menl  Màyà  mérite  bien  sa  réputation  de  beauté. 

.\ous  ne  serions  pas  en  Orient  si  la  naissance  d'un 
homme  illustre  à  quel(|ue  titi'e  que  ce  soit  pouvait  se 
passer  comme  celle  du  premier  mortel  venu.  Tout 
héros  (jui  se  respecte  doit  s'annoncer  par  des  prodi- 
ges et  la  légende  bouddhique  va,  sur  ce  point,  nous 
servir  à  souhait. 

Dès  ([u'elle  a  été  choisie  pour  mère  par  le  Bodhi- 
sattva,  Màyà  est  agitée  pai*  des  songes  qui,  tout  à  la 
l'ois,  la  ravissent  et  rellrayent.  Aussi  demande-t-elle 
à  son  époux,  le  roi  Çoudhodhana.  de  lui  permettre 
de  faire  une  retraite  (jui  calmera  sans  doute  ces 
I roubles  étranges,  et  senferme  avec  ses  femmes 
dans  ses  appartements.  Là,  elle  voit  en  songe  le  ciel 
s'ouvrir  et  un  jeune  éléphant  blanc  sans  taches,  avec 
des  défenses  d"or,  eu  descendre  majestueusement  et 
pénétrer  dans  son  sein  par  le  coté  droit.  Au  réveil 
,çlle  s'empresse  de  faire  part  au  roi  de  ce  prodige. 
Celui-ci  fait  aussit<>t  assembler  cent  huit  Brahmanes 
habiles  à  interpréter  les  songes  qui  déclarent  unani- 
mement que  ces  signes  présagent  Iheureuse  naissance 
-d'un  enfant  mâle  voué  aux  plus  hautes  destinées  :  s'il 
vit  dans  le  monde  ce  sera  un  conquérant  irrésistible, 
un  véritable  Tchakravartin  ( Cakravartin)  qui  mettra 
l'univers  entier  sous  sa  loi  ;  s'il  quitte  le  monde  pour 
embrasser  la  vie  religieuse  ce  sera  un  réformateur 
divin,  une  B^nrclfc/ion  pour  le  monde,  en  un  mot  un 
•Bouddha.  Ils  ajoutent  que  sa  vocation  religieuse  se 
jidéveloppera  sûrement  s'il  rencontre  sur  sa  route  à 
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un    iHMlaiii    iiinmiMil     im    vieillard,  un    uialadt".    uu 
cadavro  et  un  ndii;iiui\. 

C'est  dans  le  jardin  de  l.ounibiui  Lunihini u  au 
pied  duii  arbre  Plaksha  dont  les  branches  lleuries  se 
sont  abaissées  d'elles-mêmes  juscju'à  sa  main,  que 
Màyà  donne  le  jour  à  son  lils.  Pour  célébrer  cet 
événement  la  nature  entière  se  met  en  fête  ;  toutes 
les  fleurs  s'épanouissent,  les  arbres  se  couvrent  des 
Iruils  miirs  des  dillérentes  saisons.  Les  Apsaras 
descendues  des  demeures  célestes  reçoivent  le 
nouveau  né  dans  un  tilet  d'or,  ou  détoiles,  et  le 
remettent  au\  mains  de  Brahmà  (|ui.  s'inclinant 
respectueusement  devant  Màyà.  lui  dit:  «  Soyez 
lieureuse.  ^^  Reine!  Voti-e  tils  sera  la  bénédiction  du 
monde  1^11  donne  alors  lenlant  à  Indra  qui,  lui- 
même,  le  passe  ensuite  aux  autres  dieux,  tous  réunis 
pour  adorer  le  Sauveur.  Mais  celui-ci  s'échappe  des 
mains  (jui  le  tiennent,  lait  sept  pas  dans  la  direction 
de  chacun  des  (juatrc  points  cardinaux  et  s'écrie  à 
chafiue  lois  d'une  voix  forte  :  (^  H  n'y  a  pas  un  être 
(|ui  me  soit  comparable!  C'est  ici  ma  dernière  nais- 
sance. Je  mettrai  tin  à  la  renaissance,  à  la  viiMllesse, 
à  la  mort  et  à  la  douleur  !  ^) 

Màyà  mourut  sept  jours  après  la  naissance  du 
Bodhisattva  et  celui-ci  fut  confié  aux  soins  de  salante 
Gautami,  so*ur  de  Çoudhodhana. 

L'enfance  du  futur  Bouddha  est  fertile  en  prodiges. 
Ainsi,  {{uand  on  le  présente,  selon  l'usage,  au  temple 
des  dieux,  toutes  les  statues  descendant  de  leur 
piédestal  font  trois  fois  le  tour  du  héros  en  lui 
présentant  toujours  le  coté  droit  iPradakshina)  et 
inclinent  leurs  fronts  jusqu'à  toucher  ses  pieds.  — 
Ln  jour  qu'on  l'avait  laissé  seul  assis  au  pied  d'un 
arbre  Djambou  (les  arbres  jouent  un  rôle  important 
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dans  la  légcMulo  boutldirKiue'},  le  soleil  ayaiil  tounié, 
lOinhiv  pmjotée  par  l'arbre  (lomeura  (i^e  pour 
contimior  à  abriter  lo  divin  (Milaiil.  --  Quand  on 
vouliil  lui  donner  des  maîtres,  il  se  trouva  qu'il  était 
plus  savant  qu'eux  et  au  lieu  de  recevoir  leurs  leçons 
Cl'  lut  lui(pii  leur  en  donna.  -—  I.ois  de  sa  naissance  la 
joie  lui  telle  dans  iunivers  (pu»  le  saî-e  Dévala.  <pii 
avait  déjà  Iranchi  les  huit  dep-és  de  la  connaissance 
il  résidait  dans  un  des  cieux.  instruit  de  l'événement 
par  Tallégresse  générale  voulut  contempler  le  futur 
Houddha  et  se  rendit  à  Kàpilavastou,  où  il  fut  reçu 
avec  toute  sorte  d'honneurs  par  le  roi  Çondhodhana. 
Mais  le  jeune  prince  mis  en  sa  présence  leva  ses  pieds 
en  Tair  el  les  posa  sur  la  b'Ie  du  sa^-e  (inarcpiani 
ainsi  (piil  ne  pouvail  rendre  lioinniag'e  à  aucun 
iKunnie  ou  dieu)  tandis  que  Dévala  se  prosternait 
.Icvanî  lui  et  ladorait.  —  Cinq  jours  après  eut  lieu 
la  cérémonie  d(^  fini  position  du  nom.  Coudhodhana 
avait  convo(|ué  à  cette  occasion  les  lt)8  brahmanes 
(pii  avaient  expliqué  le  songe  (\o  Màyà-dévi.  Us 
recounurcnl  sui-  le  c(U'ps  de  renfanl.  après  un 
examen  approfondi,  les  trente-deux  signes  de  beauté 
et  les  quatre-vingt-quatre  inarciues  de  perfection 
suprême  qui  caractérisent lesKoiuldhas,  et  déclarèrent 
que  «  la  lumière  de  son  esprit  éclairerait  le  monde  ». 
Le  caractère^  rétléchi,  même  un  peu  sombre,  de 
Siddhàrtha,  son  amour  de  la  l'etraite  et  de  la 
méditation,  présagèrent,  dès  ses  plus  jeunes  ans,  la 
carrière  à  laquelle  il  était  prédestiné.  A  l'âge  où  les 
autres  enfants  ne  songent  qu'au  plaisir,  il  fuyait  les 
jeux  de  ses  compagnons  et  passait  des  jours  entiers 
au  fond  de  quelque  bosquet,  rappelant  ainsi  conti- 
nuellement à  son  père  et  à  son  entourage  la  fatale 
prédiction  deux  fois  exprimée  par  les  brahmane^?. 
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Dans  l'ospoii"  de  \o  Aviouvnov  de  la  vie  religieuse  el 
(le  ('(nisei'ver  pour  le   trc'nie  runique   héritier  de  sa 
race,  Çoudhodhana  mit  tous  ses  soins  à  pousser  son 
llls  dans  une  vie  de  plaisir  et  de  dissij)alion.  11  lui  fit 
construire,    au    milieu  de  jardins    spleudides,    trois 
palais  (un  pour  eliaque  saison,  on  sait  que  l'automne 
n'existe  pas  dans  l'indei   entourés   chacun    de   sept 
enceintes    tortillées    gardées    jour    et    nuit    j)ai'    de 
vigilantes    sentinelles,  et,  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge 
de  U)  ans  il  résolut  de  le  marier  à  la  belle  Gopa.  ou 
Yaçodharà,  tille  de  Dandapàni.  Mais  la  vie  de  plaisirs 
menée    par   le   jeune    pi'ince    déplaisait   à   l'austère 
Dandapàni  (jui  refusa  de  donner  sa  tille  à  un  prince 
efîéminé  incapable    de    remplir   les    devoirs   de   son^j 
l'ang.  et.  pour  triompher  de  ses  scrupules,  il  ne  fallut 
pas    moins    qu'un    tournoi    dans    lequel   Siddhârtha 
vain(juit   500  jeunes  Çàkyas  des  plus  braves  et  des 
|)lus  habiles  à  tous  les  exercices  de  force  et  d'adresse 
aloi-s  en  usage.  Gopà  fut  le  prix  de  l'heureux  vain- 
(}ueur.    (jui   épousa    en    même    temps   84000   autres 
jeunes  filles  des  premières  familles  des  Çàkyas  ;  faitJ 
((ui  prouve  qu'alors,   chez  les  grands  au  moins,   onj 
était   loin   des    sévères    principes   du   brahmanisme: 
primitif. 

Au  milieu  de  cet  essaim  de  beautés  empressées  à  lui 
plaire  le  Bodhisattva  parut  oublier  pendant  13  ans  sa] 
vocation  de  rédempteur  du  monde,  malgré  le  chagrinj 
que  lui  causait  la  stérilité  de  Gopà.  Cependant  ses! 
vœux  allaient  être  exaucés,  Gopà  allait  être  mère.  La! 
surveillance  dont  on  avait  entouré  le  j)rince  s'était 
peu  à  peu  relâchée.  Ijii-nu^me  ne  semblait  plus  son-j 
ger  qu'aux  plaisirs  et  à  la  séduction  qu'exerce  h 
pouvoir.  Mais  les  décrets  des  dieux  sont  inéluctables, 
L'n  jour  que  Siddhârtha  se  promenait  sur  son  chai 
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conduit  par  son  écuyer  Tchanda  (Canda),  il  rencontra 
sur  sa  route  un  veillard  décrépit,  courbé  et  soutenant 
à  grand  peine  à  l"aide  d'nn  bâton  ses  pas  chancelants. 
Surpris  et  ému  de  pitié  à  cette  vue,  le  prince  qui  n'avait 
jamais  été  entouré  que  de  jeunes  gens  demanda  à  son 
écuyei'  ce  qu'était  cet  homme  si  peu  semblable  aux 
autres  et  en  punition  de  quel  forfait  il  était  réduit  à 
un  si  i)iteux  état.  Sur  la  réponse  de  Tchanda  que  le 
seul  crime  de  ce  malheureux  était  d'avoir  trop  vécu, 
que  cet  état  déplorable  était  le  sort  réservé  à  tous  les 
hommes  et  que  lui-même  n'y  échapperait  pas, 
Siddhàrtha  rentra  profondément  troublé  dans  son 
palais. 

Alors  que  l'émotion  produite  chez  lui  parla  vue  du 
vieillard  commençait  à  se  calmer,  dans  deux  prome- 
nades suivantes  il  rencontra  successivement  un 
malade  se  tordant  dans  d'atroces  douleui's  et  un 
cadavre  repoussant  en  pleine  putréfaction.  Nouvelles 
(|uestions  du  prince  à  son  lidèle  écuyer  qui  lui  apprend 
que  la  maladie  et  la  mort  sont,  comme  la  vieillesse^ 
inliérentes  à  la  nature  humaine,  et  Siddhàrtha  prend 
de  plus  en  plus  le  dégoût  dune  vie  assujétie  à  tant 
de  maux. 

Comme  il  était  dans  cette  disposition  d'esprit,  il 
croisa,  dans  une  dernière  promenade,  un  ]*eligieux 
vêtu  de  haillons  mais  dont  l'aspect  respirait  le 
bonheur  et  la  sérénité  parfaite.  Frappé  à  cette  vue, 
il  résolut  de  se  vouer  à  la  vie  religieuse,  seule 
capable  de  procurer  la  paix  et  le  bonheur  au  milieu 
des  misères  du  monde,  et  rentra  aussitùt  au  palais. 
Une  grande  et  heureuse  nouvelle  l'y  attendait  :  Gopâ 
venait  de  le  rendre  père  d'un  fils.  Mais  même  cet 
événement  si  ardemment  désiré  ne  pouvait  plus  le 
retenir.  En  vain  ses  femmes  s'efforcent  de  le  distraire 
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par  liMir-.  chants  ol  leurs  danses,  (a^s  réjouissances 
(juil  aimait  Jadis  n'ont  plus  d'attraits  pour  lui,  et  il 
no  tarde  i)as  à  s'endormir.  Peu  à  peu  les  femmes 
l'atiiiuées  cèdent  aussi  au  somm(Ml.  Alors  le  Rodhi- 
^allva  s'éveillanl  (^st  saisi  de  déi^out  à  la  vue  de  C(»s 
(•(»rp>  ahandoîiUi'S  sans  api>i'(Ms  dans  les  poses  où  les 
a  surpris  le  sommeil.  Il  lui  seml)le  a  contempler  un 
charnier  ^  et  se  levant  sans  hi-uit.  sans  même  donner 
un  reiiard  à  sa  jeune  femme  et  à  son  enfant  par 
ci'aint(*  de  ne  ]dus  avoir  le  couraiçe  de  les  fuir,  au 
milieu  de  la  nuit,  il  donne  l'ordre  à  Tchanda  de  sellei* 
son  coursier  Kanthaka. 

Çoudhodhana  averli  des  rencontres  faites  pai'  son 
lils  avait  bien  ordonné  de  re(h)ubler  de  sui'veillance  x,J 
et  lie  lempècher  à  tout  prix  de  quitter  sa  demeure, 
car  il  comprenait  cpie  l'heure  lixée  par  les  prédictions 
était  ari'ivée.  Mais  les  dieux,  (pii  avaient  eux-mêmes 
placé  sur  le  chemin  du  Bodhisattva  les  quatre  appa- 
ritions destinées  à  le  déiçouter  du  monde,  veillaient, 
et  par  leurs  soins  les  gardes  étaient  endormis  à  leurs 
postes,  r.es  portes  s'ouvrent  d'elles-mêmes  devant  le 
Bodhisattva  qui.  suivi  seulement  du  fidèle  Tchanda. 
sort. pour  n'y  plus  rentrer,  du  palais  et  de  la  ville  d(^ 
Kàpilavastou.  Au  matin,  se  jugeant  assez  éloigné,  il 
descend  de  cheval,  dépouille  ses  riches  vêtements  et 
ses  ornements  royaux,  coupe  avec  son  sa})re  à  la 
longueui*  d'un  pouce  ses  cheveux  et  sa  barbe  qui 
depuis,  dit-on,  ne  ])oussèrent  jamais  plus,  et  revêt, 
une  robe  de  mendiant  de  couleur  brune  apportée  par 
Indra  (suivant  une  auti*e  tradition  il  se  serait  fait  un 
vêtement  dun  suaire  souillé  de  boue  rougeàtre 
emprunté  à  un  cadavre).  Il  renvoie  alors  son  écuyer 
et  son  cheval  et  commence  résolument  sa  vie  d'ana- 
chorète.   Il  avait  alors  vingt-neuf  ans. 
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Quelques  auteurs  rapprochent  l'entrée  en  religion 
de  Siddhàrtha  d'uup  guerre  désastreuse  pour  les 
Çàkyas  et  dans  hujuellc  la  li-il)n  aurait  péri  presque 
tout  entière,  expliquant  ainsi,  par  la  douleni'  et 
l'humiliation  de  la  défaite  et  de  la  ruine  de  son 
penpie  son  désespoir  et  son  dégoût  de  l'existence  ; 
mais  suivant  la  tradition  honddhique  ce  désastre  ne 
serait  survenu  que  plusieurs  années  plus  tard  et  alors 
qu'il  avait  déjà  atteint  à  l'état  de  Bouddha. 

Le   Bouddhisme    n'est   pas    une   religion    révélée. 
Aussi,  malgré  l'origine  presque  divine  qu'il  prête  à 
son  fondateur,  et  sa  prétention  à  une  antiquité  aussi 
ancienne  que  celle  même  du  monde,  admet-il  que  les 
dogmes  et  l'organisation   institués  par  Çâkya-Mouni 
furent  le  fruit  de  ses  méditations  et  de  longs  tâton- 
nements.   Quand    le   futur  Bouddha  abandonna  son 
palais    et    son   royaume    il   n'avait  pas   en   tète   un 
système  de  réformes  tout  forgé.  11  cherchait  seulement 
dans  la  pratique  de  la  vie  religieuse  une  consolation 
et  un  remède  aux  maux  de  la  vie,  sans  se  douter 
encore  où  aboutiraient  ses  recherches.  Son  premier 
soin  fut  donc,   tout  naturellement,  de  se  mettre  en 
quête  d'un  maître  capable  de  dissiper  les  doutes  qui 
assiégeaient  son  esprit  et  de  le  guider   dans  la  voie 
ardue  de  la  sagesse,  et  it  s'adressa  successivement 
à   plusieurs  ascètes  renommés,   notamment  à  Arâlâ 
Kâlâma  et  à  Roudraka,  fils  de    Rama.  Probablement 
aussi,  mais  les   écritures  bouddhiques  sont  muettes 
sur  ce  point,  il   suivit  les   leçons     du    Tîrtharnkara 
djain   Mahâvîra   et  fut   cet  illustre    disciple   que   la 
tradition  djaine  nomme  Indrabhouti  Gautama.  Peut- 
être  est-ce  dans  l'entourage  de  Mahâvîra,  plutôt  que 
dans  celui  de  Roudraka,  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  les 
cinq  pieux  personnages,  Kaundinya,  Açvajit,  Yàshpa, 
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Maliànàni.-m  v\  Kliadrika.  qui  s'attachèrent  à  lui  par 
admiration  pour  la  vivacité  et  la  profondeur  de  son 
intelligence,  et  devini'enl  |)lus  tard  le-  pi'inci|):ni\  de 
ses  disciples. 

liCs  leçons  de  ces  divers  n^aiires  ne  contentèrent 
pas  Siddhàrtha  tpii.  nouri'i  de  la  i)hilosophie  du 
Sankhya,  parait  asoir  été  aussi  seepticjue  et  indiffé- 
rent à  ré*;ard  des  dieux  ih*  son  temps  (|u"il  était 
li'ouMé  et  torturé  par  l'idée  de  la  misère  inhérente 
à  l'existence  o[  par  la  ctuistatation  d«'s  sympt(>me?i 
trop  visibles  d(^  la  triple  déchéance  religieuse,  mo- 
rale et  politique  <(ne  llnde  présentait  alors.  Bientôt 
il  les  quitta,  suivi  par  les  cinq,  et  entreprit  de  trou-; 
ver  à  lui  seul  la  voie  du  salut. 

D'abord  il  exagéra  les  principes  d'austérité  qui 
faisaient  le  fond  de  toute  vie  religieuse  et,  entr^ 
autres,  poussa  le  jeune  jusqu'à  ne  prendre  qu'ni 
seul  grain  de  riz  par  re})as.  régime  qui  l'amena  à  un 
état  de  faiblesse  tel  qu'après  plusieurs  syncopes  il 
demeura  une  fois  plusieurs  heures  sans  connaissance 
et  que  tout  son  entourage  le  crut  mort.  —  Selon  la 
légende,  le  bruit  de  sa  mort  étant  venu  jusqu'aux 
cieux,  Màyà,  sa  mère,  désolée  descendit  sur  la  terre 
pour  le  voir  une  dernière  fois,  et  ce  fut  sa  présence 
{|ui  détermina  le  réveil,  ou  la  résurrection  du 
Bodhisattva.  —  Reconnaissant  alors  que  toutes  ce^ 
pratiques  ne  le  menaient  à  rien.  mais,  au  contraire, 
alfaiblissaient  et  obscurcissaient  son  esprit,  il  y 
renonça  déiinitivement,  se  mit  à  nourrir  son  corp> 
et  développer  ses  forces  physiques  et  mentales^  ne 
comptant  plus  que  sur  la  méditation  pour  résoudre 
le  grand  ])roblème  de  la  vie  et  de  la  mort  qui  torturait 
son  àme. 

\e  comprenant  rien  à  sa  conduite   et  le   croyant 
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renégat,  ressaisi  par  les  aflections  sensuelles,  les 
cin(|  rahandonnèrent  avec  mépris.  11  demeura  donc 
seul  en  face  de  ses  pensées. 

Sept  années  s'étaient  écoulées  ainsi  depuis  la  sortie 
de  Kapilavastou  (il  avait  donc  trente-six  ans)  ;  1(^ 
Bodhisattva  sentit  quil  allait  enlin  parvenir  à  cette 
science  suprènic  but  de  son  ambition,  la  Bodhi.  Il 
résolut  alors  de  se  rendre  au  lieu  de  Bodhimandi 
(sur  les  bords  du  Ganses,  suivant  les  uns,  de  la 
Nairanjana,  selon  les  autres)  où  il  est  de  tradition 
que  tous  les  Bouddhas  doivent  recevoir  la  Bodhî 
assis  sous  le  figuiei'  sacré  Bo  {ficus  reUgiosa).  Comme 
il  se  mettait  en  route,  une  jeune  fille,  nommée  Sou- 
jatâ,  lui  offrit  en  aumùne  un  plat  de  riz  accommodé 
au  lait  et  au  miel,  et  plus  loin,  un  ouvrier  qui  venait 
de  récolter  de  Therlje  lui  donna  huit  poignées  du 
gazon  appelé  Kouça  {Kuçà).  Arrivé  enfin  à  Bodhi- 
mandi,  il  répandit  sur  un  tertre  au  pied  de  l'arbre 
sacré  les. huit  poignées  de  gazon  Kouça,  s'assit  les 
jambes  croisées  sur  le  siège  ainsi  préparé  et  demeu- 
ra sept  semaines  plongé  dans  la  méditation,  sans 
bouger  et  sans  prendre  aucune  nourriture. 

Pendant  ces  sept  semaines,  TEsprit  du  Mal^  Màra, 
sentant  que  l'empire  du  monde  allait  lui  échapper, 
multiplia  les  tentations  pour  décider  le  Bodhisattva 
à  renoncer  à  sa  carrière,  ou  lui  faire  perdre  par 
quelques  défaillances  le  fruit  de  ses  longs  travaux. 
Essayant  d'abord  de  la  peur  il  vient  l'attaquer  à  la 
tête  de  toutes  ses  légions  de  démons.  Repoussé,  il 
tente  de  le  prendre  par  l'ambition,  et  lui  rappelant  le 
rang  suprême  de  Tchakravartin  auquel  il  a  droit  de 
prétendre,  bien  autrement  attrayant  et  glorieux  que 
celui  d'ascète,  il  lui  off're  la  possession  de  tous  les 
royaumes  de  l'univers^  mais  sans  ébranler  un  seul 
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instant  le  i;i'an(l  sa^^i'.  Enlin,  ihM'nièi'o  rcssuui'co.  il 
met  on  œuvre  la  séduction  de  lainour  et  lui  dt^pèclie 
ses  trois  i>ro[)res  filles,  eharnieresses  éniéritcs  vl 
irrésistibles.  Mais  tous  leurs  eljarnieset  leurs  artitiees 
demeurent  aussi  inutiles  que  les  précédentes  tenta- 
lion<.  et  .Màra  vaincu,  feiii;nanl  de  iaire  humblement 
hommapje  au  Bouddha  se  prosterne  devant  lui  on 
s'écriant  :  <^  Eteins-toi.  Seiu;nein*  !  Talha.uala  enli'e' 
dans  le  Nirvana  »  !  Es|)érant  ainsi  constM'ver.  par  la 
l'etraife  du  IJouddha.  une  parlie  au  moins  de  sa 
puissance  sur  les  hommes.  Mais  (îautama.  ferme  et 
l'ésolu.  lui  iM'pondil  (inii  ircnlrci'ail  dans  le  repos 
Huai  du  Nirvana  qu'après  avoir  ('nscip;né  la  Loi  (loui- 
né  la  roue)  aux  hommes  et  institué  des  prêtres  poui* 
guider  après  lui  le  monde  dans  le  chemin  de  la  vertu 
et  du  salut. 

Devenu  Bouddha  «  sage,  illuminé,  possesseui'  de 
la  science  parfaite^  >•  et  décidé,  ainsi  qu'il  lavai! 
déclaré  à  Màra,  à  commencer  de  suite  la  prédication 
de  la  Loi.  Çàkya-Mouni  chercha  d'abord  quels  audi- 
teurs capables  de  comprendre  sa  doctr'iu(*  et  dignes 
de  la  recevoir  il  choisii'ait  pour  premiers  disciples. 
Se  souvenant  alors  des  cinq,  de  leur  bonne  volonté 
et  de  leur  ardent  amour  pour  la  vraie  science,  il 
résolut,  malgré  leur  abandon  à  Ourouvilvà,  d'aller  les 
chercher  dans  leur  ermitage  de  Mrîgadàva  (Mrgadàva) 
])rès  de  Bénarès.  A  ce  moment  survinrent  deux 
frères,  les  marchands  Trapousha  et  Bhallika,  voya- 
geant avec  une  suite  nombreuse,  qui  le  voyant  assis 
sous  son  figuier  et  entouré  d'une  auréole  éclatante 
dont  les  rayons  de  cin(|  couleurs  illuminaient  le 
monde,  s'approchèrent  respectueusement  et  l'adorè- 
rent. Çàkya-Mouni  leur  prêcha  la  Loi,  elles  convertit. 
O  furent  ses  pr(miiers  disciples  laïques. 
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Nous  iw  siuM'oiis  pas  le  IJouddlia  clans  les  longues 
péréi;riiiati()ns  (iiiil  ellVctiia  à  pai'tir  de  cette  é|)0({iie. 
ne    se    reposant,    ehacpte    année.    (|iie    pendant    les 

.  (jualre  mois  de  la  saison  pluvieuse  Thivor  de  l'Inde^ 
e|  au  coui's  des  (jiielles  il  ('(divertit  un  n()nd)re  eonsi- 
d(''ral)l<'  daudileuis.  dont  les  uns  s'altacliant  à  la 
personne  du  Maifre,  ra('e(jmpagnant  dans  tous  ses 
\(tyaf;«'s,  suivant  exactement  sa  f.oi  qu(d(|ue  sévère 
(pi'elle  iul,  recureid  le  nom  de  Bliikshous  (Bhiksus) 
•'  mendiants,  moines  >,  les  autres  qui  se  eontentaieni 
(rohs(M'ver  ses  préceptes,  sans  renoncer  à  la  vie  de 
l'aniille.  et  de  ('(HU'ourir  pai*  leurs  dons  à  l'enlreticMi 
de  la  eommunaulé,  lurent  appelés  Ôupasalvas  *  t  j>n- 
sakas;  u  auditeurs  v..  Pai'uii  les  j)reniiei's  sont 
naturellement  les  cinq  anciens  compagnons  de  Gau- 
tama,  et,  au-dessus  de  tous^  les  saints  Çàripoutra, 
Maudgalyâyana    et    Mahà-Kàçyapa     qui    furent    les 

I  collaborateurs  zélés  du  Bouddha,  les  têtes  de  la 
Congrégation,  et  figurent  comme  ses  collaborateurs 
habituels  dans  presque  tous  ses  discours.  Nous 
n'insisterons  pas  non  plus  sur  ses  miracles,  très  nom- 
bi'eux,  mais  toujours  à  peu  près  les  mêmes,  pluies 
de  fleurs  et  de  parfums,  apparitions  dans  les  airs, 
lumière  surnaturelle  éblouissante,  voyages  à  travers 
l'espace  céleste,  etc.,  ni  sur  ses  prédications  toujours 
semblables  quand  au  fond  avec  quelques  variantes 
de  forme  appropriées  à  ses  divers  auditoires,  tantôt 
discussions  philosophiques.  tant(jt  conversations 
familières,  tant(H  sermons,  apologues  ou  contes  desti- 
nés à  frapper  l'imagination  ou  à  aidei*  Tintelligence 
bornée  de  l'auditeur. 

Certains  de  ses  voyages,  cependant  sont  particu- 
lièrement intéressants  par  les  événements  qui  s'y  rat- 
tachent   et    qui    ont    ou    un    caractère     historique 
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précieux  à  consigner  ou  une  importance  capitale 
au  point  de  vue  de  la  légende  bouddhique.  Dans 
ce  nombre  nous  citerons  la  visite  du  bouddha  à  la 
cité  du  Ràjàgriha  (Ràjàgrlià)  et  la  conversion  de 
biml)isai'a.  roi  de  Màj^adlia,  après  iiiic  \ive  con- 
troverse avec  le  sage  bj'àhmane  Kàcyapa.  l'ait  qui 
paraît  marquer  la  pi'emière  vicloii-e  décisive  du 
bouddhisme  sur  la  i'rli{;ion  nationale.  De  même  aussi 
la  visit<'  qu'il  lit,  sui'  linvitation  de  son  père,  à  sa 
\ille  natale  de  Kàpilavastou  six  ans  après  être  devenu 
Bouddha,  et  au  cours  de  laquelle  il  convertit,  avec 
une  véritable  coquetterie  de  miracles,  son  neveu 
Ananda  qui  devint  son  disciple  favori  et  le  chef  de  la 
congrégation,  son  propre  fils  Ràhoula,  Çoudhodhana 
lui-même  avec  tous  les  Çàkyas,  et  le  célèbre  mar- 
chand, maître  de  maison,  Anathapindika  (ou  Anatha- 
])indàda;,  de  la  cité  de  Çrâvasti,  qui.  pour  gage  de 
sa  piété,  fit  don  à  Çàkya-Mouni  du  fameux  parc  de 
Jêtavana  ou  fut  construit  par  ses  soins  et  à  ses  frais 
le  premier  monastère  bouddhique,  et  où  furent 
prononcés  une  grande  partie  des  sermons  du 
Bouddha. 

Peu  de  temps  après  cette  visite,  Çoudhodhana  étant 
mort,  Gautami,  tante  du  Bouddha  qui  avait  pris  soin 
de  son  enfance,  et  Gopâ,  sa  femme,  obtinrent  poul- 
ies femmes  le  privilège  de  faire  partie  de  la  congré- 
gation et  fondèrent  Tordre  des  Bhikshounis  (<  Nonnes  » 
dont  elles  furent  les  supérieures  sous  la  direction 
spiri  t  ne  11  e  d  "À  n  a  n  da . 

Dans  le  cours  de  sa   hjngue  carrière  Çàkya-Mouni 

eut   maintes  fois  à  soutenir  dardentes  controverses 

contre  de  nombreux  adversaires.   Toutes  ces  luttes 

oratoires,    la    plupart    accompagnées    de    miracles, 

Unissent  naturellement  par  le  triomphe  du  Bouddha 
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ot  perdent  poiii'  nous  beaucoup  de  leur  intérêt  par  la 
monotonie  et  l'identité  de  leurs  phases.  11  en  est  une 
f\^pendant  qui  nous  parait  mériter  dïHi'e  signalée  en 
(•'  ([u'elle  seuihle  décisive  au  point  de  vue,  sinon  de 
l;i  préexistence,  du  uioius  de  la  coexistence  de  la 
)(dif^ion  djaine  ;  c'est  sa  lutte  avec  les  six  docteurs 
Tirtliikas  i c'est  à  dire  djaiiisi  Poùrana  Kàssapa  ou 
Kùçyapa,  .Nàtapulta  ou  Juatiputra  le  .Nirgrantha, 
l\:ik()uda  Kacçàyana,  Ajita  Késambali,  Sanjaya 
lUdaltliiputta,  Gocnla  le  Maskarin,  parmi  lesquels 
MOUS  retrouvons  plusieurs  des  noms  des  principaux 
l)i>rsonnages  de  la  légende  djaine,  et  notamment 
Nàtaputta  (Juatiputra)  et  Goçalale  disciple  transfuge 
de  Mal  là  vira. 

Pendant  quarante-cinq  années  le  Bouddha  parcou- 
rut rinde  du  nord  (et  peut-être  même  les  provinces 
du  sud)  mendiant,  prêchant,  enseignant  et  convertis- 
sant, soignant  les  malades  et  consolant  les  affligés. 
H  atteignit  ainsi  Tàge  de  81  ans.  Malade,  épuisé,  il 
sentit  que  sa  fin  approchait  et  désira  visiter  une 
dernière  fois  les  lieux  témoins  de  ses  premières 
prédictions.  Comme  il  traversait  la  cité  de  Kouçinârâ, 
ou  Kouçinàgarà,  un  forgeron^  nommé  Kounda,  lui 
offrit  rhospitalité  et  lui  servit  un  plat  de  chair  de 
porc.  Incommodé  de  cette  nourriture  grossière  le 
Bouddha  put  à  grand  peine  continuer  sa  route 
jus(|u'à  la  cité  de  Pàvâ  ou  Pàpàpuri,  sur  le  territoire 
des  Mallas,  et  à  bout  de  forces,  lut  contraint  de 
s'arrêter  pour  la  nuit  dans  un  bosquet  d'arbi'es  Calas 
(  Shorea  robusta)  ou  on  lui  fit  un  lit  avec  les  manteaux 
de  ses  disciples.  Comprenant  que  sa  dernière  heure 
avait  sonné  il'passa  la  plus  grande  partie  de  la  nuit, 
malgré  ses  soiitlVances,  à  instruire  ses  disciples,  les 
adjurant  à  plusioui's  repri<(^s  de  lui  soumetti'e  leurs 
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(loulcs.  sils  t'ii  avaiiMil.  Iniulis  (juil  on   était,  ciicoi-o 
tomps.  Kniiii  c^mnio  le  jour  allait  paraître,  il  s'étendit    {i 
sur  le  er.té  droit,  la  tète  timrnée  dans  la  direction  du 
nord,  et  s'endormit  de  son  dernier  sommeil,  on,  pojir 
employer  le  terme  eonsarré.  <>  entra  dans  Nirvana  -. 

Ses  disciples,  aidés  d'une  foule  immense  areourue 
des  villes  et  des  villai^cs  environnants,  lui  préparè- 
rent des  l'nnérailles  somptueuses.  Suivant  la  légende 
tous  les  princes  de  la  terre,  ceux  des  Nàgas,  les  dieux 
et  des  repiN'^sentants  de  tous  les  êtres  de  la  création 
>  assistèi'eid.  Mais  (pielque  lussent  leurs  ellbi'ls.  il 
lut  impossible  de  nn-ttre  le  feu  au  hiiclu'r.  Tcms  les 
moyens  avaient  été  mis  en  usage  inutiiemejd  lorsque 
ari'iva  le  grand  Sage  -Mahà-Kàçyapa,  désigné  pour  d 
être  le  successeur  du  maître  (Ànanda  était  mort  peu 
auparavant).  A  peine  Mahà-Kàçyapa  eut-il  fait  hom- 
mage au  Bouddha  que  le  bûcher  senflamma  de  lui- 
même.  Ce  qui  resta  du  corps  et  des  cendres  du 
bûcher  fut  pieusement  conservé  comme  reliques  et 
partagé  entre  les  disciples  et  les  monarques  présents 
aux  funérailles. 

Dans  rinde.  religion  et  pliilosophie  sont  intime- 
ment liées  ;  on  peut  même  dire  que  la  philosophie  est 
la  véritable  base  de  la  religion  puisque  c'est  sous  son 
action  que  lantique  naturalisme  védique  s'est  trans- 
formé progressivement  au  point  de  perdre  absolument 
son  caractère  primitif  Le  Bouddhisme,  lui  aussi,  est 
un  produit  philosophique.  Il  a  ses  racines  dans  le 
système  du  Sankya  de  Kàpila.  le  grand  matérialiste. 

Kàpila  enseigne  Téternité  de  la  matière  et  nie  Dieu 
en  tant  que  créateur  par  la  raison  qu'il  ne  pouvait 
créer  qu'à  la  condition  de  posséder  le  désir  ;  mais  le 
désir  excluant  la  puissance,  puisqu'il  est  une  passion 
et     parconséquent     une    cause    d'infériorité    et    de 
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faiblesse,  il  est  impossi})le  que  Dieu  ait  en  la 
puissance  de  créer.  «  I.a  matière,  Prakrilî  —  la 
racine  sans  racines  —  est  la  cause  éternelle  de  toutes 
choses,  et  renferme  la  promesse  et  la  puissance 
(\i!'hi;dil('*  de  tous  les  objets  quelque  soit  leur  nature 
cl  leur  lornic  ».  Cette  matière  inanimée  cl  insensible 
(ajiva)  a  pour  contrepartie  le  pi'incipe  intcllii^enl  et 
sensible  (Jiva  ou  Poui'ousha)  qui  constitue  rànu\ 
L'association  de  Tàme  et  de  la  matière  est  la  cause 
du  mal,  et  lextinction  du  mal  est  le  but  suprême  que 
doit  viser  l'àme.  VA\e  ne  peut  être  délivrée  de  son 
association  avec  la  matière  que  par  la  science  ». 

Imbu  des  principes  de  l'école  Sankhya,  le  Bouddha 
devait  naturellement  les  introduire  dans  son  ensei- 
gnement, et  plus  audacieux  que  son  maître  qui 
considère  l'autorité  des  Védas  comme  une  limite 
intVanchissable,  poussant  jusqu'au  bout  les  consé- 
(fuenses  de  ces  principes  il  ne  pouvait  pas  hésiter  à 
j'ejeler  avec  l'autorité  surannée  du  Yéda  tout  ce  qui 
constituait  la  base  de  la  société  et  de  la  religion 
brahmanique,  la  caste,  le  sacritice  et  le  despotisme 
sacerdotal.  Les  dieux  eux-mêmes  sont  emportés 
dans  la  débâcle,  on  ne  trouverait  pas  dans  tous  ses 
nombreux  discours  une  seule  trace  d'un  acte 
d'adoration  envers  ces  puissances  qu'il  paraît  tenir  en 
très  médiocre  estime,  si  nous  en  croyons  le  Dharma- 
Tchakra-Sûtra.Lebut  unique  de  son  enseignement  est 
de  conduire  les  créatures  au  Ixmheui*  parfait  par  la 
destruction  du  mal  qui  dévore  le  monde,  mal 
fatalement  lié  à  l'existence  et  devant  éternellement 
se  reproduire  avec  elle.  Son  dogme  fondamental  peut 
se  résumer  en  ces  termes  :  —  «  Toute  existence  est 
un  mal:  car  la  naissance  enfante  le  chagrin,  la 
souffrance,  la  décrépitude^  la  mort.  —  La  vie  présente 
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n'osl  pas  la  i>remière  :  d'innombrabh^s  naissances  l'on I 
pi'écéibM'  dans  les  siècles  antérienis.  —  La  production 
dune  nouvelle  existence  est  la  conséquence  du  désir 
des  objets  existants  et  des  actions  ai:;rép;ées  en  une 
succession  ininterrompue  depuis  le  coniniencement 
(b'  l'existence.  La  propention  aux  plaisirs  de  la  vie 
produit  le  nouvel  être;  k^s  actes  des  existences  précé- 
dentes (Karma)  déterminent  la  condition  dans  laquelle 
ce  nouvel  être  devra  naître.  Si  ces  actes  ont  été  bons, 
l'être  naîtra  dans  un  état  de  bonheur  et  de  distinction  ; 
au  contraire,  s'ils  ont  été  mauvais,  l'être  est  destiné 
à  un  état  de  misère  et  de  dégradation.  —  L'annihila- 
tion absolue  des  conditions  et  douleurs  de  rexistenc<' 
s'obtient  par  une  domination  complète  de  la  passion, 
des  désirs  et  des  sensations  naturelles  ».  —  »  La 
douleur,  dit-il,  les  i^émissements,  la  misère,  la 
maladie,  la  vieillesse,  la  mort  ol  nombre  d'autres 
maux  existent.  Quelle  en  est  la  cause?  La  naissance. 
—  La  naissance  est  une  conséquence  du  «levcMiir.  Le 
devenir  dépend  de  la  matière.  Celle-ci  est  ])roduite 
par  le  désir,  et  le  désirpar  la  sensation.  La  sensation, 
à  s(^n  tour,  provient  du  contact  (avec  quel(|ue  chose 
(pii  est  perçu j.  Ce  contact  a  lieu  par  ce  que  l'on  a  des 
organes  des  sens,  et  ces  organes  sont  le  propre  des  êtres 
organiques.  Or  un  être  organique  existe  par  son  nom 
et  |)ar  sa  forme,  et  parconséquent  est  un  produit  de 
la  conscience  (de  l'existence  des  choses).  Celle-ci 
dépend  des  impressions  et  les  impi'essions  sont  le 
IVuit  de  l'illusion.  L'illusion  (Màyà)  est  donc  la  cause 
de  l'existence  et  il  faut,  pour  mettre  fin  à  l'existence 
qui  entraine  à  sa  suite  la  maladie,  la  inort  et  toutes 
les  misères,  lui  enlever  son  fondement  ou  sa  raison 
d'être.  Cela  ne  peut  se  faire  que  par  le  r'ontraire  de 
l'illusion,  c'estàdire  parla connaissanceoula  science». 
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Or  la  connaissance  in'  jxmiI  sa('(|iu'i'ir  (|uc  pai'  la 
compréhension  de  quatre  aphorismes  désignés  sous 
le  nom  des  (.  Oiui/rr  \'rri(rs  excellentes  »  (Aryani 
Satyanij  (|ui  son!  la  hase  de  loufe  la  doctrine  du 
Bouddha  : 

l"  Jji  Doiib-nr.  La  douleur  es!  insépara hle  de 
lexistence,  donc  l'existence  est  un  mal. 

-2"  L(i  J*ri>durtion.  Lexistence  est  produite  par  les 
passions  et  les  désirs  qui  troublent  Tâme,  et  agissant 
sur  les  sens  provoquent  la  naissance  de  muivaux 
êtres. 

.*i"  [ji  Ces.'<n(inii.  Le\linclion  des  passions  et  des 
désirs  détruit  la  puissance  des  sens,  empêche  la 
luiissaiice  de  nouveaux  êtres,  et  met  tin  à  lexistence. 

A""  Le  Chenu  If.  Révélation  de  la  voie  ou  des  moycTis 
(jui  conduisent  à  la  cessation. 

Cette  révélation  comprend  l'énoncé  de  ////,//  Jions 
Cheni'ms  par  lesquels  on  arrive  à  la  destruction  des 
passions  et  des  désirs  et  par  conséquent  à  la  cessalitm 
de  TexisliMice.  Ce  sont  : 

1"  La  bonne  opiiii(ui  (Ui  orthodoxie. 

-2"  Le  bon  jugement  ipii  dissipe  les  doutes  et  les 
incertitudes. 

3"  Les  bonnes  pensées  et  les  bons  discours. 

4"  La  bonne  manière  d'agir  et  de  garder  dans  toute 
action  un  l)ut  pur  et  honnête. 

5"  La  bonne  manière  de  vivi'e,  ou  de  gagner  sa 
subsistance  par  des  moyens  honnêtes  et  sans  s'expo- 
ser à  la  souillure  du  péché. 

G"  La  bonne  direction  de  l'intelligence  qui  conduit 
au  salut  linal  (littéralement  «  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  »). 

7"  La  bonne  riiémoire  qui  permet  d'imprimer  forte- 
ment dans  son  esprit  ce  que  l'on  ne  doit  pas  oublier. 
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S"  ïia  l>onno  méditation  (dliyana^  qui  n'ost  troul)léo 
par  aiu'iiiio  distraction,  ni  par  aucun  événement. 

Ce  sont  ces  Oim/iw  IVr/^'.s-  et  cos  Hm'f  Chmiins  qui 
ronstituont  tout  l'onsoi^nenient  du  Bouddha.  Quelque 
soit  le  sujet   qu'il   traite,  (juelque  soi(  lincident  qui 
amène  son  discours  ou  son  sermon,  il  y  i-evient  ton- 
jours,  les  présentant  s«mis  tontes  les  formes  imagina- 
bles, se  répétant  jns((u"à  satiété,  comme  pour  mieux 
les  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs.  C'est 
là  ce  qu'il    appelle  «  tourner  la   Boup   (Tchakra)    de 
la    Loi    >>.    voulant    peut    être    indiquer  par  ce  ter- 
me que  pour  être  bien   comprise  et  porter  Ions   ses 
fruits  la  Loi  doit  être  pi'èchée  constamment,  dans  les 
mêmes    termes,    san>    interruption,    ses   articles    se 
suivant  et  s'enchainanl  de  même  ((u'un  cercle  n'a  ni 
commencement,   ni  interruption,   ni  tin.   Mais,   d'un 
autre  coté,  le  mot  Tchakra  a  habituellement  le  sens  de 
«   dis(}ne  de  fj;uerre    >-,   l'arme  de  jet  par  excellence 
chez   les   anciens   Indons,    et,   par   assimilation,    de 
«   foudre    »   Tarme   des  dieux,   ce   qui   permet  de  le    ^ 
comprendre  dans  ce  sens  (jue  «  la  Loi  est  l'arme  par 
excellence  contre  les  démons  et  contre  les  passions  ».    J 

On  a  s(nivent  reproché  au  Bouddhisme  d'être  nne 
religion  athée.  Ce  reproche  n'est  pas  absolument 
fondé,  car  dans  tons  ses  enseignements  le  Bouddha 
parle  des  dieux  du  BrAhmanisme  comme  s'il  en 
admettait  pleinement  l'existence.  Seulement  il  nie 
que  la  création  soit  leur  (euvre,  les  dépouille  de  leur 
toute  Jouissance  et  les  représente  comme  de  simples 
fonctionnaires  chargés  ''il  ne  dit  pas  pai' qui)  de  veiller 
au  bon  ordre  et  à  la  conservation  de  l'Univers. 
Brahmà,  Indra,  Boudra.  ainsi  que  les  antres  divinités 
moins  importantes,  existent  toujours,  mais  ils  ne  sont 
plus   éternels,    pas    même    immortels.    Ce   sont   des 
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ascètes,  des  saints,  des  héros,  ((ui  ont  uhtciiii  par 
leurs  mérites  de  siéger  pendant  un  certain  nombre 
daunées  sur  le  trône  de  iun  des  cieux,  mais  ([ui 
devi'ont  abandomier  ce  poste  supérieur  pour  revenir 
sur  la  terre  achever  leur  carrièi'e  et  uiéi'iter  par  la 
pratique  des  vertus  soit  une  nouvelle  intronisation, 
soit  le  passage  au  rang  plus  élevé  de  JJodhisattva  et 
(le  Bouddha.  Brahmà  d  Indra,  ce  dernier  surtout 
comme  roi  des  dieux,  jouent  les  rùles  les  plus 
importants  dans  la  légende  bouddhique,  les  autres 
iH'  sont  guère  que  des  comparses  insignijiants.  La 
prééminence  donnée  à  ces  deux  divinités  au  détriment 
d'Agni,  de  Varouna,  de  Sonia,  etc.,  )n)us  prouve  que 
le  Bouddhisme  ne  lit  son  apparition  qu'à  une  époque 
où  le  Brahmanisme  avait  déjà  complètement  détr()né 
le  Védisnu^,  de  même  que  l'absence  des  dieux  du 
Brahmanisme  sectaii'e  indique  quil  n'était  pas 
encore  question  de  cette  forme  de  religion  lorsque 
Çàkya-Mouni  prêchait  sa  doctrine  et  en  discutait  les 
dogmes  avec  les  docteurs  qu-on  lui  dépêchait  pour  le 
confondre. 

Chez  les  Bouddhistes  le  rôle  que  remplissent  les 
dieux  dans  les  autres  religions  est  tenu  par  les 
Bouddhas.  Les  Bouddhas  sont  des  hommes  élevés  au 
rang  divin  et  à  limmortalité  par  la  vertu,  la  science 
et  la  charité.  Ils  ne  sont  du  reste  pas  tous  égaux  et 
ne  possèdent  pas  les  mêmes  pouvoirs  selon  qu'ils 
appartiennent  à  Tordre  des  Pratiéka-Bouddhas  o  uà 
celui  des  Bouddhas  parfaits.  Le  Bouddha  parfait, 
dont  Çàkya-Mouni  est  le  type  le  plus  accompli,  ne  se 
préoccupe  pas  seulement  de  son  propre  salut,  mais 
de  celui  du  monde  entier.  L'esprit  de  charité  univer- 
selle qui  l'anime  lui  fait  une  loi  de  propager  parmi 
toutes  les  créatures  (car  un  Bouddha  s'adresse  aussi 
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Im»'ii  aux  dt'iiioii"-  cl  aux  animaux  (ju'aux  huninies' 
1rs  vérités  (jue  lui  a  révélées  son  iut»'llii;on(*o.  vérités 
élrruelles.  enseifïiiées  dans  t<uis  les  trnips  |»ar  tous 
l('<  Douddlias.  (jui  pi'uvrnt  être  nhscuicit's  cl 
niunuMitanenient  méconnues  au  milieu  des  erreurs  et 
(le<  ci'imes  de  riuimanité.  mais  qui  tinissent  toujours 
pai'  lri(unpher  de  riiiditlérence  et  de  l'aveuglemeiil 
«lu  moiule.  Une  fois  entré  dans  le  Nirvana,  il  est 
délivré  à  tout  jamais  de  Tohligation  de  renaître,  mais 
aussi  il  ne  lui  est  plus  possible  de  revenir  sur  la  terre 
par  la  rai'^on  que  le  eoi'ps  matériel  t.Nirmànàkàya  et 
le  eorps  semi-matériel  «SamljhoLiakàya).  qui  servent 
d'enveloppe  à  lame  et  lui  permettent  de  se  manifester 
extérieurement,  sont  irrévocablement  détruits  à^ 
l'instant  de  l'entî'ée  dans  le  Nirvana.  Il  conserve 
néanmoins  sa  personnalité  et  continue  à  soccuperi 
des  afïaires  du  monde  et  de  la  propagation  de  la  foi 
en  inspirant  les  fidèles  et  surtout  les  Arliats  et  les 
Hodhisattvas  qui  le  remplacent  sur  la  terre.  La 
carrière  du  Pratyéka-Bouddha  est  beaucoup  plus 
modeste.  11  possède  bien,  à  là  vérité,  toutes  les  vertus, 
a  acquis  toute  la  science  et  exercé  toutes  les  œuvres 
de  cbarité  ([ui  mènent  à  l'obtention  de  la  Bodhî  : 
mais  arrivé  à  C(^  moment  suprême  s(ut  j)ar  lassitude, 
soit  par  détiance  de  lui-même,  soit  par  un  reste 
dégoïsme  mal  réprimé,  il  renonce  à  la  lutte,  aux 
fatigues,  aux  déboires  inséparables  de  la  ]»rédication, 
et  satisfait  d'avoir  accompli  pour  son  propre  compte 
l'ceuvre  ditlicile  du  salut,  il  laisse  à  d'autres  le  soin 
de  diriger  les  créatures,  renonce  à  être  une  B'hiédic- 
tion  pour  /e  monde  et  entre  de  suite  dans  le  Nirvana, 
ainsi  (jue  nous  avons  vu  Màra  le  conseiller  à  Çakya- 
Mouni.  Mais  aussi  sa  situation  dans  le  Nirvana  est 
bien  inférieure  à  celle  des  Bouddhas  parfaits.  Il  n'a 
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aucun»'  aclion  sur  la  inarclu'  «le  I  Luivci's.  cl  il 
semble  que  poui'  lui  l'état  de  NirvAua  soil  hicu 
l'éellement  le  iiî'aut.  nu  Innéantissement  dans  le  sciu 
de  cette  Ame  iiuivci'srllc  (jui  n'est  ])as  déterminée 
mais  (|ue  Ion  devine  poui'tani  dans  le  domine  boud- 
dhique. Il  ne  |)eul  y  avoii'  (juun  seul  Bouddha 
partait  dans  chatiue  Kalpa  :  aussi  n'eu  connaissons 
nous  (jue  vin^t-quatre.  dont  quatre  dans  la  période 
actuelle  d'existence  du  monde,  f.es  Pratyéka- 
Bouddhas  sont  illimités  en  nombre  et  nous  en 
compterons  jusquà  mille  dans  les  traditions  du 
bouddhisme  du  nord,  ou  de  IKcole  Mahùyana. 

Immédiatement  au  dessous  des  Bouddhas  se  trou- 
vent les  Bodhisattvas.  Bien  supérieurs  aux  dieux, 
possédant  de  pleins  pouvoirs  sur  le  monde,  dont  ils 
peuvent  suspendre  et  changer  les  lois,  les  Bodhisattvas 
sont  des  liommes  parvenus  à  l'extrême  limite  de  la 
sagesse.  Aspirants  Bouddhas,  n'ayant  y)lus  qu'une 
existence  terrestre  à  vivre  pour  s'aiï'ranchir  de  la 
transmigration,  ils  attendent  dans  le  ciel  Toushita  le 
moment  de  s'incarner  une  dernière  fois  pour  devenir 
Houddhas  parfaits  ou  Pratyéka-Bouddhas.  Leur 
nombre  est  ilinn'té.  La  piété  bouddhi(|ue  classe  dans 
leurs  rangs  tous  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  sans 
compter  nombre  de  personnages  imaginaires  qui 
personnifient  les  v(n*tus  cardinales  de  la  religion, 
comme,  par  exemple,  Avalokitéçvara  représente  la 
charité  et  Manjoucri  la  science.  La  plupart  des  prêtres 
fondateurs  de  sectes  ou  supérieurs  de  couvents  sont 
placés  parmi  les  Bodhisattvas. 

S'il  diminue  le  prestige  des  dieux,  en  revanche  le 
Bouddhisme  accorde  une  importance  plus  grande 
aux  génies  et  aux  démons.  Il  les  multiplie  et  en 
invente    même    de    nouveaux,     probablement     par 
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concession  aux  (  royaiiccs  superstitieuses  du  peuple. 
Les  uii>  sont  supérieuis  aux  hommes,  comme  lesj 
-Nà^as.  i;énies-serpents  liabitanls  des  mers  et  d( 
l'espace  intermédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel,  quf 
leçurent  du  Houddlia  des  ensei^nemenls  ((ue  les 
hommes  n'auraient  pas  été  en  état  de  comprendi'e  el 
devinrent  pour  cette  raison  de  fermes  soutiens  de  la 
loi  ijouddhi(iue.  Les  autres,  au  contraire,  Asouras. 
Yakshas,  Rakshasas  prennent  un  caractère  démoniaque  i 
plus  accentué  et  deviennent  de  véritables  ennemis  du 
proi;i'ès  et  du  salut  de  la  race  hunuiine.  D'autres, 
enhii,  ne  sont  (jue  les  misérables  condamnés  par 
leurs  crimes  aux  supplices  variés  de  lEnler,  comme, 
par  exemple,  les  Prêtas,  démons  toujours  allâmes, 
possesseurs  de  corps  giiçantesques,  mais  dont  la 
bouche  trop  petite  ne  peut  recevoir  qu'une  quantité 
dérisoire  d'aliments.  Tous  ces  démons,  d'ailleurs,  ne 
l'ont  (|ue  subir  une  jjeine  plus  ou  juoins  hmgue,  plus 
ou  moins  dure,  el  peuvent,  une  lois  leur  dette  payée, 
devenir  hommes,  dieux,  liodhisattvas  et  même  Boud- 
dhas. L'espérance,  ce  dernier  bien  du  misérable,  n'es! 
interdite  à  personne,  pas  même  aux  damnés. 

Du  moment  que  le  Bouddhisme  refuse  à  la  divinil<'' 
toute  participatiim  à  la  création,  il  doit  fatalemeid 
admettre  lélernité  et  Tindestructibilité  du  monde,  ou 
tout  au  moins  de  ses  éléments,  et  parconséquent  nier 
la  création  elle-même.  Pour  lui  le  monde,  ou  l'univei's. 
n'est  pas  créé,  il  est  formé.  Voici  comment. 

La  matière  inanimée  et  insensible  lajiva;  par  suib' 
de  son  attraction  naturelle  vers  le  principe  animé  et 
sensible  ^jîva)  produit  d'elle-même,  suivant  des  lois 
constantes  et  d'une  façon  absolument  identique  les 
mondes  de  l'univers.  Cette  création  spontanée 
passe  par  quatre  périodes  successives  de  formation, 
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de  (léveloppemcnl,  de  déclin  et  de  destruction, 
suivies  d'un  repos  chaoti(|ue  d'une  durée  égale  aux 
(jualre  périodes  réunies,  après  quoi  la  création 
recommence  fatalement  la  même.  Ctiacune  de  ces 
({ualre  périodes  a  une  durée  de  84000  ans.  Cest  ce 
((u"on  appelle  un  Kalpa. 

Au  moment  de  la  deslructioii,  qui  sopère  par  le 
vent  et  le  l'eu  (les  Bouddhistes  n'ont  aucune  tradition 
(lu  déluge,  preuve  que  ce  mythe  est  d'introduction 
éti'angère  et  récente)  tout  ce  qui  existe  rentre  dans  le 
néant  du  chaos,  sauf  les  êtres  ]M"ivilégiés  (jui  ont 
atteint  le  Nirvana,  gai'diens  vigilants  de  la  tradition  et 
de  la  foi  houddhicjue  ((uils  feront  tleui'ir  en  temps 
voulu  poui"  le  salut  des  mondes  à  venir. 

Cet  Univers  ainsi  formé  par  l'action  réciproque  de 
la  matière,  PrakritL  et  duprincipe  animé,  Pourousha, 
se  compose  de  trois  régions,  subdivisées  eu  dix 
mondes. 

-  Lti    région  supérieuj-e  ou  céleste  qui  comprend  : 

["  le  monde  des  Bouddhas,  ou  Mrvàna  :  :2"  le  monde 

des     Bodhisattvas,    ou  Toushita  :    3°  le   ujonde   des 

(lieux,    ou    de    Brahmà    de   Svarga   des  Brahmanes) 

auquel  préside  Indra. 

—  La  région  moyenne  ou  terrestre,  composée 
de  :  1"  le  monde  des  génies  supérieurs  et  des  Nàgas, 
(pii  habitent  les  espaces  compris  entre  le  ciel  et  la 
terre  :  ^1"  la  terre,  ou    monde    des    hommes. 

—  La  région  inférieure  divisée  en  cinq  mondes  . 
i"*  h;  monde  des  génies  inférieurs  et  des  Asouras  ;  ±' 
le  monde  des  démons  Yakshas  et  Kakshasas  ;  .*{"  le 
monde  des  génies  allâmes^  ou  Prêtas  ;  i"  le  monde 
des  animaux  ;  5^  le  monde  des  enfers  divisé  en  huit 
étages  superposés. 

11  en  faut  pas  confondre  ces  dix  mondes  avec  les 
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dis  <^utiiff''rs  dv  ruiii\('is  (jiii  sont  :  le  nord,  It'sl.  le 
sud.  roiiesl.  h'  iu)i'd-f*s(.  If  n()i"d-()ii(>s(.  le  siid-csl.  le 
>ud-nii('>-l.  !♦'  zéiiitli  cl  !•'  nadir.  A  cIkicuii  de  (M's  dix 
quarli«M's  présidr  un  i;énie  spécial  (jnc  Ton  nomme 
Mahà-Hàjà.  ou  t/tund-roi  crlfs/r. 

I.a  terre  cdle-mènu',  comme  eliez  les  Bi'àhmaiies,  se 
compose  de  ([ualre  conlinents  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  océans.  I/lnde.  Janiboudvîpà,  est  le 
plus  important  dé  ces  continents  :  c'est  le  centre  du 
monde  terrestre.  Au  milieu  du  Jamboudvipa  s'élève  le 
unint  sacré  Mérou,  dont  les  pentes  sont  habitées  parles 
.\à|nas  et  plusieurs  autres  ordres  de  i^énies bienfaisants. 

IJ  après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  idées 
l)Ouddhiques  relatives  à  la  formation  du  monde  pai- 
Faction  réciproque  de  la  matière  inanimée  et  du 
principe  spirituel  vivant  véritable  àme  universelle), 
il  est  évident  que  les  bouddhistes  croient  à  l'immor- 
talité de  l'àme  individuelle,  particule  intinitésimale  el 
indestructible  de  ce  principe  spirituel.  Par  le  fait  de 
son  association  avec  la  matière  elle  contracte  une 
souillure  ([uil  lui  faut  laver  par  de  nombreuses 
existences,  jusqu'à  ce  (jnelle  ait  acquis  assez  de 
nu'rites  pour  éti'C  dii;ne  d'entrer  dans  l'éternel  l'epos 
du  Nirvana.  Le  noml)re,  la  condition  de  ces  existences 
est  réglé  par  le  Karma  ou  conséquence  des  actes  bons 
ou  mauvais  que  chaque  être  commet.  C'est  la  trans- 
inii;ration  à  [)eu  près  telle  que  nous  l'avons  vue  dans 
le  bi'àhmanisme.  L'àme  s'élève  par  ses  vertus,  el 
partie  de  l'ordre  le  plus  inférieur  des  êtres,  elle 
monte  les  dei;rés  de  la  création,  jusqu'à  devenii' 
IJieu.  Arhat,  Bodhisattva  et  Bouddha  ce  qui  est  le 
terme  iinal,  la  délivrance,  le  salut.  Mais  si  la  vertu 
l'élève  le  vice  l'abaisse  et  en  punition  de  ses  crimes 
elle  peut  redescendre  plusieurs  échelons  dans  Tordre 
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<los  créatures,  reveiiii'  juèine  à  im  corps  d'animal  ou 
rtre  précipitée  dans  les  enfers.  Seulement  tout  espoir 
ncst  pas  perdu.  Toutes  ces  punitions  résultats  fatals 
<les  actes,  l'enfer  même,  ne  son!  ((ue  temporaires  et 
lame  purifiée  par  Texpiation  peut  regaj^ner  tout  le 
teriain  jici'du  et  aspirej'  même  au  ranp,-  suprême  de 
Bouddha.  Il  en  est,  du  reste,  peu  parnn*  les  person- 
ua.i^cs  divinisés  que  cite  la  léti:('n(le  bouddhique,  (jui 
naient  eu  dans  leur  carrière  quelques  accidents  de  ce 
genr(\  Les  livres  bouddhistes  nous  donnent  tout  un 
code  de  ces  châtiments  avec  lénoncé  des  crimes  qui 
les  occasionnent,  mais  il  serait  trop  long  de  les 
énumérer  ici.  Disons  seulement,  en  passant,  que  tous 
les  malheurs  de  la  vie.  mala(li(\  infirmités,  misère, 
son!  considérés  comme  la  consé((UPnce  et  la  punition 
fatale  de  fautes  comun'ses  dans  des  existences  précé 
(lentes. 

(juand  lame  a  accunndé  dansses  diversesexistences 
assez  de  mérites  pour  obtenir  de  sortir  du  cercle  de 
la  transmigration,  elle  entre  dans  le  Nirvana.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'elle  ne  [)ouvait  y  parvenir  qu'en 
s'élevant  à  la  dignité  de  Pratyéka-Bouddha,  ou  de 
Bouddha  parfait.  11  est  assez  difficile  de  définir  le 
Mrvàna,  le  véritable  paradis  des  Bouddhistes,  car  le 
Bouddha  lui-même  s'est  montré  fort  peu  explicite 
sur  ce  point,  et  les  Pères  de  l'Église  bouddhique  ne 
sont  pas  d'accord  sur  sa  nature.  Selon  les  uns,  c'est 
un  lieu  de  béatitude  céleste,  suivant  les  autres  c'est 
un  état  d'anéantissement  absolu.  En  ce  qui  concerne 
la  première  opinion,  nous  croyons  pouvoir  dire  que 
le  Nirvana  n'est  pas  un  lieu,  mais  bien  un  état  pai'ti- 
culier,  car  nombre  d'auteurs  affirment  que  l'on  peut 
jouir  du  Nirvana,  même  en  cette  vie.  Nous  ne  pensons 
pas,  non  plus,  (}ue  Nirvana  soit  le  néant,  ou  <lu  moins 


IT'i  iMu'ici'^  i>'ni>i"im".  in;s  m.i.n'.hiNs 

nous  croyons  iiii'il  y  a  lieu  de  dislinu;iier.  En  otlet,  j 
les  Bondillias  parfaits  ne  sont  pas  anéantis  dans  le  ' 
.Nirvana.  Ils  conservenl  hnir  ptM'sonnalitt'  distincte, 
s'occupent  de  la  direction  et  de  la  préservation  du 
monde,  veillent  à  la  conservation  et  à  la  propai;ati«»n 
de  la  toi  hoiuldhicpu',  inspireid  et  soiUi(Minent  les 
défenseurs  de  cette  croyance,  et.  sil  ne  leur  est  pas 
permis  de  l'evenii'  sur  la  tt'n-e.  ils>y  font  représenter 
par  les  Bodhisattvas  quand  le  salut  du  monde  le 
réclame.  Pour  les  Pratyéka-Bouddhas  qui  ont  volon- 
tairement renoncé  à  concourir  ti  la  salvation  des  êtres 
pour  ne  s'occuper  exclusivement  que  de  leur  propre 
salut,  il  semble»  qu'on  puisse  aihuettre  (\\\o  le  Nirvana 
soit  bien  le  néant.  A  noire  avis  le  Nirvana  peut  se^ 
déiinir:  un  état  d'anéantissement  des  passions  qui 
sont  les  causes  de  la  perpétuité  de  l'existence,  soit 
par  ce  qu'elles  condamnent  l'àme  à  renaître  pour 
expier  les  crimes  quelles  ont  provoqués,  soit  par  ce 
(luelles  sont  les  agents  actifs  de  la  production  de 
nouvelles  existences  en  poussant  à  la  perpétuation 
des  divers  ordres  d'êtres  animés.  Mortes  les  passions, 
l'existence  n'a  plus  lieu  d'être.  Quoiqu'il  en  soit, 
celui  qui  a  obtenu  Nirvana  ne  peut  plus  renaître, 
même  le  \oulnt-il.  ni  se  manifester  sur  la  terre  sous 
une  forme  quelconque.  Il  est  délivré  à  jamais  de  la 
vie  et  de  ses  maux. 

Mais  Nirvana  est  dilUcile  à  atteindre.  Bien  peu  ont 
a^sez  de  courage  pour  entreprendre  une  tàcbe  aussi 
ardue.  Pour  ne  pas  cependant  décourager  les  bonne 
intentions,  encore  qu'elles  ne  soii  pas  très  énergiques 
on  a  inventé  un  Paradis  inférieur,  l'heureuse  contré 
de  Soukhavàtî  dont,  il  faut  bien  l'avouer,  il  n'est  pa 
question  dans  renseignement  original  de  Çàkya 
Mouni.  ou  du  moins  ((ui  n'y  parait  que  dans  un  seu 
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Sùlia  qu«'  jioLis  avons  loiit  lieu  de  croire  apocryphe  et 
(i'inlrodiiclion  rolativcrneiit  rôcoiilo,  le  Soiikhàvati 
\  yùlia-SiUra.  Soukliàvali  <'sl  siliu-e  i)i('ii  loin  à  li.iuesl 
(lu  nioiule;  c'est  un  Heu  de  béatitude  relative  que  les 
livres  de  l'école  Mahàyana  décrivent  avec  les  couleurs 
les  plus  séduisantes  de  la  palette  orientale.  Soukhà- 
vati  est  un  immense  lac  d'eau  toujours  pure  etfraiche, 
entouré  de  jardins  délicieux  ;  de  ce  lac  surgissent 
d'immenses  tleurs  de  loi  us  aux  mille  couleurs,  qui 
servent  de  trùnes  aux  élus.  Lair  y  est  tiède  et 
embaumé  du  parfum  des  fleurs  les  plus  exquises  ;  les 
oiseaux  h's  plus  mélodieux  le  font  retentir  jour  et 
nuit  de  leur  chant  ;  les  orchestres  divins  charment  les 
oreilles  des  bienheureux,  tandis  que  leur  vue  est 
réjouie  par  les  choeurs  des  danseuses  célestes  (Apsa- 
ras).  Les  élus  qui  y  parviennent  ne  sont  cependant 
point  délivrés  absolument  de  l'obligation  de  la 
renaissance,  ils  ne  peuvent  y  résider  que  pendant  un 
certain  temps  (quelque  milliers  d'années)  et  doivent 
revenir  sur  la  terre  pour  finir  leur  carrière. 

La  peine  de  l'enfer,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est 
pas  éternelle.  Elle  est  proportionnée,  comme  durée  et 
rigueur,  aux  fautes  commises.  Il  y  a  huit  enfers, 
dont  la  description  varie  suivant  les  sectes,  mais  où 
toujours  le  supplice  du  feu  joue  le  plus  grand  rôle. 
Le  dernier  et  le  plus  terrible  de  tous  est  le  Rorâva. 
Un  dieu,  Yàma,  préside  à  ce  séjour  de  tortures. 
Impassible  exécuteur  du  Karma,  il  distribue  les 
peines  suivant  les  actes  accomplis  pendant  la  vie, 
actes  qui  sont  consignés  sur  un  registre  par  quatre 
génies  et  hdèlement  reproduits  au  moment  du 
jugement  dans  un  miroir  divin.  Deux  serviteurs  sont 
toujours  à  ses  ordres.  Ce  sont  eux  qui  amènent 
devant  son  tribunal  les  âmes  des  trépassés.  Ce  dieu 
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Yàiiia  <*>l  U*  (lieu  védiciuc  dos  morts,  mais  il  a  perdu 
lui  aussi,  le  caractère  naturaliste  de  divinité  solaire* 
que  lui  dcnmait  le  Véda.  et  on  Ta  l'ail  passer  du  ciel 
en  enfer  probablement  parce  que  ja(li>  le  snleil. 
demeure  do  Yàma.  élait  aussi  celle  des  nioi'N. 

Comme  <»n  a  |)u  le  voir  par  ce  que  nous  en  avons 
dit,  renseignement  du  Bouddha  est  presque  exclusive- 
monl  moral  et  ne  constitue   ^uère  une  l'elii^ion  dans 
lacceptinn   stricte   du   mot,   ])uisqiril    n'est    (jnestion 
d'aucun  dieu  dont  ladoration  s'impose.  Çàkya-mouiii 
parlt^  souvent   de  vénération    cl    d'actes  respectueux 
envers  les  vinu;t-trois  Bouddhas  ses  prédécesseurs  el 
particulièrement     les     trois    dernier^  :  Kakouçanda. 
Dîpankara.  et  Kàçyapa,  comme  de  pratiques  particu- 
lièrement méritoires  et  intUientes   pour   l'obtention 
du  Nirvana  ou  d'une  condition  supérieure  dans  une 
nouvelle  existence,   mais  nulle  part  il  n'en  fait   une 
oblii-atic^n.  Il  n'institue  aucun  culte,  ne  prescrit  au- 
cun sacritice.    ni   aucune    cérémonie    relipeuse.    Ce 
n'est  que  plus  tard,  après  sa  mort,   que  ses  disciples 
ori^anisèrent  et  imposèrent  un  véi'itable  culte  à  son 
profit.  En  acceptant,   comme   il  le  fait,  les  divinités 
î)rahmaniques   réduites   au   rang  qu'il  leur  donne,  il 
nous    prouve     qu'à    l'époque    de    la    fondation    du 
Bouddhisme,  le  sens  naturaliste  de  ces  mythes  était 
déjà  perdu  pour  le  vulgaire  et  peut-être  même  pour 
la  plupart  des  gens  instruits,  mais  qu'à  défaut  de  la 
compréhension  de  la  véritable  valeur  de  ces  abstrac- 
tions anthropomorphisées    l'habitude  et  la  supersti- 
tion   leur  avaient  donné  dans   les  croyances   popu- 
laires une  place  et  une  vénération  telles  qu'il  eut  été 
inutile     et     peut-être     daniicreux     de     les     attaqnei' 
ouvertement. 

Du  moment  (pie  sa  loi  était  purement  morale  il  ne 
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pouvait  (Ui-f  (jiicslioii  de  catci^orics  de  priviléi^iés.  el 
(le  lait,  ou  ne  voit  point  qiiil  ait  établi  quelque 
ditï'érence  entre  ses  disciples  laïques  et  ses  disciples 
ascètes:  les  auinr)iies.  les  lar^-esses,  la  juété  d(^s  uns 
conlrehalaneaieid  connue  mérite  les  austérités  des 
autres  :  la  hienveillance  vl  la  sollicitude  du  lioiidha 
était  la  même  pour  tous  ses  auditeurs;  eétait  allaii'e 
à  cliaeiin  d'acfpu'rir  par  la  piété  et  lassiduité  aux 
leçons  du  tnailre.  ia  science  qui  élève  au-dessus  du 
monde  malei'iel.  Il  etail  ménu'  enm'mi  d<'s  austérités 
exagérées  il  avait  c((utunn'  d'exhorter  ses  auditeurs  à 
éviter  également  les  deux  exti'émes.  «  1/un  d(*  ces 
extrémesest  d'être  esclave  des  jouissances  sensuelles, 
ce  qui  est  vulgaire  et  grossier,  indigne  d'une  noble 
nature  et  d'un  sage^  et  a  des  conséquences  funestes. 
L'autre  est  de  rechercher  la  mortification,  ce  qui  est 
assujetissant  et  indigne  d'une  noble  nature  et  d'un 
sage,  et  a  des  conséquences  funestes.  La  voie  moyenne, 
intermédiaii'e  enti'e  les  deux,  donne  la  lumière  et  la 
connaissance  et  mène  à  la  pleine  sagesse  et  au  salut  ». 
Néanmoins,  et  peut-être  malgré  lui,  le  pessimisme 
qui  fa'sait  le  fond  de  son  enseignement,  et,  représen- 
tant l'existence  comme  la  source  de  tous  les  maux, 
concluait  naturellement  à  la  nécessité  de  mettre  fin 
non  à  Texistence  actuelle  i  le  suicide  est  le  plus  grand 
des  crimes^  mais  aux  existences  futures  et  à  la 
naissance  de  nouveaux  êtres,  la  continence  et  la 
chasteté  qu'il  prônait  comme  vertus  éminentes,  la 
supériorité  que  donnait  à  l'ascète  dans  la  recherche 
de  la  science  le  renoncement  aux  soucis,  et  aux 
travaux  de  la  vie  du  monde,  enhn  l'exemple  même 
du  maître,  et  le  besoin  qu'il  éprouvait  d'avoir  pour  la 
propagation  de  sa  doctrine  des  adeptes  dévoués  et 
dégagés  de  tous  liens  humains,  amenèrent  fatalement 
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la  L'oiisliliilioii  (l'un  i;i'i)U[)i'  (laudilcurs  choisis,  zélés 
jusqu'au  fanatisme  et  résolus  à  renoncer  à  toutes  les 
joies  el  U's  douleurs  «.le  la  famille  et  «lu  inon«le  pour 
se  «•«msîu'n'r  e\clusiv«*menl  à  r«euvr«'  «le  leur  propre 
salut  et  (le  la  propai;ation  (l«'  leur  foi.  Le  m«)nachismc 
«'lail  f«Hid«''. 

Kn  réalité  la  constitution  du  moiuiehisme  bouddhi- 
que date  des  premières  conversions  opérées  par  le 
Bouddha,  elle  existait  virtuellement  à  partir  de 
rinitiation  des  cinq  ascètes  d'Ourouvilva.  Touief(3is, 
dans  le  début,  il  n'existe  pour  les  disciples  aucune 
rei;l<'  conventuelle.  Tous  ceux  que  le  maître  daigne 
a«lmetlre  à  l'initiation  vivent  en  comnmn  sur  le  pied 
d'un«^  égalité  parfaite,  l«'  suivent  dans  ses  pérégrina^ 
lions  atin  de  ne  rien  perdre  de  ses  leçons,  à  peu  près 
comme  le  faisaient  en  Grèce  les  élèves  des  philosophes, 
des  rhéteurs  et  des  sophistes.  Comme  il  prenait  pour 
base  de  sa  doctrine  le  détachement  des  choses  et  des 
affections  du  monde  et  n'admettait  d'autre  supériorité 
que  celle  de  la  science  et  de  la  vertu,  il  imposait  aux 
(lisciples  qui  quittaient  le  monde  pour  s'attacher  à 
lui  un  vêtement  uniforme  des  plus  simples  —  une 
robe  de  coton  teint  en  jaune  ou  en  rouge  brun,  telle 
qu'en  portaient  les  mendiants  —juste  suffisant  pour 
la  décence  et  la  protection  du  corps  contre  le  froid  et 
la  chaleur*  Pour  leur  apprendre  l'humilité  et  la 
modération  dans  leurs  appétits,  et  atin  que  nul  souci 
de  l'existence  matérielle  ne  vint  les  détourner  de 
leurs  exercices  spirituels,  il  les  obligeait  à  se  conten- 
ter de  la  nourriture  qu'ils  obtenaient  en  mendiantj 
feelon  l'usage  du  reste  de  tous  les  religieux  de  c( 
temps.  Ils  allaient  ainsi  en  troupe  de  ville  en  villj 
pendant  toule  la  belle  saison,  et  lorsque  les  pluie 
d'hiver  les  forçaient  à  s'arrêter  les  membres  de  lî 


Moine  bouddhiste. 
Dessin  de  F.  Régamey  (Musée  Guimet,  no  4783). 
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congrégation  se  logeaient  chez  les  habitants  pieux  et 
charitables  du  lieu  où  ils  se  trouvaient,  profitant  de 
cette  hospitalité  poui-  catéchiser  leurs  hôtes  et  s<' 
réunissant  chacinojour  autour  du  maître  pour  recevoir 
son  enseignement.  Ce  ne  fut  qu'assez  tard,  et  grâce 
à  la  libéralité  du  sage  maître  de  maison  Anathapin- 
(ladn.  (|U('  le  Bouddha  put  faire  construire  dans  le. 
parc  de  Jétavana  le  prenn'er  monastère,  Vihara,  qui 
servit  de  modèle  à  tous  ceux  qui  s'élevèrent  dans  les 
principales  stations  hivernales  de  la  confrérie  errante. 
Ces  monastères  primitifs  n'étaient  guère  que  des 
caravansérails,  des  lieux  d'abii  pendant  la  mauvaise 
saison,  ils  se  composaient  d'une  salle  commune  pour 
les  repas  et  les  réunions  et  de  cellules  pour  les 
moines.  Plus  tard  on  y  adjoignit  une  cliapelle  et  une 
bibliothèque.  Adversaire  convaincu  de  la  puissance 
et  de  la  tyrannie  sacerdotale  dont  les  Brahmanes 
faisaient  si  lourdement  peser  le  joug  sur  l'Inde, 
Çàkya-Mouni  était  sans  doute  loin  de  prévoir  In 
développement  exagéré  que  devait  bientôt  prendre 
dans  sa  religion  l'institution  monacale,  son  action 
envahissante  et  la  puissante  organisation  hiérarchique 
qu'elle  allait  se  donner  aussitôt  après  sa  mort. 

Il  avait,  cependant,  fatalement  jeté  les  bases  de 
(  t'tte  hiérarchie.  Entouré  d'une  foule  de  disciples 
l(tujours  grossissante,  malgré  les  restrictions  mises  à 
l'acceptation  dans  la  confrérie  (il  ne  recevait  comme 
initié  aucune  personne  de  moralité  douteuse,  et 
(xigeait  l'autoi'isation  expresse  et  spontanée  des 
l)arents  quand  il  s'agissait  de  jeunes  gens),  ne  pou- 
vant suffir  à  les  instruire  tous,  il  avait  organisé  une 
s(jrte  d'enseignement  mutuel  en  chargeant  les  plus 
avancés  de  l'instruction  des  novices,  et  établi  parnn* 
!(  <  initiés  qiiati'e  classes  correspondant  à  leur  degré 
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(W  scieiico.  Los  (U''l)utlants  sont  dos  Crolapatd  u  couk 
(lui  sont  ontrés  dans  lo  chomin  ».  I/initié  do  second 
lani;  prend  lo  nom  de  Sakrfdaf/nmh}  «(  celui  qui  naîtra 
encore  une  fois  ».  Le  troisième  rang  est  VAungamin 
M  qui  no  naîtra  plus  »  :  et  le  quatrième  celui  des 
.\rhnts  (.  vônéral)les  ».  qui  ont  déjà  un  pied  dans  le 
Nirvana.  De  plus,  il  avait  été  amené,  le  nombre  des 
initiés  croissant  sans  cesse,  à  les  diviser  en  groupes 
à  la  tét(^  de  chacun  desquels  il  avait  placé  un  Arhat,  | 
c'est  à  dire  un  de  ses  disciples  les  plus  instruits, 
Ànanda.  Mahâ-Kàcyapa,  Çàripontra,  MaudgalyAyana. 
etc.  C'est  cette  organisation  qui  devait  plus  tard 
servir  de  base  à  la  formidable  hiérarchie  bouddhique 
qui  ne  craignit  pas  de  se  mesurer  avec  les  rois  et 
conquit  à  sa  foi  l'Asie  pro^(|uo  entière  jusqu'au 
cM'ur  (h^  la  Sibério. 

Ainsi  composée,  l'église  bmiddhique  prend  le  n(Mu 
de  Snnqhn,  l'assemblée,  la  réunion  de  tous  les  tldèlos 
quelques  auteurs  restreignent  cependant  lo  Sangha 
au  conseil  des  Arhats  on  chefs  de  la  congrégation)  el 
devient  une  des  trois  parties  do  la  Trinili'  bouddhi(juo 
connue  sous  le  nom  de  «  les  Trois  Joyaux  »  ou  u  les 
Trois  Trésors  »  —  Bouddha,  Dharma,  Sangha  «  lo 
Bouddha,  la  Loi,  l'Eglise  ».  — L'expression  consacrer 
«  chercher  refuge  dans  les  Trois  Trésors  »  signifie 
«  embrasser  la  foi  bouddhique  ». 

Comme  presque  tous  les  fondateurs  de  religion- 
Çàkya-Mouni  na  rien  écrit.  11  n'en  avait  pas  le  temps. 
Et  son  enseignement  tout  verbal  paraît  avoir  aussi 
souvent  été  provoqué  par  des  incidents  imprévus, 
des  questions,  etc..  que  préparé  par  son  auteur.  Après 
sa  mort,  ses  disciples  continuèrent  cette  même 
méthode,  avec  la  différence  toutefois  qu'ils  ne  pou- 
vaient  que   l'épétoi'  les  leçons  do  loiir  maître  telles 
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qu'ils  so  rappclaiciil  les  avoir  entendues,  en  y 
ajoutant  seulenieiU  les  explications  et  les  euiunieii- 
taires  (ju'ils  <'i'<)yai<'ni  imlispeiisal)les.  Mais  ec 
système  a  de  graves  inconvénients  dont  on  s'aperçut 
l)ient(M.  Des  divergences  d'opinion,  de  forme  et 
même  de  do.^nie  qui  surgirent  entre  les  disciples 
'  devinrent  assez  sérieuses  pour  menacer  de  schismes 
la  religion  nouvelle  et  nécessiter  la  réunion  diui 
concile  à  Vaiçali,  à  peine  cent  ans  après  la  mort  du 
Houddlia.  C'est  dans  ce  premier  concile  ([iw.  lut, 
dit-on,  ari'ètée  la  doctrine  bouddhique  et  (jU(^  Ton 
décida  de  la  fixer  par  lécriture.  Toutefois  il  semble 
que  ce  ne  fut  que  dans  le  second  grand  concile,  celui 
de  Kàjà-griha,  cent  cinquante  ans  plus  tard  environ, 
(jue  le  canon  bouddhique  put  être  définitivement 
arrêté. 

Sous  sa  forme  définitive  ITici'ilure  IxMuldhicjuc 
comprend  l)'ois  parties  : 

Sùtra  (Soutra)  ou  doctrine  ; 

Vitubfa  ou  discipline  ; 

AblùdharnKi  ou  ujétaphysique. 

L'ensemble  de  ces  trois  parties  constitue  ce  qu'on 
appelle  le  Tripilakd  «  les  trois  Corbeilles  »  nom  qui 
vient  sans  doute  de  ce  (ju'on  rangeait  dans  des 
corbeilles  les  feuilles  de  palmier  qui,  en  ce  temps, 
remplaçaient  le  papier. 

Invariablement  ces  trois  parties  se  présentent  sous 
la  forme  de  discours  ou  de  conversations  avec  divers 
auditeurs,  oj'dinairement  quelqu'un  des  grands 
disciples  du  l:{ouddha,  précédés  d'un  court  récit 
énonçant  en  quel  temps,  en  quel  lieu  et  dans  quelles 
circonstances  ils  ont  été  prononcés.  Quelquefois  ce 
sont  des  contes  relatifs  aux  existences  précédentes 
du  Bouddha  lui-même  ou  de  différents  personnages 
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et  destinés  soit  à  expliquer  un  point  du  dogme,  soil 
à  rendre  plus  frappants  les  avantages  de  la  vertu  et 
de  la  charité,  ou  les  terribles  consé(juenees  des  actes 
criminels.  Plus  tard,  à  ces  livres  déjà  fort  volumineux, 
vinrent  s'ajouter  de  nombreuses  histoires  de  la  vie 
du  Bouddha  et  une  masse  énorme  de  commentaires, 
ainsi  que  l'exposé  des  théories  philosophico-religieuses 
])articulières  aux  diverses  écoles  qui  ne  tardèrent  pas 
à  se  fonder.  Aussi  la  littérature  bouddhique  est-elle 
une  des  plus  considérables  de  celles  que  Ion  connaît 
actuellement. 

J^es  idées  si  nouvelles  et  si  attiayanles  de  liberté, 
de  charité,  la  promesse  du  bonheur  et  du  repos  final 
au  moyen  de  pratiques  et  d'observations  mises  à  la 
portée  de  toutes  les  bonnes  volontés  devaient 
naturellement  amener  au  bouddhisme  de  nombreuses 
recrues,  et  lui  assurer  un  progrès  rapide.  De  son 
vivant,  l'éloquence  entraînante,  irrésistible  du 
liouddha.  la  force  de  sa  dialectique,  son  enthou- 
siasme lui  avaient  attaché  une  foule  de  sectateurs 
appartenant  à  tous  les  rangs  de  la  société,  et  si  nous 
en  croyons  les  écritures  bouddhiques,  des  rois  eux- 
mêmes  comptaient  au  nombre  de  ses  convertis.  Sa 
mort  n'arrêta  pas  le  mouvement  commencé.  Suivant 
ses  instructions  dernières,  ses  nombreux  disciples  se 
répandirent  dans  toute  l'Inde,  de  THimalàya  à  Ceylan, 
cl  jjortèrent  partout  la  <'  Bonne  Loi  »  appuyant  leurs 
(.'nseignemenls  du  récit  des  miracles  dont  ils  disaient 
avoir  été  les  témoins.  A  ce  moment,  pour  les  grands, 
comme  pour  les  petits,  pour  les  souveranis  eux- 
mêmes,  le  Brahmanisme  était  l'ennemi.  Opprimés 
par  la  caste  puissante  et  opulente  des  Brahmanes, 
dépouillés  par  Tavidité  insatiable  de  ce  corps 
sacerdotal  pour  qui  tout  était  bon  à  prendre^  Tobole 
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(lu  misérable  comme  les  trésors  et  la  [Jiiissance  des 
rois,  tous  accueillirent  en  libérateurs  ces  nouveaux 
prédicateurs.  Quelles  craintes,  quelles  suspicions 
pouvaient  inspirer  ces  apùtres  de  liberté  qui  avaient 
lait  V(X'U  de  pauvreté  et  d'abnéijçation  et  savaient  si 
bien  proclamer  que  leui'  rijyaume  n'était  pas  de  ce 
monde?  Aussi  s'attachait-on  en  foule  à  leurs  pas,  et 
les  conversions  allaient-elles  toujours  grossissant, 
sous  l'iiitluence  de  rintérèt  matériel  autant  et  plus 
])eut-étre  que  sous  l'impulsion  de  l'enthousiasme 
religieux. 

L'expansion  du  bouddhisme  progressa  donc  d'une 
façon  continue,  au  point  que  deux  cents  ans  après  la 
mort  de  son  fondateur,  il  était  déjà  presque  le 
maitre  dans  la  péninsule  et  avait,  sinon  détruit,  du 
moins  considérablement  amoindri  l'antique  supréma- 
tie des  Brahmanes.  Un  dernier  événement  allait 
mettre  le  comble  à  sa  fortune  si  rapide. 

Vers  l'an  250  avant  notre  ère  l'Inde  était  au 
pouvoir  d'un  souverain  de  grand  talent,  mais  de 
basse  extraction  —  il  appartenait  à  la  caste  des 
Coudras  —  le  roi  Àçoka  ou  Piyadaçi,  petit  lils  de 
l'usurpateur  Tchandragoupta  (Candragupta)  le  San- 
dr'jcotos  des  histoiiens  d'Alexandre  le  Grand.  F.a 
conversion  éclatante  de  ce  prince^  le  plus  puissant 
([ui  ait  l'égné  dans  Tlnde  depuis  les  temps  liistoriques, 
fut  le  couronnement  de  Fédilice  bouddhique.  Forte 
de  l'appui  du  souverain,  l'église  n'avait  plus  de 
l'ivalités  à  redouter.  Mais  elle  ne  pouvait  rester  dans 
l'inaction  sous  peine  de  perdre  le  plus  puissant  de  ses 
moyens  de  succès,  de  manquer  à  son  devoir  le  plus 
sacré,  la  propagation  de  sa  foi.  Sans  emploi  désor- 
mais à  l'intérieur,  le  zèle  et  l'acîivité  propagandiste 
de   ses  moines  devait  naturellement  chercher  dans 
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U's  pays  étranii,ors  de  iiouvcviux  champs  de  l)alaillo. 
Us  organisèrent  des  missions  avec  rap})ui  d'Àçoka. 
Par  l'ordre  de  ce  prince,  aussi  ])rot"()Md  politicpie  que 
fervent  adepte,  chacune  des  nomhreuses  caravanes 
qui  quittaient  llnde  pour  aller  commercer  à  l'étranger 
dut  être  accompagnée  de  prêtres  bouddhistes  empor- 
tant avec  eux  des  images  et  des  livres  sacrés  qu'ils 
devaient  répandre  et  exi)liquer  aux  peuples  chez 
lesquels  ils  se  rendaient.  Ils  catéchisèrent  et  conver- 
tirent ainsi  successivement  le  Kachmir,  le  Népaul,  la 
Birmanie,  Siam  et  le  Cambodge,  et  firent  lleurir  leur 
foi  jusque  sur  les  rivages  de  Java.  Ils  pénétrèrent 
même  en  Chine  dès  Tan  tîo  avant  J.-C.  ;  mais  cette  ten- 
tative prématurée  ne  paraît  pas  avoir  été  couronnée 
de  succès. 

La  mort  d'Açoka  lut  une  perte  immense  i)our  le 
ijouddhisme.  L'empire  de  ce  prince  se  démembra  et 
tomba  aux  mains  de  nombreux  roitelets  qui  n'avaient 
|)lus  la  force  ou  la  volonté  de  prêter  à  cette  religion 
l'appui  qui  avait  fait  sa  fortune  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  Le  Brahmanisme  un  moment  terrassé 
releva  la  tête.  Instruit  par  l'expérience  il  s'efï'orça  de 
se  mettre  à  l'unisson  des  idées  nouvelles  en  adoucis- 
sant ce  que  son  dogme  avait  de  trop  rigide  et  de  trop 
tyrannique  ;  il  se  démocratisa  dans  la  limite  de  ses 
moyens  et  renonçant  à  d'antiques  haines  fusionna 
les  deux  communions  l'ivales  de  Vishnou  et  de  Çîva 
alin  de  mieux  résister  à  l'ennemi  commun.  Pour 
l'opposer  à  la  personnalité  séduisante  du  Bouddha, 
il  inventa  Krishna,  incarnation  de  Vishnou^  Dieu  fait 
homme  pour  sauver  les  hommes,  vivant  de  leur  vie, 
souffrant  leurs  misères,  et  combattant  à  leur  profit 
les  bandits  et  les  tyrans  fléaux  de  l'humanité.  Enfin 
il  sut  s'armer  de  patience  et,  vigilant,    guetter   les 
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faulos  (le  son  ennemi  poiii-  en  lirei'  avanta^^e.  La 
revanclu»  se  lit  longtemps  attendi'e,  mais  elle  vin!  et 
l'ut  terrible. 

Tandis    que    le    Brahmanisme    s'agitait    ainsi,    le 
l)ond([hisme  ne  semble  ])as  s'être    douté  du   danger 
([ui  le  menaçait.  Knorgueilii,  grisé   par  son  triomphe 
inespéré,  croyant  sans  doute  à  réternité  d'une  puis- 
sance qui  paraissait  si  solide,  confiant  dans  la  protec- 
tion des  princes  qui,  pendant  longtemps  encore,  lui 
])rodiguèrent  faveurs  et  libéralités,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent les  nombreux  actes  d(>  donations  que  l'archéo- 
logie a  exhumés,  il  commettait  successivement  à  son 
tour  toutes  les  fautes  qui  avaient  perdu  le  Brahma- 
nisme. Oublieux  de  son  origine  et  des  vœux  sévères 
(fiii  avaient  fait  sa  force  et  sa  raison  d'être,  ou  i)lut()t 
les  tournant  avec  une    impudente  habileté,  le  clergé 
l)ouddhi(jue  perd  peu  à  peu  son  énergie,  son  activité; 
la    propagande    religieuse    n'est    plus   pour    lui   un 
devoir  sacré,  mais  un  moyen  d'acquérir  influence  et 
puissance  ;  voué  à  la  pauvreté,  au  mépris  des  riches- 
ses et  des  satisfactions  sensuelles,  il  rêve  Fopulence, 
et  la  mendicité  devient  un  métier  lucratif.  Le  moine 
ne  peut  rien  posséder   que  son  vêtement,   son  lit  et 
son  pdtra   (bol   à   recevoir   la   nourriture),   mais   le 
couvent,  cet  asile  saint,  d'où  jour  et  nuit  s'élèvent  les 
prières  si  nécessaires  au  salut  du  monde,  peut  et  doit 
regorger   de  richesses.   On   n'est  pas  embarassé    de 
trouver  des  textes  à  l'appui  de  cette  thèse,   des  précé- 
dents indiscutables  i)uisés  dans  l'histoire    même  du 
Bouddha  qui  recevait  sans  scrupule  les  libéralités  des 
rois   et  des   particuliers.    Depuis   la  mort  de   Çàkya- 
-Mouni  on  a  fait  de  lui,  sauf  le  nom,  un  véritable  dieu. 
Il  a  désormais  un   culte  pour  lequel  il  faut  des  tem- 
ples, et  des  images.  Chaque   monastère   a  sa  chapelle 
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cl  l'ion  iiest  trop  l)i'au,  iiesl  Irop  riche  ])()iii'  lionoi-er 
ainsi  qu'il  convient  la  ménioin»  de  llionune  divin  ipii 
a  préconisé  la  pauvreté  comme  le  premier  élément 
de  la  sagesse  et  du  salut.  Oucdcjues  années 
ont  sulli  aux  bouddhistes  pour  devenir  aussi 
avides,  aussi  envahissants,  et  aussi  tyranni(}ues 
que  Tavaient  jamais  été  les  IJràlimanes. 

Ceux-ci  surent  habilement  profiter  (h^  h\  situation, 
exploiter  les  méconteiilemenfs.   déiacher  peu  à   peu 
les  rois  et  les   içrands  revenus  de  leurs  illusions  et  de 
leur  enthousiasme  momentané,  puis,  le  terrain  suHi- 
samment   préparé,    entrèrent  ouvertement  en   lutte. 
.Nous    manquons   de    données  sur  les  phases  et  les 
péripéties  de  cette  lutte  restreinte  d'abord,  à  ce  qu'il 
semble,    sur   le  terrain   de   la  controverse  :  les  deux 
partis  rivaux  s'attribuanl  immanquablement  chacun 
la   victoire   dans   chaque   rencontre.  Un  fait  certain 
c'est  que  les  Bouddhistes  perdaient  du    terrain  quelle 
que  vigoureuse  que  fut  leur  résistance.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  récits  des  deux  pèlerins  chinois 
Fa-hian  et    Hiouen-thsang.    Le   premier,    ((ui    visita 
l'Inde  dans  le  courant   du  cinquième  siècle  de  notre  J 
ère,  trouva  prospères  et  florissants  encore  les  lieux 
sacrés  du  Bouddhisme.  Deux  cents  ans  plus  tard(()iî)- 
(Uo  A.  D.),  le  second  constate  avec  douleur  la  ruine 
et   l'abandon  de   la  plupart  des  sanctuaires.    Il  est^ 
incontestable  qu'à  un  moment  donné  il  y  eut  perse 
cution  do  la  part  des  brahmanes.   Cette  persécutioi 
alla-t-elle  jusqu'à  reffusion  du  sang?  Ou  bien  le  Boud 
dhisme  succomba-t-il  faute  de  champions  à  la  hau 
tour    de    leur   tâche     et    sous     un    revirement    d 
l'opinion     publique     provoqué     par    les    fautes    e 
la     dépravation     du     clergé  ?     Quoiqu'il     en     soit 
dès   le    onzième    siècle    le     Bouddhisme    n'existai 
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plus  dans  l'Inde  ([ii'ii  rélal  do  soiiviMiii'.  J)o  ses 
lidMos.  nai2;iière  si  nombreux:,  les  uns  avaient  pi'is  le 
ciiemiii  (le  Texil,  les  auires,  moins  convaincus  ou 
l'cuMius  dans  leur  patrie  par  des  liens  plus  didiciles  à 
l'ompre,  s'étaient  ralliés  à  la  foi  brahmanique  ortho- 
doxe, ou  bien  s'étaient  réfugiés  dans  les  communautés 
djaiiies  ({ui  paraissent  avoir  joui  dune  tranquillité  et 
dune  tolérance  relatives,  achetées  peut-être  au  prix 
du  ne  soumission  apparente  à  la  loi  des  Castes.  Peut- 
être  aussi  l'invasion  musulmane  dans  l'inde  contribuâ- 
t-elle dans  une  certaine  mesure  à  l'expulsion  du 
Houddhisme  qui  dominait  surtout  dans  les  provinces 
du   Xord,  prenrières  proies  de  l'envahisseur  arabe. 

Xous  avons  vu  que,  presque  au  lendemain  de  la 
moi'l  de  Çàkya-mouiii,  des  divergences  sérieuses 
s'étaient  élevées  entre  les  disciples  sur  le  dogme,  la 
discipline  et  surtout  l'interprétation  des  paroles  du 
Maicre,  et  que  le  premier  Concile,  tenu  à  Yaicali, 
s'élail  trouvé  dans  l'obligation  de  condamner  déjà  un 
premier  schisme. 

La  loi  bouddhique  n'étant  pas  entravée  par  les 
i)nrrleres  infranchissables  qui  immo])!lisent  les  reli- 
gions révélées,  mais  étant  au  contraire  par  son  origine 
môm?  et  son  essence  une  croyance  controversiste  et 
libre  penseuse,  les  schismes  ou  plutôt  les  écoles 
philosophico-religieuses  devaient  tout  naturellement 
se  développer  en  grand  nom!)re  à  Tentour  de  son 
dogme.  Elles  étaient  favorisées  d'ailleurs  par  la  mul- 
ti[)licité  et  la  diversité  des  traditions  relatives  aux 
paroles  et  aux  actes  du  Bouddha.  En  efïet,  les  disci- 
ples de  Çàkya-mouni  étaient  trop  nombreux  pour 
pouvoir  tous  assister  ensemble  aux  mêmes  leçons, 
aux  mêmes  miracles.  Il  parait  même  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  les  avait  divisés  sous 
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les  ordres  de  ses  principaux  apùtres  en  groupes  de 
cinq  cents  moines  cantonnés  dans  des  provinces 
ditîerentes  et  qu'il  visitait  à  tour  de  rtjle  pour  contrô- 
ler la  latMin  dont  les  déléu:ués  s'aciiuillaient  de  leur 
tâche,  compléter  l'instruction  des  Bhikshous.  relevei- 
les  erreurs  commises  et  dissiper  les  doutes  ou  les 
incertitudes  (jui  auraient  pu  leur  venir.  Et  naturelle- 
ment si  le  fond  de  ses  iliscours  restait  toujours  le 
même,  la  forme  et  les  arguments  variaient  à  linliui 
puisqu'il  s'agissait  d'improvisations  aussi  diverses  que 
les  circonstances  qui  les  faisaient  naître.  Plus  lartl 
tous  les  disciples  racontèrent  ce  qu'ils  avaient  vu  et 
entendu,  interjjrétèrent  chacun  à  sa  façon  les  ])aro- 
les  obscures  du  Bouddha,  eu  prétendant  tous  en 
posséder  le  véritable  sens.  De  là  des  contradictions, 
des  discussions,  voire  même  des  querelles,  qui  s'aigris- 
sant  par  l'entêtement  des  partis  finirent  par  amener 
entre  les  Bhikshous  des  scissii^is  que  l'autorité  des 
Conciles  fut  impuissante  à  empêcher. 

Nous  nenti'eprendrons  pas  de  faire  l'histoire  de  ces 
nombreuses  écoles,  nous  r.ous  l)ornerons  à  dire 
quelques  mots  des  quatre  plus  importantes,  qui  don- 
nèrent naissance  chacune  à  plusieurs  sectes.  Ces 
quatre  écoles  portent  les  noms  de  :  Hinayana,  Mahà- 
yana.  Prasanga-Madhyamika  et  Yoga-tcliàriya  (Yoga- 
Càriya  ou  Kala-tcliaki-a.  Kala-Cakrai.  Les  deux 
dernières  ne  sont  que  des  développements  du  sys- 
tème Mahàyana  et  jx'uvent  au  })esoin  être  fondues 
avec  cette  école. 

L'Ecole  Hinayana  ('  petit  véhicule  ou  petit  chemin  » 
prétend  avoir  conservé  le  plus  fidèlement  dans  leur 
simplicité  primitive  les  enseignements  du  Bouddha, 
dont  elle  s'écarte  cependant  en  prétendant  que  le 
prêtre  seul  peut  axoij-  une  vertu  suffisante  i)ourattein- 
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(lie  au  -Nii'vàna.  Klle  lait  de  la  méditation  al)sti'aite 
une  coiitlitioii  absolue  pour  arriver  au  salut,  sans 
cependant  lui  donner  une  plus  jurande  valeur  (juaux 
vertus.  Elle  reconnaît  bien  l(»s  vingt  trois  Bouddhas 
antérieurs  à  Çàkya-mouni,  mais  réserve  à  ce  dernier 
tout  son  culte,  et  relèi^ue  à  un  rang  tout-à-fait  inl'é- 
j-ieur  les  Pratyéka-Bouddhas  qu'elle  considère  comme 
incapables  d'exercer  aucune  influence  sur  le  monde, 
et  même  d'aider  quelqu'un  à  se  délivrer  du  renouvel- 
liMiKMil  (l(^  ICxistence.  Quant  aux  Bodhisattvas  ils 
ne  peuvent  ])araitre  sur  la  terre  en  même  temps  qu'un 
Bouddha  et  par  conséquent  c'est  par  erreur  ou  abus 
(pie  l'on  donne  ce  titre  à  quelques-uns  des  auditeurs 
de  Çàkya-mouni.  L'école  Hinayana  n'accorde  que  le 
titre  d'Arhat  aux  plus  éminents  des  disciples  du 
Bouddha. 

Elle  se  distingue  des  autres  écoles  bouddhiques 
par  sa  manière  d'interpréter  le  dogme  des  Q^iatre 
Vrrifrs  au  moyen  des  iJmize  IMddnas  ou  Théorie  de 
la  connexion  causale  qui  produit  l'existence  et  qui 
la  détruit.  Voici  comment  elle  les  expose  : 

«  De  l'ignorance  naissent  le  mérite  et  la  culpabilité 
ou  démérite  ;  du  mérite  et  du  démérite  naît  la  con- 
naissance ;  de  la  connaissance  naissent  le  corps  et 
l'esprit  ;  du  corps  et  de  l'esprit  les  six  organes  des 
sens  ;  des  six  organes  des  sens  naît  le  toucher  ;  du 
toucher,  oucontact,  le  désir;  du  désir  la  sensation  ; 
de  la  sensation  l'union  avec  les  objets  existants  ;  de 
cette  union  découle  le  renouvellement  de  l'existence  ; 
de  la  reproduction  d'existence  résulte  la  naissance  ; 
et  la  naissance  a  pour  résultats  la  décrépitude,  la 
mort,  la  douleur,  le  chagrin,  le  dégoût  ». 

((  Au  contraire,  de  la  cessation  de  l'ignorance  décou- 
le la  cessation  du  mérite  et  du   démérite  ;  de   celle-ci 
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la  c'ossationdo  la  connaissancequi  enlrainoraiiiiihiia- 
tion  il  II  corps  et  lio  lesprit  :  sans  corps  ni  osjn-it 
point  dorganes  des  sens,  parlant  plus  de  touclier, 
plus  de  désir,  plus  de  sensation,  plus  d'union  avec 
l(=s  objets  existants:  enconséquence,  plus  de  reproduc- 
tion d'existence,  plus  de  naissance,  et  ainsi  sont 
détruits  la  douleurs,  le  chagrin,  la  mort.  etc.  » 

Le  système  Hinayana  domine  exclusivement  dans 
l'île  de  Ceylan,  à  Siam  et  en  Birmanie.  C'est  pourquoi 
on  lui  donne  le  nom  de  Bouddhisme  du  sud. 

L'école  Mahàyana  «  du  grand  véhicule  ou  de  la 
grande  voie  »  appelé  généralement  Bouddhisme 
du  nord  a  pour  dogme  principal  la  théorie  du 
«  vide  »  (Sùnyatà)  absolu  de  l'Univers,  qu'il  serait 
peut-être  plus  exact  de  traduire  «  Inanité  »  de  toutes 
les  choses  du  monde  périssable.  Selon  son  enseigne- 
ment, il  faut  abandonner  le  monde  non  seulement 
parce  qu'il  est  la  cause  des  chagrins,  des  douleurs. 
de  la  vieillesse,  de  la  mort  et  du  renouvellement  de 
l'existence,  mais  à  cause  de  sa  tum  rrallir  puisqu'il 
ne  contient  rien  qui  puisse  satisfaire  l'esprit.  Il  faut 
non  seulement  réfréner  ses  passions  et  s'abstenir  des 
plaisirs  de  la  vie.  mais  même  se  défendre  de  toute 
imagination  ;  car  le  simple  fait  de  penser  à  un  objet 
quelconque  ou  à  ses  propriétés  suiïit  à  empêcher  la 
perfection  et  l'obtention  de  la  Bodhi.  Enfin  pour 
mériter  le  salut  et  s'alTranchir  de  la  transmigration  il 
faut  aux  règles  ordinaires  de  la  morale  ajouter  six 
vertus:  Charité,  moralité,  patience,  application,  mé- 
ditation, sincérité.  Cette  école  a  multiplié  jusqu'à 
mille  le  nombre  des  Bouddhas  antérieurs  à  Çâkya- 
mouni.  sous  le  prétexte  que  lunivers  a  existé  depuis 
un  temps  immémorial  comprenant  une  infinité  de 
Kalpas  ayant  chacun  ses  quatre  Bouddhas  non  seule- 
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ment  sur  la  terre,  mais  dans  un  nombre  incalculable 
d'autres  régions  habitées.  Comme  les  Bouddhas  une 
lois  arrivés  dans  le  Nirvana  ne  peuvent  plus  contribuer 
au  salut  des  hommes,  on  se  contente  de  les  honorer, 
de  les  vénérer,  mais  on  ne  leur  adresse  pas  de 
prières,  celles-ci  sont  réservées  pour  les  Bodhi- 
sattvas. 

Il  est  dilUcile  de  séparer  Tune  de  l'autre  les  deux 
écoles  Yoga-tchàriya  et  Kala-tchakra,  cette  dernière 
n'étant  pjuère  que  l'exagération  des  principes  de 
mysticisme  qui  font  la  base  du  Yoga,  système  qui 
prétend  mener  à  la  perfection  par  la  méditation 
contemplative.  Elles  admettent  tous  les  principes  de 
l'école  Mahayana  en  y  ajoutant  la  croyance  en  une 
àme  universelle,  Alaija,  hase  de  toutes  choses,  et  la 
négation  de  l'existence  et  de  la  non-existence  abso- 
lues, ou  suivantleurs  termes  propres  «  del'extrémede 
l'existence  et  de  l'extrême  de  la  non-existence.  »  Elles 
donnent  aussi  une  place  importante  dans  leurs 
dogmes  aux  évocations  et  opérations  magiques  et  à 
l'emploi  de  formules  toutes  puissantes  appelées 
Dharanh  ou  Tantras. 

L'idée  d'une  àme  universelle  les  a  conduit  à  la 
conception,  peu  conciliable  avec  les  idées  bouddhi- 
ques primitives,  d'un  Bouddha  supérieur,  ou  souve- 
l'ain,  Adi-Bouddha,  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin, 
appelé  indifféremment  Vajradhara  et  Vajrasattva.  Ce 
Bouddha  suprême  est  le  chef  des  Dhyâni-bouddhas,  ou 
Bouddhas  de  contemplation,  personnages  imaginaires 
inspirateurs  et  prototypes  éternels  des  Bouddhas 
lui  mains  ou  Manoushi-bouddhas.  Ces  Dhyâni-bouddhas 
sont  au  nombre  de  cinq,  correspondant  aux  quatre 
Bouddhas  luunains  qui  ont  déjà  paru  sur  la  terre  et 
au  Bouddha  futur,  Maïtreya.  Chaque  Dhyàni-bouddha 

H. 
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a  pour  aille  un  lils  célosto.  créé  de  sa  propre  subs- 
tance parla  vertu  de  la  Dht/dna  ou  méditation  abstrai- 
te, appelé  Dliyàni-bodhisattva  et  chargé  après  la 
mort  duii  Bouddha  humain  de  continuer  son  (euvre 
justpià  la  venue  de  son  successeur.  Le  plus  connu  de 
ces  Dhyàni-Bouddhas  est  Amitàbha,  linspirateur  de 
Çàkya-niouni.  11  joue  un  l'ole  tout  pai'ticulièrement 
important  au  point  de  vue  funéraire,  comme  prési- 
dent du  Paradis  de  Soukhavàtî.  Son  Dhyani-bodhisattva 
est  Avalokitcçvara,  ou  Padmapani,  le  dieu  par  excel- 
lence de  la  compassion  et  de  la  charité. 

Le  bouddhisme  ayant  prosci'it  tout  ce  qui  rappelle 
le  sacrilice,  ses  cérémonies  ne  ressemblent  en  rien 
à  celles  du  brahmanisme.  Les  offrandes  ne  consistent 
qu'en  fleurs  et  en  parfums;  mais  ils  y  sont  employés  à 
profusion.  Qu'il  s'agisse  de  cérémonies  à  l'intérieur 
du  temple,  ou  de  processions,  on  déploie  un  luxe 
merveilleux  de  guirlandes  des  fleurs  parfumées  de 
l'Orient,  on  en  jonche  le  sol,  on  en  couvre  les  images 
des  Bouddhas  et  des  Bodhisattvas  patrons  des  mo- 
nastères ou  des  chapelles.  Jour  et  nuit  l'encens  et  le 
bois  de  santal  brûlent  devant  les  autels  illuminés 
d'une  profusion  de  lampes  et  de  cierges,  et  au  milieu 
de  cette  buée  parfumée  le  prêtre  prosterné  devant 
l'autel  ou  la  chasse  du  bienheureux  psalmodie  trois 
fois  par  jour  les  paroles  consacrées  qui  doivent  con- 
duire le  monde  au  salut.  Leurs  offices  ressemblent 
d'une  façon  si  frappante  à  la  messe  catholique  que  le 
P.  Antonio  Georgi  entreprit  de  prouver  que  le  boud- 
dhisme n'était  qu'une  corruption  de  ce  culte.  Les 
bouddhistes  connaissent  l'usage  de  l'eau  bénite  qu'ils 
emploient  en  lustrations  pendant  leurs  offices,  pour 
les  exorcismes,  et  dont  ils  aspergent  les  fidèles  en 
manière   de  bénédiction.  Ils  pratiquent  également   la 
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confession  aux:  époques  de  grandes  letes^  surloul  la 
confession  publique  à  la  porte  du  temple. 

Les  prières,  pour  les  prêtres,  ne  sont  généralement 
(jue  des  hymnes  de  louange  aux  Bouddhas  et  aux 
Hodhisattvas.  Quant  aux  iîdèles  il  oublient  les  prin- 
('i[)es  de  leur  religion  jusqu'à  demander  aux  Bouddhas 
non  seulement  leur  assistance  dans  Tordre  spirituel, 
mais  même  leur  intervention  pour  obtenir  des  biens 
matériels.  Dans  le  bouddliisme  du  Xord  surtout,  la 
prière  est  devenue  une  rogation,  et  certaines  formules 
l)ieuses  passent  pour  avoir  une  action  impérative 
sur  le  Bouddha  lui-même  ;  telles  sont  celles  que 
Ton  appelle  Dharanîs.  Pour  qu'elles  soient  efficaces 
il  faut,  non  seulement  ne  pas  en  changer  un 
mot,  car  chaque  lettre  a  sa  valeur,  mais  les  prononcer 
avec  l'intonation  et  le  rythme  voulu.  La  plupart  des 
prières  bouddhiques  ne  sont  que  de  simples  phrases, 
telle  que  par  exemple  la  célèbre  prière  <(  Dm  mani 
padme  hum  »  (0  le  joyau  dans  le  Lotus)  ou  l'invoca- 
tion des  bouddhistes  du  Nord  «  Namo  Amitâbha  Boud- 
dha )).Trèssouventellesse  récitentcomme  les  litanies 
catholiques,  le  prêtre  prononçant  une  formule  et 
l'assistance  répondant  par  un  verset  correspon- 
dant. Le  chant  qui  les  accompagne  est  une  vérita- 
])le  psalmodie. 

Le  prêtre  bouddhiste  est  tenu  à  célébrer  au 
moins  deux  actes  d'adoration  par  jour.  Le  fidèle 
laïque,  occupé  par  ses  obligations  mondaines,  n'est 
obligé  qu'à  une  })rière  matinale  qui,  réglementaire- 
ment, doit  être  accompagnée  de  la  lecture  de  quel- 
ques passages  des  saintes  écritures.  Seulement  il  est 
avec  cette  règle  des  accommodements.  Nombre  de 
fidèles  ont  des  occupations  absoi'bantes  qui  ne  leui* 
laissent  guère  le  temps  de  vaquer  à  leurs  devoirs  reli- 
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^iciiK,  (l'autros  plus  nomhreuK  encore  ne  savent  pas 
lire,  et  pour  eux  on  a  inventé  le  moulin  à  prières 
sorte  (le  cylindre  renfermant  des  passages  des  livres 
sacrés  et  tournant  sur  un  axe  ou  pivot  intéi'ieur.  11 
sufnt  de  faire  tourner  cet  instrument  ;  chacune  de 
ses  rotations,  accompagnée  bien  entendu  d'une  invo- 
cation mentale,  é(fuivaut  à  la  lecture  complète  de 
tout  les   textes  renfermés  dans  le  cylindre. 

Les  livres  sacrés  du  Sud  de  l'Inde  sont  écrits  en 
pâli,  dialecte  pràkrit  proche  parent  du  sjniskril. 
Ceux  qui  sont  usités  dans  le  Nord  et  dans  les  contrées 
extra  indiennes  sont  traduits  en  sanskrit,  qui  est 
devenu  de  ce  fait  la  langue  sacrée  du  bouddhisme, 
mais  qui  n'est  compris  que  du  clergé.  Encore  beau- 
coup de  prètresles  lisent-ils  par  routine  sans  en  com- 
prendre un  mot. 

Nous  avons  dit,  à  propos  du  brahmanisme,  qu'il 
était  douteux  ({u'il  y  eut  des  temples  dans  l'Inde 
antérieurement  à  l'avènement  du  bouddhisme. 
La  tradition  indouc.  d'accord  sur  ce  })oint  avec  l'ar- 
chéologie, attribue  aux  bouddhistes  la  fondation  des 
premiers  temples  et  même  l'initiaticMi  de  Tlnde  à 
l'art  de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Si  nous  en 
croyons  les  récits  des  pélei'ins  Chinois  Fa-hian  et 
Hiouen-thsang  les  temples  bouddhiques  auraient  été 
excessivement  nombreux  dans  l'Inde  au  V''  et  VP 
siècles.  Aujourd'hui  la  plupart  ont  disparu.  Il 
ne  reste  que  ceux  dont  s'est  emparé  la  religion 
brahmanique  après  en  avoir  expulsé  les  premiers 
possesseurs.  11  parait  probable  que  les  premiers 
édifices  de  ce  genre  furent  des  temples  souter- 
rains tels  que  ceux  d'Ellora,  de  Salsette,  etc.  où 
l'on  retrouve  encore  nombre  de  vestiges  bouddhiques. 
Il  ne  reste  également  plus  dctraces  des  innombrables 
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monastères  qui  ont  du  couvrir  le  sol  do  lliide.  Ceux 
qui  existent  aujourd'liui  à  Ceylan,  à  Siam,  en  Birma- 
nie, se  composent  d"ag£2;lomérations  de  bâtiments 
séparés  par  des  cours  et  ^Toupés  autour  d'un  temple 
ou  d'une  chapelle.  Ces  édifices  contiennent  généra- 
lement un  certain  nombre  de  cellules  occupées  par 
un  ou  quatre  prêtres,  un  réfectoire,  une  salle  de  réu- 
nion el  une  bibliothèque.  Dans  quelques  monastères 
souterrains  les  cellules  contiennent  plusieurs  rangées 
dalvéoles  creusées  dans  la  pierre,  superposées  comme 
les  cadres  dans  les  navires,  disposition  que  l'on 
retrouve  dans  certains  asiles  secrets  des  premiei's 
chrétiens,  notamment  à  Salzbourg. 

Les  images  bouddhiques  sont  fort  nombreuses, 
non  seulement  dans  les  contrées  ou  fleurit  actuelle- 
ment cette  religion,  mais  même  encore  dans  ilnde, 
Elles  sont  faites  en  tous  matériaux,  métaux  précieux, 
bronze,  marbre,  pierre,  bois,  porcelaine  et  terre 
cuite,  peintures  sur  toile  ou  sui'  papier.  Quelques 
unes  nous  révèlent  un  art  admirable,  telles  que  par 
exemple  les  quatres  magnifiques  statues  de  la  Bac- 
triane  que  possède  le  Musée  de  Berlin  et  deux  statues 
de  Java  du  Musée  du  Trocadéro.  Nous  parlerons  en 
temps  voulu  de  celles  du  Tibet,  du  Japon  et  de  la 
Chine.  Ces  images  représentent  le  Bouddha,  des 
Bodhisattvas,  des  prêtres  célèbres  et  vénérés  comme 
saints,  des  dieux_,  des  génies  et  des  démons,  person- 
nages qui  se  reconnaissent  facilement  les  uns  des 
autres  par  leurs  traits  consacrés,  leurs  attributs  et 
les  animaux  qui  leur  servent  de  symboles. 

Le  Bouddha  est  généralement  figuré  sous  les 
traits  d'un  beau  jeune  homme  d'environ  dix  huit  à 
vingt  ans,  imbei'be,  les  cheveux  courts  et  bouclés  ; 
sa  tête  est  surmontée  d'une  protubérance,    ou  bosse 


l!)î  iM{Kr.is  D'iiistdiRi:  ni:s  iikluIions 

de  sai;t's>o  a[)pelée  (Jiisnisha  ;  lUsnisa)  au  milieu  du 
front  il  porte  une  pierre  précieuse  (Urnà),  ses  oreilles 
sont  louiijues^  et  reposent  quelque  fois  sur  les  épaules. 
Il  est  debout,  couché  ou  le  plus  souvent  assis  les  jam- 
bes croisées  sui' un  lotus,  symbole  de  pureté.  Quelque 
lois  sa  poitrine  est  ornée  du  .srrt.s7/ÂY/  lj:^.  ;  symbole  de 
bonheur  selon  l'explication  actuelle  des  prêtres  boud- 
dhistes, mais  que  nous  croyons  plutôt  être  l'antique 
représentation  du  feu  ou  du  soleil  sous  la  forme  des  deux 

àranis).  et  plus  rarement  du  rrlvnlsa^^Qp ii'^nve    qui 

est  particulièrement  consacrée  à  Vishnon.  Il  est  vêtu 
d'un  manteau.  Kt'ca,  jeté  sur  l'épaule  gauche  et 
laissant  nues  l'épaule  droite  et  la  poitrine.  La  posi- 
tiondeses  mains^  très  importanteà  constater, indique 
roccupation  à  laquelle  il  se  livre.  La  main  droite  levée 
est  le  geste  de  l'enseignement.  Les  deux  mains  jointes 
et  appuyées  contre  la  poitrine  expriment  l'amour  de 
l'humanité.  Reposant  Tune  sur  l'autre  sur  les  genoux, 
la  paume  en  l'air,  ou  bien  les  deux  index  repliés  et 
appliqués  l'un  contre  l'autre  elles  hgurent  la  médita- 
tion. La  main  droite  posée  sur  le  genoux  droit  la 
paume  en  dehors  indique  la  charité.  Souvent  il  tient 
dans  sa  main  gauche  ou  sur  ses  deux  mains  croisées  le 
^)âira  (lat.  paiera  bol  à  recevoir  les  aumônes.  Fré- 
quemment le  lotus  sur  lequel  il  est  assis  est  porté  par 
des  lions  quelquefois  il  est  accompagné  de  deux 
paons.  Derrière  sa  tête  se  déploie  une  auréole 
ou  gloire  tantôt  ronde,  tantôt  radiante  et  le  plus 
souvent  en  forme  de  feuille  de  figuier,  en  souvenir 
du  figuier  sacré  Bo,  sous  lequel  il  a  atteint  la  Bodhi. 
Les  Bodhisattvas  sont  presque  toujours  assis  sur 
un  lotus  dans  la  même  posture  que  les  Bouddhas. 
Leur   tête   est    couverte    d'une     couronne     à     cinq 
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feuilles  imitant  celle  du  fii^uier  et  souvent 
ornées  de  tii^ures  de  dieux  ou  de  l)oudtlhas.  Leur  au- 
réole est  presque  toujours  ronde  ou  à  rayons,  très 
rarement  en  forme  de  feuille  de  figuier.  Des  animaux 
(livc^rs  leur  servent  de  monture  :  lions,  éléphants, 
tigres,  etc.  Ils  ont  souvent  plusieurs  bras,  (ensignede 
puissance),  dont  les  mains  tiennent  divers  objets, 
armes,  instruments  de  musique,  pagodes,  étendards, 
etc.  Ces  objets  servent  à  reconnaître  le  personnage  à 
((ui  Ion  a  affaire.  Ainsi  Maudgalyâyana  est  assis  sur 
un  lion  et  tient  une  épée  et  un  livre  ;  Çàriputra  a  pour 
monture  un  éléphant  et  pour  attributs  un  lotus  et  un 
livre;  Avalokitecvara  a  ordinairement  dix-huit  bras  et 
ses  attril)uts  caractéristiques  sont  :  le  livre,  Tépée, 
l'étendard,  la  pagode,  la  foudre  (Cakra  ou  Vajra)  et 
la  bouteille.  Il  est  souvent  accompagné  d'un  phénix. 

Les  prêtres  se  reconnaissent  facilement  à  leur 
tète  rasée.  Il  est  rare  qu'on  leur  donne  l'auréole. 
Leui's  attributs  habituels  sont  :  le  foudre  avec  lequel 
ils  combattent  les  démons,  le  pâtra^  le  livre,  le 
lotus,  et  une  sorte  de  chasse-mouche  ou  de  balai  à 
longs  crins. 

Les  Bouddhistes  sont  très  dévots  aux  reliques. 
Lorsque  le  Bouddha  fut  mort  et  son  corps  brûlé,  on 
fit,  dit-on,  quatre  vingt  quatre  mille  parts  de  ce  qui 
resta  de  ses  ossements  et  des  cendres  du  bûcher.  Ces 
reliques  distribuées  aux  assistants  furent  disséminées 
par  eux  dans  toute  l'Asie  orientale  ou  un  nombre  égal 
de  temples  construits  à  cet  effet  durent  les  recevoir. 
La  dévotion  à  ces  reliques  est  extrême.  Il  n'est  pas 
de  miracle  qu'on  ne  leur  attribue.  Du  Bouddha  cette 
vénération  s'étend  jusqu'aux  prêtres,  aux  reliques 
desquels  on  consacre  des  monuments  spéciaux  appe- 
lés Stoupas.  Ces  stoupas  ont  généralement  la  forme 
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il' une  colonne  evliiulrique  peu  élevée,  creusée  pour 
recevoir  les  reliques  et  aussi  les  oiTraudes  que  les 
fidèles  y  apportent,  reposant  sur  une  base  carrée  et 
terminée  par  une  calotte  hémisphérique.  Quelque- 
fois les  reliques  sont  si  m  [élément  déposées  dans  un 
tumulus. 

Tous  les  lieux  où  se  trouvent  des  reliques,  les 
lemi)les  ou  les  monaslères  célèbres,  surtout 
au  Tibet,  sont  devenus  des  pèlerinages  très  fréquen- 
tés. Lesfidèles  s'y  rendent  ou  isolément  ou  en  troupes, 
et  ces  pèlerinages  sont  presque  toujours  l'occasion  de 
fêtes  et  de  réjouissances  populaires,  ce  qui  ne  contri- 
bue pas  peu  à  entretenir  leur  faveur.  Il  y  a  tels 
monastères  autour  desquels  se  tient  une  foire  conti- 
nuelle alimentée  par  le  flot  incessant  des  dévots  ou 
peut-être  des  amateurs  de  distractions.  Le  clergé  qui 
en  tire  d'abondantes  aumônes  ferme  les  yeux  sur  les 
désordres  qui  peuvent  s'y  produire  et  cherche  à 
entretenir  par  tons  les  moyens  possibles  ce  courant 
qui  est  pour  lui  un  véritable  Pactole.  Un  des  grands 
attraits  de  certains  de  ces  pèlerinages  est  la  représen- 
tation de  drames  religieux,  véritables  Mïjslères,  dans 
lesquels  le  clergé  inférieur  ne  dédaigne  pas  de  jouer 
un  riMe.  Il  semble  du  reste  que  ces  réunions  tendent 
de  plus  en  plus  à  perdre  leur  caractère  pieux  pour 
devenirdes  prétextes  àdivertissemeuts  d'un  coté,  et  de 
lucre  de  l'autre. 

La  persécution,  ou  le  motif  quelconque,  qui  a  chas- 
sé le  Bouddhisme  de  l'Inde  a  probablement  contribué 
puissamment  à  lui  donner  l'empire  du  monde  oriental 
en  réveillant  sou  activité  et  en  stimulant  son  esprit 
de  propagande.  Partout  où  il  porta  ses  pas  il  fut  bien 
accueilli.  La  modestie,  la  douceur,  l'humilité  de  ses 
prêtres  leur  créait  des  sympathies,  et  patiemment. 
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ItMiliMiKMil,  ils  raisai(MiH(Mir  cliomin.  Tolérants,  érlorli- 
ques,  ils  ne  blessaient  aucune  conviction  ;  respectueux 
(les  ^•ouvernements  ils  ne  soulevaient  aucune  méfian- 
ce.  Peu  à  peu  on  s'habituait  à  eux.   Les  splendeurs 
(le  leur  culte,   bnirs  brillantes  cérémonies  attii'aient 
la  foule  toujoui's  prête  à  se  laisser  prendre  au  specta- 
cle  des   yeux  ;  la  profondeur  et  la  subtilité  de  leur 
pbilosophie  séduisaient  les  dilettantes  de    controver- 
ses.  Pour  les  besoins   de  son   culte  le   Bouddhisme 
dtirail  à  lui  les  artistes  de  toutes  sortes,  architectes, 
-sculpteurs,  fondeurs,  orfèvres,  peintres,  contribuant 
ainsi   puissamment   au  développement  de  l'art  et  de 
"industrie.   Ses  principes  de  morale  et  de    douceur 
mt  exercé  une  inlluence    des  plus  heureuse  chez  les 
peuples  sauvages,   cruels  et  dissolus  où  ils  se   soni 
Hablis  et  (ju'ils  ont  réussi  à  civiliser  et  à  moraliser. 
Vlais   d'un    autre  C(Hé    son   organisation    monacale, 
surtout  son  institution  de  la  mendicité  ont  été  une 
;ause  de    ruine   et  de  désorganisation  sociale  pour 
outes  les  nations  dont  les  gouvernements  n'ont  pas 
Hi    la  sage   précaution   de    les  tenir  fermement  en 
i  si  ères. 

Les  théories  du  système  Mahâyâna  et  de  ses  deux 
;ous-écoles  se  sont  répandues  dans  tout  le  noi'd  de 
'Asie,  au  Tibet,  en  Chine,  en  Mongolie,  au  Japon. 
]'est  pourquoi  on  lui  donne  le  nom  général  de  Boud- 
Ihisme  du  Nord  par  opposition  au  système  Hinayàiia 
appelé  bouddhisme  du  Sud.  Nous  étudierons  plus 
ard,  quand  il  sera  question  de  chacun  de  ces  pays, 
es  particularités  du  Bouddhisme  de  la  Chine  et  du 
apon,  qui  ont  emprunté  aux  croyances  et  aux  supers- 
itions  locales,  de  nombreuses  idées  inconnues  au 
bouddhisme  indien  et  nous  nous  contenterons,  pour 
e   moment  de   dire  quelques  mots  du  Bouddhisme 
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Tibétain  qui  a  plus  de  rapi.oits  avec  celui  de   llnde. 
Le  bouddhisme  parait  s'être  introduit  au  Tii)et  dès 
le  W  siècle  de  notre   ère.   mais    sans    grand    succès. 
Ce  ne  fut  i^'uère  que  sous  le   règne  du   roi   Srongstan 
Gampo  (()Ï7-()98:  qu'il  devint    réellement  la    religion 
du  pavs.  Là  plus  que  partout  ailleurs  il  subit  linlluen- 
ce  des  croyances  locales  et  des  superstitions  populaires 
qu'il  s'assimila    largement,    sans    doute    pour    lulter 
plus  facilement  avec    la    religion    nationale   (|ue   l'on 
désignait  sons  le  nom  d(^  h",,.  On  ne  sait  presque  ri.>n 
de  cette  religicm  probablement    démoniaque.    A    l)lii- 
sieurs    reprises    des    réformes    furent  tentées    pour 
dégager  le  bouddhisme  Tibétain  de  ces  superfélaticms 
superstitieuses,  mais  sans  résultat.    La   dernière   eut 
lieu  au  commencement  du  XV  siècle.  L'état  actuel  de 
la  religion  de    ce  pays    n.)us  prouve  que  son    succès 
ne  fut  pas  plus  grand,  ni  plus   durable  que    celui  des 
tentatives  précédentes. 

Le  bouddhisme  Tibétain  adore    Çàkya-mouni  sous 
iinin  de  Càb/n-tJiuh-pa,  mais  en  lui  accordant  seule- 
ment un  rang  secondaire.  Au-dessusde  lui  ils  placent 
le^  cinq  Dhvaai-bouddhas  et  les  cinq  Dhyani-bodhi- 
sattvas  (voir  page   189,    avec   leur   chef  le    Bouddha 
suprême    qu'ils    nomment     Borjesempa.    traduction 
Tibétaine  du  sanskrit    Vnjrasattva.  Parmi   ces  divinn 
tés  supérieures  l'objet  principal  de  leur   culte    est   le 
Dhvani-bouddha   Amitàbha   (Od-pag-med),  1  mspira- 
teur  de  Càkva-mouni,  qu'ils  mettent  souvent  à  la  tête 
des  Dhvani-bouddhasen  remplacementde  Vajrasattva. 
Amitàbha  remplit  un  rôle  important  surtout  au  pomt 
(le   vue  funéraire   comme    souverain  du  Paradis  de 
Soukhavàti.  C'est   le   sauveur   par   excellence   et   la 
simple  invocation  de  son  nom  au  moment  de  la  mort 
sutïit  pour  assurer  l'entrée  à  Soukhavàti. 


■~M 


Padma-Pani, 
Dieu  protecteur  du  Tibet. 
Cuivre  doré  Tibétain  (Musée  Guimet,  n"*  2502). 
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L"iinpui"laii('('  accoi-dée  à  Ainilàhha  rejaillit  naUirt'l- 
Icinoiit  sur  son  fils  spirituel  Avalokitèevai'a,  ([ui  sous 
le  nom  de  Padmapaiii  ou  Cenrési  est  devenu  le  pro- 
tecteur spécial  (lu  Tibet.  Collaborateur  assidu  de 
Çàkya-inouni,  c'est  lui  (|ui,  depuis  la  mort  du  Boud- 
dha, continue  son  l'itle  de  pi'otecteur  du  nH)nde  et 
de  la  loi  bouddhique.  Suivant  la  légende  tibétaine, 
Padniapani  naquit  dun  rayon  de  lumière  émané 
de  r(eil  di'oit  dAmitabha.  A  peine  liil-il  créé  que 
sa  charité  inépuisable  et  sa  compassion  |)oiir  les 
hommes  se  manifestèrent  par  la  résolution  cjuil  prit 
de  les  sauver  tous  de  l'enfer,  résolution  accom paginée 
du  vœu  solennel  de  mourir  s'il  ne  pouvait  réussir. 
Aussit(H  il  entra  en  méditation,  et  par  la  vertu  de 
cette  divine  méditation  toute  puissante  tous  les  êtres 
habitant  l'enfer  furent  sauvés.  Mais  à  la  grande  con- 
fusion du  dieu  à  peine  ceux-ci  étaient-ils  sortis 
quune  foule  plus  nombreuse  de  coupables  se  précipi- 
tait pour  les  remplacer.  La  douleur  et  la  honte  de 
son  impuissance  l'accablèrent  et  sa  tète  se  rompit  en 
mille  morc(\iux.  A  la  vue  de  son  fils  mort  Amilâblia 
accourut,  et  recueillit  les  morceaux  de  sa  tête  ;  mais 
iK^  pouvant  les  rajuster  il  fut  obligé  d'en  faire  onze 
nouvelles  têtes.  C'est  pourquoi  Padmapani  est  toujours 
représenté  avec  onze  têtes  disposées  en  pyramide. 
Pour  le  consoler  de  son  échec  Amitàbha  lui  promit 
qu'à  la  tin  des  temps  tous  les  fiommes  seraient 
sauvés  par  la  vertu  de  son  amour  et  de    sa   charité. 

A  côté  des  Bouddhas,  les  Tibétains  adorent  tous 
les  dieux  acceptés  par  le  bouddhisme  indien  ;  mais 
leur  vénération  et  leur  culte  s'adressent  surtout  à 
une  série  de  dieux  qu'ils  appellent  Dragsheds  dont  la 
fonction  principale  est  de  combattre  les  démons. 
Parmi  ces  Dragsheds  les  plus   importants    sont   Yab- 
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yiim-chud-pa,  une  forme  de  Çiva.  la  déesse  Lliamo 
J)niiri;-à  ,  le  ilieu  Tsaiig-p:i  îîrahmà)  et  enfin  le  chef 
de  tous,  Chakdor  ou  Vajrapani  (^Vislniou).  Ces  dieux 
sont  particulièrement  acharnés  contrt^  les  dénions  à 
cause  des  mauvais  tours  que  ceux-ci  leur  ont  joués. 
Les  démons  portent  les  noms  de  Da,  Gei,  Lhamayin 
et  Doudpo.  Les  plus  redoutés  sont  les  deux  derniers 
i;roupe>.  les  Doudpos  surtout  serviteurs  du  dieu  de 
la  moi'L 

La  religion  du  Tibet  appartient  à  lécole  Mahàyana- 
yoi:;a-tchàrya  dont  elle  a  adopté  tous  les  principes  et 
les  dogmes,  et  bien  que  Tassimilation  qu'elle  s'est 
faite  de  toutes  les  anciennes  superstitions  locales, 
l'importance  exagérée  qu'elle  a  donné  à  l'emploi  des 
formules  mystiques,  à  la  magie,  à  l'astrologie  et  à  la 
démnnologie  soient  assez  curieuses  à  étudier  v\\ 
détail,  nous  n'aurions  pas  grand  eliose  à  en  dire,  au 
point  de  vue  de  cette  étude  générale  et  rapide  du 
bouddhisme,  si  ce  n'était  la  forme  toute  particulière 
qu'elle  a  prise  depuis  le  quinzième  siècle,  forme  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Lamaisme. 

Lu  1U7  le  lama  [hlaitia  (.(  prêtre  »')  Tsonkhapa 
étant  supérieur  du  monastère  de  Galdan  à  Lhassa 
entreprit  de  réformer  la  religion  et  de  la  délivrer  des 
superstitions  et  des  abus  qui  s'y  étaient  glissés.  H 
acquit  une  telle  réputation  de  sainteté  qu'il  fut  consi- 
déré comme  une  incarnation  de  Cenrési  (le  Bodhi- 
sattva  protecteur  du  Tibet)  et  à  sa  moi't  la  grande 
autorité  et  la  réputation  dont  il  jouissait  se  reportè- 
rent sur  ses  successeurs  qui  prirent  le  titre  de 
Dalaï-Lama.  et  exercèrent  un  pouvoir  spirituel 
absolu  sur  tout  le  clergé  Tibétain,  en  vertu  de  la 
croyance  que  le  Dhyàni-Bodhisaltva  Cenrési  se  réin- 
carne dans  chaque  Dalaï-Lama.  lis  ont  bien  un  rival 
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dans  le  Panchon-Riiipoclio,  évèquo  in(k''})rii(lanl  do 
Ta^liil-liiiiil)'),  mais  l'autorité  et  surtout  le  prestige 
(le  ce  (leniiei*  n'ont  jamais  pu  égaler  la  puissance  des 
successeurs  de  Tsonkhapa.  Le  pouvoir  religieux  neleui* 
sulïisant  |)as  les  Dalaï-Lamas  s'attaquèrejit  au  roi  du 
Tibet  lui-même.  En  lOiO,  avec  l'aide  des  Mongols,  ils 
parvinrent  à  déposer  ce  roi,  et  depuis  lors  le  Dalaï- 
Lama  l'éuiiit  dans  sa  main  tous  les  pouvoirs  spirituels 
et  temporels. 

La  victoire  du  Dalaï-Lama  l'ut  le  signal  d'un  déve- 
loppement extraordinaire  de  la  vie  monacale  au  Tibet  ; 
ce  qui  eut  pour  résultat  de  ruiner  le  pays  en  le 
transformant  en  un  vaste  couvent.  Tout  appartient 
au  clergé  (jui  loue  les  terres,  ou  les  l'ait  cultiver  à 
son  pi'ofit  par  les  liabitants,  véritables  serfs.  On 
comprend  quelles  terribles  conséquences  doit  avoir 
un  semblable  état  de  choses. 

Incai'nation  du  Dliyàni  Bodhisattva  CeDresi,le 
Dalaï-Lama  est  forcément  infaillible  et  son  autorité 
religieuse  ou  politique  ne sauraitêtre  discutée  sanscri- 
medelèse-religion.  On  lui  donne  aussi  le  nom  deBoiul- 
dha-vivant.  Lorsqu'un  Dalaï-Lama  meurt  son  succes- 
seur est  élu  par  le  clergé  supérieur^  (}ui  reconnaît  à 
certains  signes  et  miracles  celui  en  ([ui  Cenrési  a 
choisi  de  s'incarner.  Au  dessous  de  lui  sont  les 
Khampos,  sorte  de  cardinaux^  (jui  forment  sa  cour 
et  qu'il  nomme  pour  un  temps  déterminé  à  la  direc- 
tion supérieure  des  grands  monastères.  Les  couvents 
de  moindre  importance  nomment  eux-mêmes  leurs 
supérieurs  qui  portent  le  nom  de  Lamas  {hlarna),  les 
simples  prêtres  ou  moines  sont  des  ge-longs.  C'est 
par  pure  courtoisie  que  le  titre  de  Lama  a  été  étendu 
a  tous  les  membres  du  clergé  tibétain,  de  même  que 
chez  les   catholiques  celui  d'abbé    au(|uel   il   corres- 
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poiul  (lu  l'csic  (le  jout  point.  Tous  U's  moines  ne 
sont  pas  obligés  à  l'ésider  dans  les  couvents.  L'n 
('(M"tain  iu)nii)!'e  d'enti-e  eux  vivent  en  ermites  dans 
li's  montagnes,  et  d'autres  se  lixentdans  les  villages, 
à  létat  de  prtMres  libres,  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  leur  ministère  envers  les  habitants  laïques  ;  mais 
tous  sont  forcés  dètre  immatriculés  dans  un  monas- 
tère, où  ils  doivent  se  présenter  à  époques  lixes  pour 
rendre  compte  de  leui*  conduite.  Des  peines,  souvent 
très  sévères,  leur  sont  appliquées,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  violation  du  vœu  de  célibat. 

Le  Tibet  nous  présente  donc  ce  spectacle  unique 
d'une  contrée  absolument  monacale  et  régie  par  un 
pape^  non  seulement  infaillible^  mais  personnifiant 
même  la  divinité  principale,  et  chose  plus  extraordi- 
naire encore  son  autorité  s'étend  en  dehors  des  fron- 
tières de  son  empire  sur  la  plupart  des  populations 
de  la  Chine  septentrionale  et  de  la  Mongolie  conver- 
ties jadis  par  les  missionnaires  Tibétains.  A  Pékin 
même  on  compte  dix  huit  monastères  lamaiques 
renfermant  douze  mille  moines. 

Aujourd'hui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  Boud- 
dhisme règne  dans  presque  toute  l'Asie  orientale,  où 
il  compte  près  de  400  millions  de  fidèles.  11  a  un  pied 
en  Sibérie  par  les  Bouriats  et  en  Russie  par  les 
Kalmouks.  Selon  toutes  probabilités,  il  est  destiné  à 
s'étendre  encore.  Il  a  su  lutter  avantageusement 
contre  le  plus  redoutable  des  adversaires,  le  Maho- 
métisme^  et  se  faire  une  place  à  côté  de  toutes  les 
religions  nationales  en  adoptant,  et  mélangeant 
habilement  à  ses  doctrines,  les  croyances  et  les  su- 
perstitions locales  en  vertu  de  ce  principe  qu'il 
proclame  «  que  tout  ce  (jui  est  bon  et  bien  émane  du 
Bouddha  ».     Libre    de     toute   entrave    doctrinaire, 


TSON-KHA-PA, 

Fondateur  du  Lamaïsme. 
Cuivre  doré  Tibétain  (Musée  Guimet,  n°  2292). 
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n'étant  pas  enserré  dans  les  limites  inflexibles  d'une 
révélation  divine,  il  peut  à  son  gré  modifier  et  élargir 
son  enseignement  de  façon  aie  plier  à  toutes  les 
iiKi'urs,  à  le  maintenir  au  niveau  de  tous  les  progrès 
de  la  science.  Pour  lui  tous  les  foiulateurs  de  religions. 
Moïse,  Confucius,  Jésus,  Mahomet,  sont  des  Bodhi- 
sattvas,  et  ce  qu'ils  ont  enseigné  c'est  la  loi  du  Boud- 
dha appropriée  aux  mœurs  et  au  tempérament 
des  peuples  qu'ils  ont  convertis. 


DOURGÂ, 

Déesse  de  la   destruction. 
Ivoire  indien  (Musée  Giiimel,  n»  2204), 

Gravure  sur  bois  du  Magasin  f'ittoresque. 


CHAPITRE  V 
liiflouisiiie. 


L"liidoLii?me  ou  Bràhiiiauismo  scctairo.  Son  origine  et  son 
caractère.  —  Ses  livres  sacrés  :Potirànas,Tantras,  Castras.  —  l.e 
Mahàbhàrata  et  le  Ràniàyana.  —  Vislinouisnie  et  ('.ivaïsnie.  J.a 
Triniourlî.  —  Divinités  supérieures  :  Rrahnià,  Vishnou,  Laks- 
lunî,  Avatars  do  Vishnou,  Rànià  et  Krishna.  Civa,  le  Linga, 
JVirvafî  et  Prithivî,  Kah\  Dourgà,  Bhavanî,  'Dévî,  Ganéca, 
Skanda.  —  Divinités  iuférieures  :  Indra,  Soiirva,  Oushas,  l'es 
A(;vius,  Varouua,  Vayou,  les  Marouts,  Agni,  Tvashtri  et  Vicva- 
k.irman,  Sonia,  Yania,  Kouvéra.  Rishis  et  Pîtris.  Génies  et 
D.'nions.  —  Création  du  monde.  Cosnuigonie.  Kalpas  et  Yougas. 
—  lunnortalité  de  l'ànie.  Transniigratirni  ou  Métempsycose. 
Lo  Svarga.  Le  .Mok«ha.  L'Enfer.  —  Les  Castes.  Devoirs  reli^fieux 
•  '[  sociaux.  —  Ascètes,  Yo^is  et  Samiyasis.  —  Ecoles  philosophi- 
(|ues.  Sectes  bràhmanirpies.  —  Temples,  Images,  Cérémonies, 
Réderinagres,  Sacrifices,  Prières.  —  Causes  de  faiblesse  du  brà- 
liiuanisme.  Tentatives  de  réformes. 


L  iudoLiisiiii>,  ou  Hi'àhiiiaiiisine  sectaire,  est  cette 
dernière  transformation  du  brahmanisme  védique 
qui  s'est  conservée  presque  intacte  jusqu'à  nos  jours 
et  constitue  la  religion  actuelle  de  la  plus  grande 
partie  des  peuples  de  l'Inde.  Ces  deux  termes   n'ont 
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presque  pas  besoin  (rexplication,  le  premierindiquant, 
par  sa  forme  même,  (lu'il  désigne  la  croyance  nationa- 
le des  Indmis.  le  second  que  celte  religion  a  eu  pour 
point  de  dépari  et  pour  but  la  fusion,  au  moins  appa- 
rente, des  diverses  sectes  rivales  qui  se  partageaient 
le  Djamboudvipa  au  moment  de  l'éclosion  et  du 
développement  de  leur  ennemi  commun,  le  boud- 
dhisme. 

LIndouisme  est    incontestablement  brahmanique 
par   ses   idées,   son    dogme,    sa   philosophie,    et   sa 
mythologie,  en  tenant  compte  toutefois  delà  déforma- 
tion inévitable  et  toujours  croissante   qui  résulte  dé 
l'obscurcissement  des  mythes  naturalistes,  de  Tenva- 
hissement  des  légendes  et  des  superstitions   populai- 
res,   et   de    la     propension    à    Tanthropomorphisme 
propre  à  toutes  les  religions.  Mais   c'est  un   bràlima- 
nisme  modilié  dans  le  sens  démocratique,  autant   du 
moins  (jue  c't^tait  compatible    avec  son    essence,   par 
l'admission  (le  toutes  les  castes   au  bénéfice  du   salut 
éternel   acquis   par  la  [)ratique    des   austérités    reli- 
gieuses et  par  la  réception  dans  la  famille  brahmani- 
que, composée  —  primitivement  de  la  seule  race  des 
conquérants  Aryas —,  de  la    population   autochtone 
vaincue  et  asservie.   Le  brahmane  est  bien  toujours 
par  droit  de  naissance  l'être  privilégié  par  excellence; 
la  choquante  inégalité  des  castes  persiste  bien  avec  ses 
déplorables  conséquences  sociales;  mais  tout  homme 
suffisamment  pieux  et  savant  peut  obtenir,  en  récom- 
pense de  ses  efTorts,  d'atteindre  le  rang  de  brahmane, 
sinon  dans  son  existence  terrestre  présente,  du  moins 
dans  une  vie  future.  Concession,  à  la  vérité  plus  appa- 
rente (jue  réelle,  faite  aux  idées  d'égalité  et  de  frater- 
nité qui  avaient  fait  la  fortune  du  bouddhisme,  et  consé- 
quence de  l'adoption  du  dogme  bouddhique  et  djain 
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(lu /w//'y//^/(mrélril)iiti()ii  l'atal(Mies  actes. En  efi'el,  solou 
I  cette  conception  nouvelle,  la  naissance  dans  la  caste 
})rà]imaniqne  n'est  plus  absolument  le  résultat  d'une 
création  spéciale,  d'une   orip;ine  presque  divine,  mais 
i  bien  la  récompense  de    plusieurs   vies   i)ieuses,    nue 
j  sorte  de  dernier  stage  avant  l'obtention  du   bonheur 
et  de  la  paix  éternels  dans  le  sein  de  l'Ame  Univer- 
selle.   Cependant,    toutes    les     sectes     n'admettent 
pas  ce   principe.  Chez   les  Vishnouites  orthodoxes  la 
1  suprématie  du  brahmane  par   droit  de  création    est 
■  restée  article  de  foi,  tandis  que   chez  les  Çivaïtes  l'ac- 
j  cession  à  l'état  de  brahmane  est  ouverte  à  tous.  Ces 
I  derniers  admettent  même  au  bonheur   suprême  du 
!  Moksha   ou  Moukti   les  ascètes   de  toutes  les   castes 
I  (Çiva-bhakta),   y   compris  celle  des  simples  Çoudi'as, 
sans  les  obliger  à  passer  par  la  condition  de  brahma- 
ne, ou  bien  en  permettant  au  kshatrya,  au  vaicya  et 
au   coudra  de  devenir  un  vrai  brahmane,  en  cette  vie 
même,  par  les  austérités  religieuses. 

Par    suite    de    cette    modification    importante    le 
brahmanisme  perd  beaucoup  de  son  étroitesse  primi- 
tive,   et   prend    un  caractère   plus    général   et  plus 
i  tolérant.  Il  commence  à  ne  plus  regarder  les  peuples 
!  non-aryens  comme  des  barbares  et  des  ennemis  des 
i  dieux,  mais —  partant  de  ce  principe  qu'au  début  le 
brahmanisme  était  la  religion  universelle  —   comme 
des   frères  égarés    ayant  perdu    leur    foi   faute    de 
I  brâhmanespour  les  éclairer  et  pratiquer  le  sacritice.  Le 
I  dogme  et  le  culte  se  modifient  aussi  profondément 
'  par  l'introduction    d'idées  et  de  traditions  nouvelles. 
Ils    deviennent    plus    populaires.    La   métaphysique 
incompréhensible    pour  la  foule    fait  une    place  lou- 
jours  plus  large  à  la  légende.   Le  Véda,  base  de  la 
religion,    torturé  et   déliguré  a(in  de   l'accorder  avec 
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l>'s  croyances  nouvelles,  semble  presque  avoir  perdu 
tout  son  sens.  Le  Panthéon,  déjà  si  considérable, 
s'étend  encore  pour  recevoir  une  foule  de  divinités 
locales  que  l'on  s'évertue  à  idenliticr  avec  les  dieux 
brahmaniques  par  le  moyen  des  incarnations,  ou 
Avatars,  et  de  filiations  des  plus  fantaisistes  à  la  façon 
de  celles  de  la  mythologie  i;Tecque.  De  nouveaux 
livres  sacrés  sont  composés  en  graïul  nombre  rela- 
tant les  légendes,  souvent  contradictoires,  des  dieux 
adoptés  par  chaque  secte,  anthropomorphisés  et  huma- 
nisés au  point  de  prendre  les  passions  et  les  vices 
des  hommes  ;  et,  chose  curieuse,  de  ce  polythéisme 
exubérant,  de  cette  cacophonie  d'idées  et  de  croyan- 
ces radicalement  opposées  dont  on  a  voulu  quand 
même  faire  une  unité,  il  se  dégage  un  sentiment  de 
monothéisme  panthéiste  qui  fait  du  dieu  principal  de 
chaque  secte  un  dieu  souverain  unique  de  qui  les 
autres  divinités  ne  sont  que  des  incarnations,  des 
créatures  et  des  serviteurs. 

L'Indouisme  a  naturellement  conservé  tous  les 
anciens  livres  sacrés  du  brahmanisme.  Les  Védas 
sont  toujours  le  recueil  sacro-saint  de  la  révélation 
divine  avec  leur  copieux  complément  de  Bràhmanas, 
d'Oupanishads,  dÀranyakas,  de  Soûtras,  etc.  mais 
on  ne  les  comprend  plus  et  ils  ne  servent  guère 
qu'aux  prêtres.  Des  livres  plus  à  la  portée  des  masses 
et  plus  appropriés  aux  croyances  de  l'époque  les 
remplacent.  Ce  sont  les  Pourànas,  les  Tantras  et  les 
Castras,  auxquels  il  faut  ajouter  les  Itihasas,  poèmes 
épiques  historico-rehgieux. 

Les  Pourànas  fpuràna  «  vieux,  ancien  »),  seraient, 
à  en  croire  les  Indous,  d'une  antiquité  prodigieuse, 
supérieure,  ou  tout  au  moins  égale,  à  celle  des 
Bràhmanas.  Malheureusement  leur  style,  leur  forme 
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et  la  plupaj'tdes  sujets  dont  ils  traitent  sont  incontesta- 
blement modernes.  On  poun'ait  peut-être,  à  la  rigueur, 
admettre  qu'ils  sont  le  reHet  d'anciennes  ti'aditions 
ou  d'anciens  Pourânas  actuellement  perdus  ;  mais 
leur  composition,  sous  la  forme  que  nous  connais- 
sons, ne  saurait  remonter  plus  loin  que  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Il  en  est  môme  qui  ne  datent 
certainement,  en  raison  des  faits  auxquels  ils  font 
allusion,  que  du  XIV«  ou  môme  du  XV^'  siècle. 

Les  Pourânas  sont  écrits  en  Sanskrit  et  en  vers. 
Invariablement  ils  ont  été  dictés  pai'  un  dieu  à  un 
sage  qui  les  a  répétés  à  ses  disciples.  Ils  portent  le 
nom,  soit  du  dieu  qui  les  a  dictés,  soit  de  celui  dont 
ils  célèbrent  les  louanges.  Ils  traitent  presque  toujours 
de  cinq  sujets.  1°  création  de  l'univers  ;  2°  sa  destruc- 
tion et  sa  reconstitution;  3-^  généalogie  des  dieux, 
des  Manous  (patriarches)  et  des  Rishis  ;  A""  règnes 
des  Manous  (Manvantaras)  ;  5°  histoire  des  dynasties 
royales  de  race  solaire  et  lunaire.  Il  y  a  dix-huit 
Pourânas,  dont  six  Yishnouites,  six  Çivaïtes  et  six  en 
Thonneur  de  Brahmà.  Les  six  Pourânas  Yishnouites 
sont:  1°  le  Vishnou,  2«  le  Nâradiya,  '^'  le  Bhâgavata, 
4°  le  Garouda,  o«  le  Padma,  0'^  le  Varâha-pourâna. 
Les  Pourânas  Çivaïtes  portent  les  noms  de  :  1°  Matsya, 
^°  Kourma  (Kûrma),  3°  Linga,  4°  Çiva,  5"  Skanda,^  O» 
Agni-pourâna.  Enfin  les  six  suivants  sont  consacrés 
à  Brahmâ:  1°  Brahma,  2*^  Brahmanda,  3°  Brahma- 
vaivarta,  4°  Mârkandeya,  o^  Bhavishya,  6°  Vâmana- 
pourâna.  Il  y  a  aussi  dix-huit  Oupa-pourânas 
(upa-purâna  «  sous  pourâna  »),  mais  ils  sont,  pour  la 
plupart  perdus  et  nous  n'en  connaissons  guère  que 
les  noms. 

Les  Tantras  (tantra  «  règle,  rituel»  )  sontdes  livres 
religieux,  que  l'on  croit  généralement  plus  modernes 
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(jiio  les  Pourànas,  consacrés  surtout  au  culte  des 
Çaktis,  déesses  épouses  des  dieux  et  personnifiant 
leur  énergie  de  création  ou  de  destruction.  La  plupart 
traitent  des  diverses  formes  et  des  légendes  de  Dévi. 
Tépouse  de  Çiva.  Ils  sont  la  hase  d'un  culte  très 
licencieux. 

Les  Castras  sont  des  livres  de  lois  et  de  règlements 
tenus  pour  divinement  révélés  à  divers  auteurs  tels 
que  Manou,  Yadjnavalkya,  Atri,  Angiras,  Âpastamba. 
Kàtyàyana,  Brihaspati,  Vyasa,  Daksha,  Gotama, 
Vasishtha,  Bhrigou,  Kaçyapa,  Baudhàyana,  etc. 
Cependant  ils  font  partie  de  la  tradition  (snirti)  et 
non  de  la  révélation  (çrutî).  Les  plus  connus  sont  le 
Manava-dharma-Çàstra,  ou  code  des  lois  de  Manou, 
et  le  Grihya-Çàstra  (grhya-çàstra)  qui  traite  des 
règles  de  conduite  du  père  de  famille  et  des  sacrifices 
domestiques. 

Les  por^mes  épiques,  Itiliasas,  tiennent  une  grande 
place  dans  la  littérature  religieuse  de  l'Inde  moderne, 
et  parmi  eux  le  Mahàbhàrata  et  le  Ràmàyana  nous 
sont  surtout  précieux  pour  l'étude  de  la  mythologie  de 
l'Indouisme.  Le  plus  ancien,  le  Mahàhhàrata.  est 
attribué  au  sage  Vyàsa,  le  même,  prétend-on,  que  le 
compilateur  des  Védas  :  mais  il  est  évident  qu'il  y 
eut  plusieurs  Vyàsa,  ou  bien  que  ce  nom  a  été  appli- 
qué à  tous  les  auteurs  inconnus  de  livres  sacrés.  On 
fait  généralement  remonter  la  composition  du  MaluV 
bhàrata  au  premier  siècle  avant  notre  ère.  11  se 
compose  de  dix-huit  chapitres  comprenant  deux-cent 
vingt  mille  vers.  Sa  ressemblance  avec  illliade  est 
frappante.  Les  dieux  y  interviennent  de  la  même 
façon,  prenant  parti  chacun  pour  luu  des  ennemis 
en  présence  ;  ils  combattent  et  reçoivent  fréquem- 
ment des   blessures   même  de   la    main  de   simples 
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Skaxda, 
Dieu  de  la  guerre. 
Granit  indien  (Musée  Guiinet,  n»  5364). 

Dessin  de  Félix   Régaraey. 


ÏNiMJl  ISMK  '211 

mortels.  Krishna  surtout  Joue  uu  i"i'>lo  absolument 
identique  à  celui  dAthéna  dans  le  ^'rand  épique 
^rec.  Enfin  les  guerriers  se  délient  avec  la  même 
jactance  ahondante  et  verbeuse. 

Le  sujet  du  Mahàbliài'ata  est  la  grande  lutte  entre 
les  deux  familles  des  Kourous  (Kuru)  ou  Kauravas  et 
des  Panda  vas  (fils  de  Pandu),  mais  peut-être  bien 
que  sous  cette  fiction  —  car  rien  ne  prouve  qu'il 
s'agisse  d'un  événement  historique  —  se  cache  la 
lutte  entre  les  deux  religions  rivales  de  Çiva  et  de 
Vishnou,  lutte  qui  se  termina  par  le  triomphe  de 
Vishnou,  au  moins  dans  le  Nord  de  l'Inde. 

Les  héros  du  poëme  sont  les  cinq  fils  du  roi  détrô- 
né Pandu  :  Yoùdishthira  (Yûdishthira),  Bhîma, 
Ardjou)ia  (Arjuna),  Nakoula  (Nakula)  et  Çaka-déva  ; 
mais  c'est  le  troisième,  Ardjouna,  qui  remplit  le  rôle 
le  plus  important  et  le  plus  sympathique. 

A  la  mort  de  leur  père  les  cinq  jeunes  princes  ont 
été  reçus  à  la  cour  de  leur  oncle  Dhritaràshtra,  chef 
de  la  race  des  Kourous  et  usurpateur  des  domaines 
de  Pandou.  Ils  sont  bientôt  en  butte  à  la  jalousie  de 
leurs  cousins,  les  cent  Kauravas,  qui  tentent  de  les 
faire  périr  en  incendiant  la  maison  où  ils  sont  réunis. 
Sauvés  par  la  perspicacité  d'Ardjouna  et  par  la  force 
redoutable  de  Bhima  qui  enferme  à  leur  place  les 
sicaires  des  Kauravas  dans  le  palais  en  feu,  il  s'en- 
fuient et  cherchent  un  asile  dans  les  forêts.  Longtemps 
on  crut  qu'ils  avaient  péri  dans  l'incendie  de  leur 
demeure,  mais  le  roi  de  Pàntchàla  (Pàncàla)  ayant 
annoncé  dans  l'Inde  entière  un  grand  tournoi  (svayam- 
vara)  dont  le  prix  devait  être  la  main  de  sa  fille 
Draupadî  ou  Krishna  «  la  noire  »,  les  cinq  frères  s'y 
rendirent  déguisés,  et  Ardjouna  iemi)orta  la  victoire 
jjur  tous  les  concurents.  Ils  se  firent  alors  reconnaître 


rihi  pRKcis  d'htstoirk  des  REL1G10.\!> 

et  nraupaili  devint  lépouse  des  cinq  frères,  fait  qui 
n'était  pas  absolument  insolite  dans  l'Inde  ancienne. 
Averti  de  leur  existence,  Dhritaràshtra  les  rappela  à 
sa  cour  (>t  [)arta^ea  son  royaume  entre  eux  et  ses 
lils.  Le  règne  de  Yoùdishthira  fut  sage  et  prospère 
pendant  plusieurs  années.  A  cette  époque  se  place 
la  pénitence,  ou  l'exil,  de  douze  ans  que  s'imposa 
Ardjouna  en  expiation  d'une  faute  religieuse  involon- 
taire et  qu'il  employa  à  visiter  Paraçou-ràma  (Paraçu- 
rAma),  Krishna  dont  il  il  épousa  la  sœur  Soubhadrà 
(Snbhadrà),  et  le  dieu  Agiii  qui  lui  fit  don  de  son  arc 
Gàndîva  en  récompense  de  l'assistance  qu'il  lui  avait 
prêtée  pour  incendier  la  forêt  Khàndava. 

La  prospérité  des  Pândavas  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée.  Les  Kauravas  rêvant  toujours  de  s'empa- 
rer de  leur  royaume  provoquent  Yoùdishthira  à  une 
partie  de  dés  et  se  servent  de  dés  pipés.  Le  trop 
confiant  Yoûdhishthira  perd  successivement  ses 
trésors,  son  royaume,  la  liberté  de  ses  frères^,  la 
sienne  et  leur  épouse  Draupadi.  Ainsi  dépouillés  ils 
furent  condamnés  à  un  exil  de  treize  ans.  Tandis  que 
ses  frères  et  Draupadi  erraient  tristement  d'un  pays 
à  l'autre  cachant  sous  des  déguisements  leur  rang  et 
leurs  malheurs,  Ardjouna  entreprit  de  se  rendre  au 
Svarga  —  paradis  dindra  —  pour  obtenir  des  dieux 
des  armes  divines  qui  lui  assurassent  la  victoire  lors 
de  la  guerre  de  revanche  qu'il  méditait.  En  effet  les 
dieux  lui  donnèrent  des  armes  invincibles  qu'Indra 
lui  apprit  à  manier.  A  ce  moment  l'exil  des  Pândavas 
touchait  à  sa  fin.  Forts  de  ces  armes  miraculeuses  et 
de  l'appui  de  Krishna  —  une  des  formes  de  Vishnou 
—  qui  consentait  à  combattre  dans  leurs  rangs  comme 
cocher  du  char  d'Ardjouna^  ils  tentèrent  aussitôt  de 
reconquérir  leur  royaume.  Vaincus  dans  une  sanglan- 
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ti'  hatnilli'  les  cciil  Kaiiravas  fiiront  tous  tués  et 
^oùdishthira,  rétabli  sur  son  troue,  g-ouverua  eu  paix 
leur  l'oyaume  et  le  sien.  Cependant  le  vieux  roi 
aveugle  Dliritaràslitra,  qui  ne  pouvait  se  consoler  de 
la  mort  de  ses  fils,  avait  quitté  la  cour  et  s'était 
l'.'tiré  dans  un  ermitage  au  milieu  d'une  foret.  Un 
incendie  dévora  la  forêt  et  le  vieillard  périt  dans  le 
ieu.  A  cette  nouvelle  des  remords  assailirent  les  Pan- 
(lavas  qui,  abdiquant,  partirent  avec  Draupadî  pour  se 
rendre  au  ciel  d'Indra.  Après  de  durs  labeurs  et  de 
nombreuses  aventures  ils  y  parvinrent  et  furent 
admis  au  Svarga. 

Le  Ràmàyana  «  Aventures  de  Rama  »  est  attribué 
au  sage  Vàlmiid  ;  il  célèbre  comme  son  nom  l'indique 
les  exploits  de  Rama  ou  Rània-tcbandra  (Rama-can- 
dra),  forme  du  dieu  Vishnou.  La  partie  la  plus 
importante  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à  la  prise  de 
rile  de  Lanka  ou  Ceylan.  Banni  pour  dix  ans  de  la 
cour  du  roi  son  père.  Rama  parcourt  les  forêts  avec 
son  épouse  Sîtâ  et  son  frère  Lakshmana  en  combat- 
tant les  démons  qui  troublent  la  méditation  et  les 
sacrifices  des  ermites.  Un  puissant  démon,  Râvana, 
roi  des  Raskshasas  «  ogres  »  ayant  aperçu  Sitâ 
devint  éperdument  épris  de  sa  beauté  et  résolut  de 
l'enlever  à  son  époux.  Tandis  que  Rama  et  Laksh- 
mana s'égarent  à  la  poursuite  d'un  Rakshas  qui  avait 
pris  l'apparence  d'un  daim  d'or,  Ràvana  surprend 
Sitâ  sans  défense  et  l'emporte  dans  sa  capitale  inex- 
pugnable. Lanka,  Ràma  et  Lakshmana  désespérés  se 
mettent  à  la  poursuite  du  ravisseur  sans  songer  qu'ils 
sont  seuls  contre  des  hordes  de  redoutables 
ennemis. 

Heureusement  que  les  peuples  des  singes  et  des 
ours  arrivent  à  leur  aide.  Les  singes  construisent  un 
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poiil  (\o  rochers  entre  Ceylaii  et  la  terre  t'ei'uie 
laiulis  que  le  ji;rantl  singe  llanouman,  fils  du  vent, 
(loué  du  pouvoir  de  voler  dans  les  airs,  va  reconnaî- 
tre les  remparts  de  Tennemi.  Surpris  dans  son 
espionnatije  il  est  condamné  à  périr  et  par  raffinement 
de  cruauté  les  Rakshasas  mettent  le  l'eu  à  sa  ([ueue. 
I^a  douleur  lui  fait  faire  un  elTort  si  violent  qu'il 
rompt  ses  liens  et  d'un  bond  immense  gagne  les  airs, 
non  sans  avoir  par  vengeance  promené  sa  queue 
enflammée  dans  les  palais  de  Ceylan  quil  réduit  eii 
cendres.  Le  pont  terminé  l'armée  des  singes  et  des 
ours  s'empare  de  Lanka  après  une  grande  bataille 
dans  laquelle  Ràvana  est  tué  par  Ràma.  Ràma  rappe- 
lé dans  son  royaume  à  la  mort  de  son  père  remonte 
sur  son  trône  et  règne  longtemps  heureux  avec  Sîtà 
de  qui  la  pureté  sans  tache  a  été  constatée  par 
l'épreuve  du  feu. 

Dans  ce  poème,  comme  dans  le  Mahàldiàrala.  les 
dieux,  les  génies,  les  démons  interviennent  à  tout 
instant  en  faveur  de  l'un  ou  l'autre  parti,  et  il  nous 
fournitpar  là  de  précieux  renseignements  mythologi- 
ques. Il  est  plu<  intéressant  encore,  s'il  est  possible, 
comme  tableau  des  mœurs  et  de  la  vie  sociale  de 
l'Inde  au  commencement  de  notre  ère. 

Dans  le  chapitre  consacré  au  Rràhmanisme  nous 
avons  constaté  l'éclipsé  des  vieilles  divinités  védiques 
devant  des  dieux  nouveaux  plus  proches  de  l'huma- 
nité. Ici  le  même  phénomène  se  produit  encore  et 
peut-être  même  d'une  façon  plus  radicale.  Le  Véda 
demeurant  toujours  le  livre  sacré  par  excellence,  la 
base  de  la  religion,  ses  dieux  ne  peuvent  pas  dispa- 
raître ;  ils  seront  toujours  nommés  dans  les  livres 
sacrés,  ils  joueront  un  rcMe,  à  côté  des  Rishis,  dans 
tous  les  poèmes  et  dans  les  drames,  mais  en  fait  ils 
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sont  déchus  de  leur  antique  puissance,  et  si  le  brah- 
mane par  respect  pour  les  vieux  rituels  leur  rend 
encore  un  culte  semblable  à  celui  de  jadis,  il  n'y  a 
plus  de  place  pour  eux  dans  le  culte  populaire, 
iirahmà  lui-même  le  premier  usurpateur  delà  i^loire 
des  anciens  dieux,  est  renversé  de  son  trône  par  les 
deux  divinités  nouvelles,  Vishnou  (Visnu)  et  Çiva,  qui 
daignent  pourtant  lui  accorder  une  sorte  de  prési- 
dence honoraire  dans  leur  association  et  constituent 
avec  lui  la  Trimourti  [tri-murti  «  trois  corps  )>),  la 
Trinité  Indienne:  Brahmà,  Vishnou,  Çiva. 

Pour  se  rendre  compte  du  processus  par  lequel  ces 
divinités  de  rang  inférieur  ont  pu  prendre  la  place 
des  grands  dieux  védiques  il  est  nécessaire  de  se 
reporter  à  la  situation  sociale  de  l'Inde  à  l'époque  des 
Bràhmanas.  Nous  voyons  alors,  ou  i)lutot  nous 
soupçonnons,  l'Inde  partagée  entre  deux  races  hosti- 
les :  au  nord  les  Aryas  brahmaniques,  les  conquérants, 
tendant  de  plus  en  plus  à  s'avancer  vers  le  sud  où  ils 
refoulent  les  peuples  Dravidiens  autochtones  ;  au  sud 
la  race  Dravidienne,  et  certainement  aussi  une  race 
nègre,  entretenant  une  lutte  continuelle,  mais  mal- 
heureuse malgré  la  supériorité  de  leur  nombre, 
contre  l'invasion  des  Aryas.  Cette  lutte  de  races  devait 
naturellement  s'exercer  sur  le  terrain  religieux  aussi 
bien  que  politique.  Nous  ne  savons  pas  exactement  ce 
qu'étaient  les  religions  des  peuples  autochtones  dans 
leur  ensemble,  mais  elles  ont  laissé  des  traces  faciles  à 
l'econnaître  dans  les  légendes  et  les  superstitions 
populaires,  indépendamment  des  croyances  gros- 
sières de  quelques  peuplades  sauvages. 

Au  moment  où  le  Bouddhisme  mettait  le 
brahmanisme  en  péril,  ce  dernier  avait  certainement 
fait  assez  de  progrès  dans   le  sud  pour   donner   une 
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forme  bràhinanitjueà  la  religion  de  cette  contréo,  repré- 
sentée sans  donle  }>arle  dieu  Çiva  ;  le  danger  commun 
rénnit  ces  adversaires  irréconciliables  ;  on  se  fit  des 
concessions  mutuelles  et  l'on  parvint  à  une  fusion, 
apparente  au  moins,  qui  donnait  lillusion  de  lunité. 
Dans  cette  association  Brahmà  représentait  le  princi- 
pe créateur,  Vislinou  le  principe  conservateui',  et 
Çiva  le  principe  destructeur.  Mais  chacun  de  ces 
derniers  seréservant/>jy^(^'/o  la  totalité  de  la  puissance, 
s'assimila  Bialimà  en  qualité  d'émanation,  et  prit  le 
litre  de  dieu  su})rème  uni(|ue.  Ces  deux  branches  du 
Jjràhmanisme  connues  sous  les  noms  de  Vishnouis- 
me  et  de  Çivaïsme  conservèrent  du  reste  leurs  an- 
ciennes résidences.  Le  Yishnouisme  fleurit  dans  le 
nord  de  l'Inde  et  le  Çivaïsme  domine  dans  le  sud, 
dualité  antagonique  dont  les  dissensions  se  révèlent 
même  dans  les  livres  dits  sacrés  :  les  livres  du  sud 
ont  presque  toujours  un  caractère  tout  différent  de 
celui  des  écritures  du  nord. 

Les  dieux  de  Tlndouisme  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes  d'après  le  rang  qui  leur  est  assigné  et 
Timportance  du  culte  qui  leur  est  rendu  :  dieux 
supérieurs  et  dieux  inierieurs.  Les  premiers  exercent 
un  pouvoir  universel  et  une  influence  générale  sur  le 
monde  entier;  les  seconds  sont  préposés  à  la  dire:- 
tion  de  certains  phénomènes  naturels,  au  gouverne- 
ment de  certaines  parties  de  Tunivers^,  de  la  terre, 
des  eaux.  etc..  mais  en  dehors  de  ces  fonctions  spécia- 
les leur  intluence  est  îi  peu  près  nulle,  et  naturelle- 
ment ils  ne  reçoivent  guère  de  culte  que  de  ceux  qui 
ont  une  faveur  à  leur  demandei*.  La  classe  des  dieux 
supérieurs  comprend  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
niourti,  ainsi  que  leurs  familles,  c'est-à-dire  leurs 
Çaktîs   ((  épouses    »  et  leurs    hls  ;   dans    celle    des 


'MjBmÈi^''^ 


ÇivA   Trimourti   et  le   Lingâ. 
Fragment  de  char  de  Karikal  (Musée  Guimet,  n<'2365), 

Dessin  de  Félix  Régamey. 
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divinités  inférieures  nous  trouvons  |)i"es([ii('  tous  les 
anciens  dieux  védiques  et  noui!)i'('  de  créations  nou- 
velles. 

Parmi  les  dieux  supérieurs  n(Mis  donnons  lo  pre- 
mier j'an^-  à  BuAiiMA  plut(')t  à  cause  de  s(m  ancienneté 
(jue  de  rimportance  de  son  r()le,  car,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  après  avoir  supplanté  à  l'époque 
des  Hràhmanas  Indra  et  tousles  autres  dieux  védiques, 
il  subit  à  son  tour  dans  la  nouvelle  religion  une 
déchéance  semblable.  De  son  ancien  rang  de  dieu 
souverain,  éternel,  incréé,  et  tout  puissant,  de  Pou- 
rouslia  (Purusha)  et  de  Pradjapàti  (Prajapàti)  créateur 
de  rL'jiivers,  père  des  dieux  et  des  hommes,  il  ne 
conserve  plus  que  la  qualité  d'Ame  Universelle,  et 
encore  comme  esprit  ou  énergie  active  et  agissante  de 
Vishnou  ou  de  Giva. 

Suivant  le  Manava-Dharma-Çâstra,  Brahmâ  naquit 
d'un  (eut' d'or  déposé  par  Yishnou  (qui  est  la  vérita- 
ble àme  universelle  de  qui  Brahmà  est  le  souille  ou 
res[)ril,  lirdhma)  au  sein  de  l'océan  chacHique,  et  de 
là  lui  vinrent  les  noms  d'iliranyagarbha  «  dont  la 
matrice  est  d'or  »  et  de  Xàrâyana  «  qui  se  meut  dans 
les  eaux:  »,  noms  que  nous  verrons  appli([uer  égale- 
ment à  Vishnou.  Lorsque  le  temps  de  la  création  lut 
venu,  la  co(|uille  de  l'œu!"  se  rompit  en  deux  parties 
dont  l'une  constitua  le  ciel,  l'autre  la  terre  et  les 
nioinles  iidérieiirs,  et  Brahmà  en  sortit  pour  procéder 
à  la  création  des  dieux  et  des  hommes. 

D'après  une  autre  légende,  plus  moderne,  adoptée 
par  le  Mahàbhàrata,  Vishnou  endormi  llottait  sur 
l'Océan  chaotiiiue  couché  sur  le  grand  serpent  Ananta 
ou  Çésha.  A  son  réveil  il  résolut  de  créer.  Alors  de 
son  nombril  il  lit  sortir  un  lotus  d'or  d'où  surgit 
Ui'ahnià.  Aussitôt  né,  Urnlimà,  par  l;i  puissance  de  sa 
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soulc  volonté  procrée  à  son  Loui'  les  dieux  cl  leur 
assi^'ue  leur  empire.  Il  place  AL;ni  (c  le  feu  »  sur  la 
t(M'r(\  Vayou  i  Vayu;  «  le  veut  ^)  dans  ratnios])lière, 
Soùi'va  'Sûrvai  «  le  soleil  »  dans  le  ciel:  à  \  arouua  il 
donne  lenipire  des  eaux,  à  Indra  la  l'oyauté  du 
Svar^a,  à  Yània  le  ii;ouvernement  des  enfers,  et  la 
chariije  de  juge  des  actions  des  êtres.  Mais  cette 
création  spirituelle  ne  lui  suffit  pas.  Possédé  de  désir 
il  ci'ée  de  sa  propre  substance  Sarasvatî,  —  appelée 
aussi  Vatch  (vàc)  «  la  parole  >^.  Çata-roupà  (çata-i"iipà) 
«<  qui  a  cent  formes  »,  Bi'alimi,  —  et  de  son  union 
incestueuse  avec  cette  tille  de  sa  chair  nait  Viradj  ou 
Pourousha  (Purusha)  «  le  mâle  »  (jui  devient  lui- 
même  par  son  mariage  avec  Pi'itliivî  <(  la  terre  »  ou 
Aditi  <■  l'espace  »  le  père  des  Maliàrishis  (Mahà-rsis 
u  grands  rishis  y>)  ancêtres  de  la  l'ace  humaine.  Les 
autres  dieux  indignés  de  l'acte  de  Brahmà  se  liguent 
contre  lui  et  le  détrônent.  Plus  tard  c'est  Brahmà  qui 
dictera  aux  Rishis  les  hymnes  du  Véda  et  inspirera  à 
leurs  successeurs  les  Bràhmanas  ou  commentaires  de 
ces  livres  sacrés. 

Dans  les  légendes  issues  d'une  tradition  populaire 
postérieure,  et  dans  plusieurs  des  Pourànas,  après 
sa  chute  du  rang  suprême,  Brahmà  prend  un  carac- 
tère tout  particulier,  qui  semble  du  l'este  commun  à 
presque  toutes  les  anciennes  divinités  védiques.  Sa 
divinité  s'etTace  et  il  se  présente  comme  un  simple 
ascète  adonné  aux  plus  l'igoui'euses  pratiques  de 
pénitence  afin  de  regagner  l'empire  du  monde.  Mais 
sa  chair  est  faible  autant  que  son  esprit  est  prompt. 
et  trop  souvent  les  Apsaras  —  ces  dangereuses 
nymphes  célestes  ou  fées  —  le  font  tombei*  dans  de^ 
péchés  de  luxui'e  (|ui  lui  enlèvent  le  finiil  de  ses 
austérités. 
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ActuelloiiR'iU  l(î  ntle  de  Braliinà  est  exclusiveineiil 
(M'Iui  de  protecteur  de  la  religion,  crinspirateur  et  de 
l'évélateiir  des  vérités  divines.  Le  paradis  auquel  il 
|)réside  est  dénommé  Brahma-lok;»  ou  Hrahnia-Vrindà  ; 
lantfH  on  le  considère  comme  supéi'ieur  et  tantiM 
comme  inférieur  au  Svarp;a  :  néanmoins  il  nous 
semble  que  ce  dernier  nest  quun  asile  temporaire 
réservé  surtout  aux  héros  guerriers  et  aux  souverains, 
lundis  que  le  Brahma-Vrindà  sei'ait  le  paradis  déiinitil", 
le  lieu  où  s'opère  l'absorption  de  l'àme  individuelle 
dans  l'àme  universelle.  Brahmà  est  invoqué  dans  les 
|)i'ières,  mais  il  parait  ne  recevoir  aucun  culte  par- 
ticulier. On  ne  connaît  qu'un  seul  temple  qui  lui  soit 
spécialement  consacré,  celui  de  Pouslikara  (Puskara) 
près  d'Adjmir.  Par  contre  il  ligui*e  dans  tous  les 
lemples  Vishnouites  et  Çivaïtes  et  alors  il  est  repré- 
senté avec  un  teint  rouge,  quatre  têtes  (il  devrait  en 
avoir  cinq,  mais  la  cinquième  a  été  consumée  pai'  le 
l'eu  dévoi'ant  de  l'œil  de  Çiva),  quatre  nuiins  chargées 
d'un  sceptre,  d'un  chapelet,  d'un  arc  appelé  Parivîta, 
(Tune  jarre  ou  bien  d'un  livre  qui  ligure  le  Véda.  et 
monté  sur  un  cygne  ou  une  oie,  hansa,  d'où  son  nom 
de  Hansa-Vâhana.  Cette  attribution  de  l'oie,  comme 
monture  à  Brahmà  parait  assez  difficile  à  expliquer, 
à  moins  que  ce  ne  soit  le  résultat  d'une  de  ces  conlu- 
sions  de  synonymes  si  fréquentes  dans  les  écritures 
orientales,  Hansa  étant  dans  l'ancienne  langue  sans- 
krite,  suivant  le  Bhagavata  Pouràna,  le  nom  de  la 
caste  unique  alors  qu'il  n'y  avait  «  qu'un  Véda,  un  dieu 
et  une  caste  »,  ou  bien  encore  que  l'oie  ou  le  cygne 
ne  soient  pris  ici  comme  un  symbole  solaire  au  même 
titre  que  le  canard  que  l'on  rencontre  dans  plusieurs 
religions  primitives,  notamment  dans  celles  de 
lAmérique  centrale. 
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Sahasvaii.  lillc  et  ôpousc  (h»  Hi'alnnà,  es!  la  drt'ssc^ 
(le  la  paroli'.  do  l\''lo(|ueiico,  et  de  la  scior.cc.  Suivaid 
une  légende  dos  Bràhiiianas.  elle  coiicoiirul  à  rd'uvn^ 
do  la  (M'ôatioii  des  diverses  espèces  d'animaux  en 
])reiiaiit  siiccessivenienl  la  tonne  d"nne  vache  (mythe 
d  lo  chez  les  Grecsi,  d  une  ])iche,  d'nne  lionne,  ele, 
tandis  que  Hrahinà  se  transformait  en  mâle  de  chacjue 
espèce.  Un  la  représente  liahituellement  avec  quatre 
bras  et  assise  sur  un  paon,  ou  bien  avec  deux  bras 
seulement,  jouant  de  la  guitare  et  assise  sur  un  lotus. 
Elle  i)ersonnitie  aussi  la  rivière  du  même  nom. 
aujourd'hui  la  Sarsoutî  (Sasuti)^  qui  prend  sa  source 
dansTHimalàya  et  va  se  perdre  dans  les  sables  du 
désert,  et  qui  lut  au  temps  védique  une  des  frontières 
du  Brahmàvartta,  ou  pays  des  Aryas.  Dans  ce  cas  on 
la  ligure  assise  sui*  un  lotus  et  portant  un  croissant 
sur  sa  poitrine  en  vertu  de  la  croyance  populaire 
suivant  laquelle  cette  rivière  prend  sa  soui'ce  dans 
la  lune.  D'après  l'Atharva-véda,  Sarasvati  est  tille  de 
Kâma,  le  dieu  de  l'amour  ;  selon  d'autres  légendes  elle 
est  la  mère  de  ce  dieu  et  se  confondalorsavecLakshmî. 
Cette  confusion  n'a  du  reste  rien  qui  doive  nous 
étonner,  cai'  Brahmà  lui-même  se  présente  souvent 
avec  les  attributs  et  sous  la  forme  de  Vishnou,  dont 
les  ti'ois  premiers  avatars  :  en  poissoii,  en  tortue  et 
en  sanglier  sont  attribués  à  Bralimà  dans  les  anciennes 
écrituj'es. 

Vishnou  (Visnu.  de  la  racine  \  is  «  pénétrei-j  » 
est  la  personnalité  la  plus  élevée  de  l'Indouis- 
ine.  Nous  nous  rappelons  qu'il  est  déjà  nommé 
dans  le  Véda  où  il  personnitie  l'énergie  solaire 
(légende  des  trois  pas)  et  nous  l'avons  vu  à  l'épo- 
(pu^  brahmanique  entrer  en  compétition  d'importance 
et  se    confondre   quelquefois   avec    Indj'a    lui-même. 
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MîiiiiLt'uaiil  il  i'st  ilovoiiu  sans  conLcslc  le  souvcmiii, 
le  (lion  suprême  par  excellence,  Tàine  et  l'essence  du 
iiioiido,  l'oie  qu'il  doit  évidemment  à  sou  origine 
naturaliste  de  dien-i'en  ou  essence  du  feu,  l'Agni 
céleste.  Il  est  l'héritier  du  grand  Asonra  védique. 
Cette  origine,  cette  qualité  est,  il  est  vrai,  masquée 
s  )ns  ranthropomorphisuie  qui  eu  a  fait  non  seule- 
nuMit  un  dieu  personnel,  mais  même  un  dien  liomme 
av(^('  toutes  les  passions  de  riioninic.  ainsi  ({n'en 
iémoigupnt  les  légendes  de  ses  nombreuses  incarna- 
lions  :  mais  sous  la  légende  qui  s'est  ainsi  cristallisée 
anlonr  de  sou  nom  il  est  encore  facile  de  l'econnaître 
lantiqne  Agni  quand  ou  étudie  aitentivement  les 
iv'cits  de>  Pourànas  et  des  autres  recueils  modei'ues 
des  traditions  religieuses  de  l'Inde. 

\a'  caractère  dominant  de  Vishnou  est  celui  (Tfhttr- 
/'iilrfrselle.  Tonie  vie  vient  de  lui  et  tout  doit  se 
l'ésoudre  en  lui.  Les  diverses  formes  et  les  aventures 
qu'on  lui  prête  ne  sont  que  des  mythes  relatifs  à  ses 
fonctions  variées  de  générateur,  de  créateur,  de 
conservateur  et  de  destructeur  de  la  création.  Dans 
le-  ouvi'ages  de  philosophie  religieuse  il  est  dépeint 
comme  un  pur  esprit,  éternel,  invisible,  sans  forme 
tangible,  mais  pouvant  se  révéler  visiblement  aux 
hommes  par  ses  émanations  et  ses  incai'nations  ou 
.Vvatars(avatàra),  formes  visibleset  tangibles  produites 
])ar  la  puissance  de  sa  Màyà  «  pouvoir,  illusion.  •> 
Il  est  présent  eu  tout  et  partout.  11  est  à  lui 
seul  tous  les  dieux  qui  ne  sont  que  des  reflets  de 
sa  puissance  et  de  sa  gloire,  des  émanations  de  lui- 
même  revêtues  de  formes  illusoires,  ou  bien  de  saints 
personnages  arrivés  à  la  divinité  par  leurs  austérités 
religieuses,  mais  ne  puisant  leurs  pouvoirs  que  dans 
leur  intime  union  avec  lui,  de  telle  sorte  que    le   culte 
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reiulu  à  ces  dieux  est  en  réalité  un  lioininaii,e  à 
VislinoLi.  le  dieu  unique  et  multiple.  Mais  si  telle  est 
la  conception  élevée  et  presque  monothéiste  enseiij;née 
dans  les  écrits  des  penseurs  cl  des  saines,  la  forme 
])olythéiste  s'étale  sans  mélange  dans  les  tra- 
ditions et  les  légendes  populaires,  daiis  les  livres 
destinés  à  la  foule  et  même  dans  les  poèmes  épiqui's, 
et  Vishnou  est.  à  la  façon  de  Zens  et  de  Jupiter,  un  dieu 
humanisé,  père  ou  nn  des  autres  dieux,  (jui  cuni- 
mande  et  agit  dans  les  trois  mondes  ainsi  «jue  ])ourrait 
le  faire  un  roi  sur  la  terre.  Cest  sous  ce  dernier 
aspect  qu'il  se  présente  surtout  dans  la  mythologie 
indoue. 

Cependant  .  même  dans  les  ])oèmes  et  les 
légendes  Vishnou  se  prodigue  peu  personnelle- 
ment. Lorsque  le  sahit  du  nionile  réclauu'  son  in- 
tervention c'est  sous  la  lV)rme  dune  iucarnaiion 
humaine  ou  Avatar  qu'il  --e  nianifesto  sur  la  teiM'e. 
ne  donnant  à  cette  forme  de  lui  qu'une  parcelle 
de  son  être,  de  son  essence,  et  demeurant  toujours 
immuahU'  «d  serein  >ui'  le  d'^in'  de  sa  céleste 
demeure. 

Les  Pourànas  et  les  légendes  le  décrivent  tlottant, 
au  moment  de  la  création,  sur  l'océan  du  chaos. 
c( niché  et  endormi  sur  les  replis  de  l'immense  ser- 
pent à  nulle  têtes  Ananta.  Çésha  <Çesa)  ou  Yasouki 
(Yasuki).  symbole  de  l'éterude.  qui  est  devenu  plus 
tard  le  roi  des  Nàgas.  ou  génies  serpents.  A  son  réveil. 
saisi  du  désir  de  créer,  il  fait  sortir  de  son  nombril  le 
lotus  d'or  sur  lequel  repose  Brahmà.  le  démiurge,  qui 
procédera  pour  lui  à  l'ieuvre  de  la  création.  Une  fois 
(piil  a  donné  naissance  au  créateur,  il  se  retire  au 
plus  haut  des  cieux  dans  sa  glorieuse  demeure  de 
Vaikountha.  d'où  il  ne  sort  guère  que  poui' combattre 
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les  (léiiiuiis  ({Lii  lui  clispuLenl  loinpiro  de  T Univers, 
ou  bien  pour  se  révéler  sous  la  forme  d'un  beau 
j<Hine  homme  au  teint  d'or,  ou  bien  noir  ou 
bleu,  v(Hu  (rornemeiîts  étincelants,  à  (|uelques 
héros  ou  saints  ascètes  qui  Tout  évoqué  par  un 
sarrifice  spécial.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons, 
dans  le  Bhà^avata-pouràna,  apparaître  à  la  l'ois 
Icirible  et  bienveillant  dans  le  feu  du  sacrilice  de 
.Nàbhi. 

Quelque  sublime  que  soit  son  rang  il  est  cependant 
astreint  à  l'observation  des  rites  brahmaniques  et 
(b's  exigences  du  sacrifice  ;  il  se  livre  même  à  des 
austérités  religieuses.  Etant  donnée  l'idée  que  nous 
nous  faisons  de  la  divinité,  nous  avons  peine  à  nous 
ligurer  un  dieu  obligé,  afin  de  ne  pas  déchoir,  de  se 
hvrer  à  des  pratiques  identiques  à  celles  qui 
sont  recommandées  aux  hommes  ;  mais  il  ne  faut 
])as  perdre  de  vue  que  l'indou  ne  conçoit  pas 
Dieu  à  notre  manière  et  que,  malgré  lui  en  don- 
nant à  Yishnou  la  puissance  suprême  il  reste 
encore  sous  l'influence  inconsciente  de  l'antique 
conception  védique  qui  faisait  du  sacrifice  et  des 
pratiques  de  dévotions  des  actes  obligatoires  même 
pour  les  dieux. 

Vishnou  est  bienfaisant  et  compatissant  et  l'action 
(pi'il  exerce  sur  l'univers  est  celle  de  conservateur  ; 
néanmoins  il  détruit  pour  créer  de  nouveau  selon 
l'immuable  loi  de  la  nature.  C'est,  comme  l'Indra  védi- 
que son  prédécesseur,  un  dieu  guerrier  qui  combat 
volontiers,  en  ])ersonne  ou  sous  la  forme  de  ses  incar- 
nations, pour  assurer  la  victoire  à  ses  adorateurs. 
Comme  Indra  aussi,  il  est  avide  de  sacrifices.  Agni, 
ou  bien  Garouda,  ses  messagers  (tous  deux  person- 
nifications du  feu)  le  préviennent  lorsque  la  flamme 
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sVlèvo  sur  Taiilol  ot  (\uo  la  cliair  dos  victimes  ('(nii- 
111  en  ce  à  vnWv.  Il  accourt  alors  manger  le  sacrilicc 
par  la  langue  d'Agiu  et  par  la  bouche  des  Bràlimanos 
ses  représentants  sur  la  terre. 

11  a  mille  noms  dont  l'énumération,  faite  dans  les 
formes  et  avec  la  dévotion  voulue,  suffit  à  assurer 
au  lidèle  l'entrée  dans  l'un  des  paradis.  Il  nous  sufïit 
de  retenir  les  principaux  de  ces  noms^  ceux  sous 
lesquels  on  le  désigne  le  plus  souvent  :  Hari, 
.lanàrddana,  Xara,  .Nàràyana,  Pourousholtama, 
Vasoudéva  et  Yadjnèçvara.  Ce  dcu-nier  nom,  qui 
signifie  «  Seigneur  du  sacrifice  »  nous  rappelle  l'iden- 
tité de  Vishnou  avec  l'antique  Agni.  le  dieu  du  sacrifice 
védique. 

Dans  les  temples  on  représente  Vishnou  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  imherhe,  au  teint  noir  ou 
hleu  foncé  (par  léminiscence  de  la  tradition  védique 
qui  fait  de  Vishnou  le  soleil  nuir  ou  sombre  c"est-à- 
dire  éteint  ou  caché  pendant  la  nuit),  à  quatre  ou  à 
huit  bras,  coifTé  de  la  tiare  royale,  vêtu  d'habillements 
royaux,  portant  sur  la  poitrine  un  signe  particulier, 
ou  touffe  de  poils,  appelé  Çrtvalsa,  au  cou  un  collier 
appelé  Kaushtoubha  (Kaustubha).  au  jioignet  un 
l)racelet  nommé  Syamantaka.  Ordinairement  deux  de 
ses  mains  se  présentent  la  paume  en  avant,  l'une  les 
doigts  relevés  et  l'autre  les  doigts  inclinés  vers  la 
terre  (geste  de  charité  et  d'enseignement)  ;  la  paume  de 
ses  mains  est  ornée  d'un  lozange  presque  carré.  Ses 
attributs  sont  toujours  :  une  conque  marine  PantchA- 
janya  (pancajanya),  et  un  fondre  en  forme  de  disque 
flamboyant,  Vadjranàbha  (vajranàbha).  Il  porte  aussi 
quelquefois  dans  ses  autres  mains  :  une  massue, 
Gada  ou  Kaumodakî^  —  une  fleur  de  lotus,  Padma, 
—  un  arc  appelé  Çârnga,  —  une  glaive   appelé   Nan- 
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(laka.  Taiil(U  il  est  debout  sur  un  lotus.  (ant(H  couché 
sur  le  serpent  Çt'islia,  ou  porté  sur  le  dos  de  Foiseau 
Garouda,  ou  bien  assis  sur  un  lotus  avec  Lakshmi  à 
sa  gauche.  Quelquefois  on  lui  donne  trois  têtes 
comme  représentant  de  la  Triniouili,  ou  bien  d'une 
ancienne  triade  analogue  à  celle  d'Indra,  Agni  et 
Vayou.  Souvent  une  rivièi'e  coule  de  ses  pieds  en 
souvenir  de  l'origine  attribuée  au  Gange. 

Vishnou  a  pour  épouse,  ou  Çaktî,  la  déesse  Lakshmi 
(Laksniî),  appelée  aussi  Çrî,  Hîrâ,  Lola,  Lokamâta. 
Lakshmi  est  la  déesse  de  la  beauté,  la  Vénus  de  l'Inde, 
mais  une  Vénus  pudique,  épouse  fidèle  et  dégagée 
de  tout  ce  que  la  corruption  sémitique  a  donné  de 
licencieux  à  la  Vénus  grecque.  C'est  aussi  la  déesse 
Fortune  ;  elle  porte  alors  le  nom  de  Lola  ou  de  Tchant- 
chalà  (Cancalâ).  On  la  considère  aussi  comme  la 
mère  du  monde^  d'où  son  nom  de  Loka-mâtâ.  Toutes 
les  fois  que  Vishnou  s'incarne  Laksmî  prend  aussi 
une  forme  humaine  pour  être  sa  compagne  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  devient  la  Dliaranî  de  Paraçu-Râma  la 
Sità  de  Râma-tchandra  et  la  Roukmînî  de  Krishna. 
Sa  naissance  est  l'apportée  de  plusieurs  manières. 
Tantôt  on  la  fait  naître,  comme  Aphrodite,  de  l'écume 
de  l'Océan,  tantôt  elle  surgit  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté  du  premier  sillon  ouvert  par  la  charue  de 
Bhrigou  [Sîtà  signifie  «  Sillon  )))^  ou  bien  elle  sort  de 
la  fleur  épanouie  d'un  lotus,  d'où  son  nom  de 
Padmà. 

Lakshmi  n'a  pas  de  temples  particuliers,  mais  elle 
figure  dans  tous  ceux  de  Vishnou  et  elle  est  l'objet 
d'un  culte  très  assidu  en  sa  qualité  de  déesse  de  la 
Fortune.  On  la  représente  sous  les  traits  d'une  jeune 
femme  aux  formes  très  accusées,  quelquefois  avec 
quatre  bras  et  le  plus  souvent  avec  deux  seulement, 
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par  raison  (.l'estliétique.  Kllc  tient  habituellomenl  un 
lotus  dans  sa  main  gauche. 

Laksluni  est  la  mère  de  Kàma,  le  dieu  de  lamour, 
qu'elle  tient  souvent  dans  ses  bras  ou  sur  ses  genoux 
rappelant  ainsi  d'une  façon  curieuse  les  images  de 
risis-Hathor  égyptienne  portant  son  lils  Horus.  Cepen- 
dant la  légende  prête  à  ce  dieu  dautres  origines. 
Dans  le  Véda  (liifj  et  Atharvnj  il  est  le  premier  né 
parmi  les  dieux^  un  dieu  suprême,  créateur,  fréquem- 
ment identifié  avec  Agni.  D'après  les  Bràhmanas  il 
est  issu  du  cœur  même  de  Brahmà,  ou  encore  il  est  le 
tils  de  Dharma,  dieu  de  la  justice.  Mais  à  l'époque 
dont  nous  nous  occupons  on  lui  donne  généralement 
pour  mère  la  déesse  de  la  beauté. 

Kâma  est  représenté  sous  la  figure  d'un  très  jeune 
homme  armé  d'un  arc  fait  d'un  roseau  de  canne  à 
sucre  et  de  flèches  terminées  par  une  fleur  en  guise 
de  fer.  Il  a  pour  monture  un  perroquet.  C'est  le  chef 
des  Apsaras.  ou  nymphes  célestes,  dont  le  gracieux 
essaim  lui  fait  haintuellement  cortège  groupé  autour 
de  l'étendard  du  dieu  représentant  un  Mahara,  sorte 
de  dauphin,  sur  un  champ  rouge. 

f.a  légende  de  Kàma  a  la  plus  grande  similitude 
avec  celles  de  l'Eros  grec  et  du  Cupidon  romain. 
Comme  eux  c'est  un  dieu  malin  qui  se  plaît  à  faire 
des  ravages  dans  le  monde  et  ne  craint  pas  de  lancer 
ses  traits  sur  les  dieux  aussi  bien  que  sur  les  hom- 
mes. C'est  ainsi  qu'il  sut  distraire  de  ses  méditations 
ascétiques  le  terrible  Çiva  lui-même  ;  mais  cet  exploit 
lui  coûta  cher  :  Çiva  d'un  seul  regard  le  réduisit  en 
cendres.  Cependant,  cette  vengeance  accom])lie  et  sa 
colère  passée,  Çiva  consentit  à  rendre  la  vie  à  Kàma 
qui  renaquit  comme  fils  de  Krishna  et  de  Roukmîni 
sous  le  nom  de  Pradyumna.  Il  épousa  alors  Rati  ou 


ViSHNou  Nara-Simha, 

Déchirant  Hiranya-Kaçipou. 

Fragment  de  char  de  Kaiikal  (Musée  Guimet,  n°  2612). 
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l'it'va,  tléessL'  du  désir  et  eu  eut  uu  lils  uouimé  Aui- 
rouildlia  et  une  fille,  Trishà.  Dans  les  Fourànas  et  les 
poèmes  ou  lui  donne  souvent  les  noms  de  Màyî 
((  trompeur  »,  Màra  «  destructeur  «^  Moulura  fMu- 
hira»  <<  qui  rend  insensé  »,  etc.  Ses  images  sont 
dans  tous  les  temples  et  il  jouit  d'un  culte  fervent 
(|uoi(jue  nous  ne  lui  connaissions  pas  de  sanctuaii-e 
spécial. 

Il  est  impossible  de  séparer  du  mythe  de  Vishnou 
l'histoire  de  ses  Avatars  et  de  ne  pas  les  ranger  ])ar- 
mi  les  grands  dieux  (quoique  la  forme  humaine  qu'ils 
revêtent  en  fasse  plutôt  des  héros  ou  des  demi-dieux) 
à  cause  de  l'importance  de  leur  rnle  dans  la  légende 
pourànique  et  du  soin  que  prennent  les  auteurs  d'af- 
llrmer  que  Vishnou  lui-même  est  tout  entier  en  eux. 
Du  reste  dans  le  culte  qu'on  leur  rend  c'est  Vishnou 
qu'on  adore  et,  sauf  Krishna,  ils  n'ont  aucun  temple 
particulier. 

Les  Pourànas  et  les  poèmes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  nombre  des  Avatars  ou  Incarnations  de  Vishnou. 
On  en  compte  souvent  jusqu'à  trente-deux  ;  mais 
généralement  on  se  borne  à  dix.  Ce  sont  les  plus 
importants  et  les  plus  connus.  Nous  avons  vu  que 
Ton  attribue  aussi  à  Brahmâ  les  trois  premiers  Ava- 
tars de  Vishnou  et  il  paraît  probable  qu'ils  lui  appar- 
tenaient en  elïet.  Vishnou  les  aura  usurpé  en  même 
temps  que  la  puissance  souveraine  de  l'ancien  dieu 
brahmanique.  Voici  ces  dix  incarnations  telles 
qu'elles  sont  données  dans  les  Pourànas  qui  portent 
les  noms  de  Vishnou  et  de  Bhâgavata. 

1°  Matsya  «  le  poisson  ».  Il  y  a  deux  versions  difVé- 
rentes  de  cette  légende.  Suivant  la  version  des 
Brâhmanas  la  terre  était  sur  le  point  d'être  engloutie 
sous  les  flots  d'un  déluge,  lorsque  Vishnou,  voulant 


228  PRÉCIS  d'histuiki:  ih:s  hkligions 

saiivtM'  le  Manou  Vaivaçvata  qui  devait  être  le  père  de 
la  raee  hiimnine.  prit  la  forme  d\in  tout  petit  poisson 
pour  se  faire  pécher  par  Manou.  Une  fois  dans  ses 
mains  il  lui  demanda  la  vie  et  Manou  lui  donna  tous 
ses  soins  le  gardant  d'abord  dans  un  vase,  puis  le 
portant  successivement,  à  mesure  qu'il  grandissait, 
dans  un  étang,  dans  un  lleuve  et  enfin  dans  la  mer, 
où  il  prit  subitement  des  proportions  tellement 
colossales  qu'il  semblait  que  l'océan  même  ne  sau- 
rait le  contenir.  A  ces  signes  Manou  reconnut  le  dieu 
et  l'adora.  Alors  celui-ci  révéla  à  son  fidèle  adorateui' 
l'approche  du  cataclysme  et  Manou  d'après  ses  con- 
seils construisit  un  navire  sur  lequel  il  s'embarqua 
dès  que  les  eaux  commencèrent  à  monter.  Le  poisson 
reparaissant  alors  s'attela  au  navire  au  moyen  du 
serpent  Çésha  (Çésa)  enroulé  en  guise  de  cable  au- 
tour de  la  corne  qui  surmontait  sa  tète,  et  conduisit 
Màwon  sain  et  sauf  jusque  sur  les  pentes  de  THimà- 

làya. 

Selon  la  légende  du  Bhàgavata-pouràna,  la  terre 
avait  sombré  au  fond  de  l'océan  pendant  le  sommeil 
de  Brahmà  et  le  géant  Haya-griva  avait  prohté  de  ce 
moment  p<»ni'  voler  le  Véda  fiu'il  cacha  au  fond  des 
eaux.  C'est  pour  recouvrer  le  Véda  et  tuer  le  ravis- 
seur que  Yishnou  prit  la  forme  du  poisson.  Le  récit 
du  sauvetage  de  Manou  est  d'ailleurs  ici  identique  à 
la  précédente  version.  Il  est  à  remarquer  que  cette 
dernière  légende  est  exactement  celle  de  la  tradition 
Chaldéenne  du  déluge. 

Le  Matsva-Avatàra  est  représenté  sous  les  traits 
d'un  personnage  moitié  homme  et  moitié  poisson 
tenant  dans  ses  quatre  mains  les  attributs  ordinaires 
de  Yishnou. 

^^  Kourma  «  la  tortue  ».  Yishnou  prit  cette  forme 
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[)()ui'  l'ocouvrci'  plusieurs  objets  précieux  perdus  i)en- 
darit  le  déluge,  parmi  lesquels  se  trouvaient:  rAmi'î- 
ta  (Amrta)  ou  eau  de  la  vie,  la  déesse  Lakshmî,  la 
lune,  la  nymphe  Rambhà  la  plus  belle  des  Apsaras, 
Sourabliî  la  vache  d'abondance,  l'éléphant  Airàvata 
montin-e  dindra,  la  conque  de  Yishnou,  etc.  Ainsi 
transformé  il  se  plaça  sous  le  mont  Mérou  (la  monta- 
gne sacrée).  Les  dieux  attachèrent  alors  autour  de  la 
tortue  el  de  la  montagne  le  grand  serpent  Çésha  ou 
Yasouki,  et  s'en  servant  comme  d'une  corde  barattè- 
rent locéan  jusqu'à  ce  que  les  objets  perdus  revins- 
sent à  sa  surface. 

Suivant  une  autre  tradition,  le  but  de  Vishnou  an- 
imait été  de  soutenir  la  terre  détrempée  par  le  déluge 
et  de  lui  faire  de  son  corps  une  base  solide. 

Sous  cette  forme  Vishnou  est  figuré  avec  la  partie 
inférieure  du  corps  enfermée  dans  une  carapace  de 
tortue.  Il  porte  ses  attributs  habituels. 

3°  Varàha  «  le  sanglier  ».  Le  démon  Hiranyaksha 
avait  entraîné  la  terre  au  fond  des  abimes  des  eaux, 
Vishnou  se  changeant  en  sanglier  plongea,  attaqua 
le  démon,  le  tua  après  un  combat  de  mille  années  et 
releva  la  terre  au  bout  de  ses  défenses. 

Vishnou-Vahàra  a  une  tète  de  sanglier  et  porle 
souvent  sur  la  pointe  de  ses  boutoirs  une  tigure  de 
Parvatî,  déesse  de  la  terre. 

¥  Narasimita  «  Thomme-lion  ».  Un  auti'e  démon, 
lliranya-Kaçipou,  roi  des  Daityas,  avait  obtenu  de 
Brahmà  en  récompense  de  sa  dévotion  d'être  invulné- 
rable pour  les  dieux,  les  hommes  et  les  animaux. 
Enflé  d'orgueil  il  ne  tarda  pas  à  écraser  le  monde 
sous  sa  tyrannie  et  à  menacer  les  dieux  eux-mêmes 
impuissants  à  le  combattre.  Son  fds  Prahlâda  était  au 
contraire  un  fidèle  adorateui'  de  Vishnou.  Un  jour 
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(juils  SI'  (jiK'rellaicuL  au  sujcL  de  celle  dévulioii;,  le 
démon  fra[>pant  violemment  une  des  colonnes  de^ 
pieri'e  de  son  palais  demanda  ironiquement  à  son 
lUs  s'il  croyait  (jne  Yishnon  y  fut  présent.  A  ce  mo- 
ment le  dieu  sortant  de  la  colonne  sous  la  ligure 
dun  homme  à  tèle  et  à  grifles  de  lion  bondit  sur  le 
mécréant  et  le  déchira  en  mille  pièces. 

ri"  Vamnua  «  le  nain  ».  Nous  avons  déjà  trouvé 
cette  légende  dans  le  Véda.  Bali,  roi  des  Daityas  (dé- 
mons des  ténèbres),  avait  conquis  par  ses  austérités 
l'empire  de  l'univers  entier  et  menaçait  même  de 
dépouiller  les  dieux  de  leur  puissance  et  de  leur 
rang  (nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  dieux  n'ont 
acquis  le  pouvoir  et  l'immortalité  que  par  la  dévotion 
et  les  austérités).  Dans  leur  détresse  ceux-ci  s'adres- 
sent au  plus  subtil  d'entre  eux.  à  Yishnon.  Sous  la 
figure  d'un  brahmane  nain,  Yishnou  vient  demander 
à  Bali,  à  titre  d'aumône  brahmanique  (dakshina),  la 
possession  de  ce  qu'il  pourra  parcourir  de  terrain 
en  trois  pas.  Ce  don  lui  ayant  été  accordé,  le  dieu 
franchit  le  ciel  du  premier  pas,  du  second  la  terre,  et 
s'arrêtant  alors  par  considération  pour  les  vertus  et 
la  générosité  de  Bali,  il  lui  laisse  pour  domaine  l'em- 
pire du  monde  inférieur,  Pâtàla,  les  Enfers.  Suivant 
le  Rig-Véda,  dans  cette  incarnation  Yishnou  aurait 
été  fils  de  Kaçyapa  et  d'Aditi  (le  crépuscule  et  l'es- 
pace) ce  qui  indique  bien  la  victoire  du  soleil  levant 
sur  les  ténèbres. 

6''  Paraçou-Bâma  (Paraçu-Ràma)  «  Rama  à  la 
liache  >K  L'histoire  de  cette  incarnation,  plutcH  héroï- 
que ou  historique  que  mythologique,  nous  parait 
avoir  été  inspirée  par  le  souvenir  d'un  contlit  sanglant, 
d'une  lutte  pour  le  pouvoir,  que  dut  avoir  lieu,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  entrevoir,  entre  lesKshatryas 
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(guerriers)  et  les  brahmanes  (prêtres)  à  une  époque 
reculée  et  probablement  au  début  de  la  période 
brahmanique.  Les  Pourânas  la  placent  en  eil'et  dans 
le  Trétà-youga,  ou  second  âge  du  monde.  Les  Brah- 
manes gémissaient  sous  le  joug  des  Kshatryas.  Ils 
s'adi'cssèrent  aux  dieux,  et  pour  les  délivrer  Vishnou 
s'incarna  dans  la  personne  de  Ryma,  fils  du])]'àhmane 
Jamadagni  et  de  Rénukà.  Çiva  lui  apprit  le  manie- 
ment des  armes  et  lui  fit  don  du  Paraçou,  ou  hache  de 
guerre,  qui  valut  son  nom.  Sa  lutte  avec  les  Kshatryas 
commença  par  le  meurtre  du  roi  Kàrta-vîrya  coupable 
d'avoir  dérobé  à  Jamadagni  un  veau  destiné  au 
sacrilice.  Les  Kshatryas  y  répondirent  en  massacrant 
Jamadagni.  Pour  venger  son  père,  Paraçou-Râma 
extermina  la  race  des  Kshatryas  qu'il  vainquit  dans 
trente-sept  rencontres^  et  «  remplit  de  leur  sang  les 
cinq  grands  lacs  de  Samanta-pantchaka  ».  Cet  exploit 
accompli  Paraçou-Ràma  donna  Tempire  du  monde 
au  sage  Kaçyapa  (c'est  de  cette  époque  que  date  la 
suprématie  des  brahmanes  dans  l'Inde)  et  se  retira 
sur  le  mont  Mâhôndra  (peut-être  l'Himâlàya)  où  le 
héros  Ardjouna  vint  le  visiter  pour  apprendre  de  lui 
à  se  servir  des  armes  divines  et  se  préparer  à  com- 
battre les  lils  de  Kourou. 

Parmi  les  faits  secondaires  de  sa  légende,  les  plus 
connus  sont  :  le  meurtre  de  sa  mère  Rénukà  coupa- 
ble d'avoir  excité  la  colère  et  la  jalousie  de  Jamad- 
agni, à  laquelle  il  rendit  ensuite  la  vie  par  ses  prières  ; 
sa  lutte  avec  Ganéça,  le  dieu  à  tête  d'éléphant,  à  qui 
il  coupa  une  défense  d'un  coup  de  hache  et  enfin  sa 
querelle  avec  Ràma-tchandra,  qui  avait  brisé  l'arc  de 
Çiva  en  l'essayant.  Vaincu  dans  ce  combat,  Paraçou- 
Râma,  perdit  par  cette  défaite  son  droit  de  siéger 
<lans  le  monde  des  dieux. 
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liabitiiellement  on  le  représente  avec  deux  bras  el 
armé  de  sa  hache.  Quehiuei'ois  cependant  on  lui 
donne  quatre  bras  et  il  porte  alors  la  hache,  la  conque, 
la  foudre  et  la  massue. 

7"  Ihinid-trhnndra  (Ràma-candra'i  u  Ràma  sembla- 
ble à  la  lune  (m  beau  comme  la  lune  ».  C'est  le  héros 
du  RàmAyana,  le  destructeur  des  démons.  Il  n'est 
[)as  nécessaii'e  de  revenir  ici  sur  sa  légende  dont 
nous  venons  de  parler  à  propos  du  poème  en  question. 
Rappelons  seulement  que  Sità,  l'épouse  de  Rama- 
tcbandra,  est  une  incarnation  de  la  déesse  Laksbniî. 

Il  n"a  ordinairement  que  deux  bras  et  lieid  un 
arc  de  la  main  gauche  et  des  lléches  dans  la  droite. 
Quand  il  a  quatre  bras  il  porte  de  plus  la  conque  et 
la  foudre. 

8°  Krishna  (Krsna)  «  le  noir  ».  Cette  forme  de 
Yishnou  est  considérée  non  plus  comme  une  simple 
incarnation,  ainsi  que  celles  qui  précèdent,  mais 
comme  un  dieu  complet,  un  Yishnou  fait  homme 
tout  en  conservant  toute  la  puissance  divine.  Aussi 
lui  rend-on  un  culte  divin  et  lui  élève-t-on  des  tem- 
ples. Dans  la  religion  populaire  actuelle  il  a  même 
une  importance  et  une  dévotion  supérieures  à  celles 
de  Yishnou.  Certains  auteurs  croient  que  son  origine 
n'est  pas  absolument  mythique.  Se  fondant  sur  l'allu- 
sion faite  dans  la  Candogya-oupanishad  à  un  Krishna, 
fils  de  Dévakî,  et  sur  les  nombreuses  conquêtes  qu'on 
prête  au  moderne  Krishna,  ils  veulent  voir  en  lui  un 
héros,  un  ancien  roi  des  temps  épiques,  à  qui  on 
aurait  attribé  plus  tard  tous  les  exploits  accomplis 
par  des  bienfaiteurs  de  l'humanité  portant  peut-être  éga- 
lement ce  nom,  et  autour  duquel  à  l'époque  pourânique 
se  serait  groupé  le  mythe  du  Krishna  actuel.  Cette 
hypothèse  serait  peut-être  acceptable  au  moins  en  par- 
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Krisnha, 

Gardant  les  troupeaux  de  Nanda. 

Statuette  de  bronze  incrustée  de  rubis  (Musée  Guimet,  no  285i). 


Ii(\  mais  coiiiine  il  esl  impossible  de  sépai'ci' actiicllc- 
mentles  faits  historiques  de  ceuxpurementmythiques 
dans  les  légendes  religieuses  de  Tlnde,  c'est  seule- 
ment au  point  de  vue  mythologique  que  nous  allons 
exposer  celle  du  dieu  Krishna. 

Le  tyran  Kança,  roi  de  .Mathourà,  qui  régnait  sur 
le  pays  de  Bénarès  s'était  attiré  la  colère  des  dieux 
et  la  malédiction  des  brahmanes  pas  sa  cruauté  el 
ses  exactions.  Le  sage  Nàrada,  en  le  maudissanl.  lin" 
prédit  qu'un  iils  de  sa  nièce  Dévaki  le  tuerait  et 
<léti'uirait  son  empire.  Pour  échapi)pr  à  cette  ])rédic- 
lion  Kança  ht  égorger  successivement  six  enfants  de 
Dévaki,  et  la  lit  jeter  elle-même  en  prison  avec  son 
mari  Vasoudéva.  C'est  alors  que  Vishnou  s'incarna 
une  première  fois  en  Bala-rama  tils  de  Dévaki,  que 
l'on  sauva  en  le  faisant  passer  pour  fils  de  Rohinî. 
seconde  femme  de  Vasoudéva,  et  fut  confié  au  berger 
Nanda.  puis  une  seconde  fois  en  Ki'ishna.  Dévaki  lui 
donna  naissance  à  minuit.  Les  dieux  avaient  endormi 
les  gardes  de  la  prison  et  Vasoudéva  put  emporter 
l'enfant  de  l'autre  c<'>té  de  la  rivière  Yamounâ,  chez 
son  hdèle  Nanda.  Le  bruit  de  cette  fuite  étant  arrivé 
aux  oreilles  du  tyran,  il  ordonna  de  mettre  à  mort 
tous  les  enfants  mâles  qui  paraissaient  vigoureux 
[massacre  des  innocents)  ;  mais  Nanda  prévenu  avail 
eu  ie  temps  de  fuir  à  Gokoula  avec  sa  famille  empor- 
tant Krishna  et  Bala-râma  {faite  en  Egijpte)  (jni  fincnt 
élevés  comme  ses  propres  enfants  au  milieu  des 
bergers.  L'enfance  de  Krishna  fut  néanmoins  exposée 
à  de  nombreux  ))érils  du  fait  de  la  haine  de  son  oncU^ 
Kança.  Tantôt  c'est  un  serpent  qui  se  glisse  dans 
son  berceau  pour  l'étouffer  et  que  Krishna  étrangle 
de  ses  mains  {Hercule  enfant).  TantiU  c'est  un  démon 
femelle,  Poutanà,  qui    se  présente    comme    nourrice 


afin  (W  rompoisoniier  avec  son  lait  ;  mais  le  jeune 
(lieu  la  fail  périr  d'épuisement  :  seulement,  par  TetTet 
(lu  poison  qu'il  avait  absorbé  son  corps  devint  abso- 
lument unir.  Une  aulre  t'ois  cest  un  cliar  (jui  doit 
l'écraser  et  qu'il  met  en  pièces  ;  ou  bienundémon  qui 
lente  de  l'enlever  sous  la  forme  dun  tourbillon.  Deven  u 
i^rand  il  remporte  une  victoire  ditlicile  sur  le  seri>eiil 
Kaliya  et  le  force  d'abandonner  la  rivière  Yamounà 
rhifclre  de  Lerne).  \\  civilise  les  beri;ers  au  milieu 
des  quels  il  vit  et  iait  danser  les  bergères,  fjopi^.  au 
son  de  sa  tinte  Apollon  citez  Adi/tpfp^  :  puis  il  les 
protège  eux  et  leurs  troupeaux  contre  les  torrents  de 
jduie  sous  lesquels  Indra  voulait  les  noyer,  pour  les 
punir  d'avoir  abandonné  son  culte,  en  soulevant  et  en 
tenant  au-dessus  de  leurs  tètes  la  montagne  (iovar- 
dhana.  Eniin  Kança  feignant  une  reconciliation  invite 
Krisbna  et  Bala-ràma  à  assister  à  des  jeux  athlétiques 
à  Mathourà.  Ils  s  y  rendent  escortés  de  toute  leur 
armée  de  bergers.  Attaqués  en  chemin  par  les  émis- 
saires de  Kança.  il  les  exterminent,  gagnent  ensuite 
tous  les  prix  des  jeux  et  massacrent  Kança  (|ui  avait 
encore  une  fois  tenté  de  les  faire  assassiner.  Krishna 
rétablit  alors  sur  le  tnme  Ougraséna  frère  de  Kança. 
jadis  dépossédé  par  cet  usurpateur,  puis  il  descend 
aux  enfers  pour  rendre  la  vie  à  ses  six  frères  aînés 
sacrifiés  à  la  frayeur  de  Kança.  Vaincu  dans  dix-huit 
batailles  par  Jarà-sandha.  roi  de  Màgadha  et  beau- 
frère  de  Kança.  Krishna  se  retire  avec  ses  compagnons 
dans  le  Goudjérat.  où  il  fonde  la  ville  de  Dvàrakà. 

C'est  là  qu'il  reçut  la  visite  d'Ardjouna.  le  héros  du 
Mahàbhàrata.  lui  donna  pour  épouse  sa  sœur  Sou- 
bhadrà  et  conclut  avec  lui  le  traité  d'alliance  contre 
les  tils  de  Kourou.  Fendant  toute  la  durée  de  la  lulte 
héroïque  des  Paru.lavas  contre  les  Kouravas.  le  Malià- 
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hliàrala  nous  montre  Krishna  soit  combattant  poni* 
st's  alliés,  soit  leur  prêtant  lappui  de  sa  puissance 
divine  et  de  ses  conseils  infaillibles.  Dans  la  ])lnpart 
des  grands  combats  il  figui'e  conjnie  cocher  du  char 
d  Ardjouna.  Il  aide  Yoûdishthira  à  abattre  Jara-sandha 
cl  Hhîma  à  triomi)her  du  terrible  Çiçoupala,  seseniu'- 
mis  personnels.  J^a  guei're  termiiu^e  Krishna  revird  à 
Dvàrakà  et  s'occupa  délargir  ses  Irontièi-es  et  de 
(•ivilisersespeuples.il  lut  tué  d'une  flèche  })ar  le 
chasseur  Jaras  qui  le  |)i-il  poui"  un  daim.  Selon  la 
légende  la  ville  de  Dvàrakà  lut  submergée  par 
rOcéan  aussitôt  après  les  iunérailles  de  Krishna. 

On  lui  attribue  lOOlJO  épouses  et  18()()()()  hls.  Cep(Mi- 
dant  on  ne  connaît  les  jioms  que  de  trois  de  sesi'em- 
mcs  :  Roukminî,  incarnation  de  Lakslimî,  fdle  du  roi  de 
Vidarbha,  que  Krishna  enleva  peu  de  temps  après  la 
fondation  de  Dvàrakà  ;  Djàmbavati,  tille  de  Djàmbavat, 
roi  des  oui'S  ;  Satyàbhàma,  sœur  du  roi  Satràdjit. 

Les  images  de  Krishna  le  représentent  sous  plu- 
sieurs formes  se  rapportant  au\  diverses  phases  de 
sa  légende  :  tantôt  enfant  et  se  livrant  à  toute  sorte 
de  contorsions  bizarres,  tantôt  vainqueur  du  ser- 
pent Kaliya  qu'il  foule  aux  pieds,  tantôt  jouant  de  la 
llûte  et  entouré  de  bergères  ou  bien  d'animaux  ;  le 
plus  souvent  il  est  assis  sur  une  génisse  blanche.  On 
lui  donne  indifféremment  deux  ou  quatre  bras  ;  dans 
ce  dernier  cas  il  possède  deux  des  attributs  de  Vish- 
nou,  la  conque  et  la  foudre  sous  forme  de  discjue 
llamboyant. 

9"  Bouddha.  Selon  les  Pourànas  Vishnou  aurait 
pris  l'apparence  du  Bouddha  Gàkya-mouni  dans  le 
but  de  hâter  la  destruction  des  démons  et  des  impies 
en  les  incitant  au  mépris  des  dieux,  des  Yédas,  des 
saintes  écritures,  et  de  la  loi  des  castes.  Il  est  évident 
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(|U0  cette  assimilation  de  Vishnou  à  l'adversaire  le 
plus  terrible  du  l)ràlimanisnie  n"a  eu  d'autre  but  que 
d'atténuer  dans  la  mesure  du  possible  les  consé- 
quences de  la  réforme  bouddhique  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit^  mit  le  brahmanisme  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Selon  toutes  probabilités  elle  n'eut 
lieu  (ju'à  une  époque  tar(iivf\  au  moment  de  l'expul- 
sion du  l)ouddhisme  de  liiidi',  c'est  à  dire  vers  le 
Xr  ou  \W  siècle  de  notre  ère.  car  il  serait  difliciie 
d'attribuer  une  plus  liante  aiiti(}uité  à  l'ouvrau'e  (jui 
en  fait  mention  le  premier,  le  Visliiiou-poni'àna. 

10"  Kdlkin  «  le  cheval  blanc  >k  Ce  sera  la  dernière 
apparition  de  Vishnou  sur  la  terre.  Q^^^T^fl  If's  crimes 
du  monde  auront  atteint  leur  comble,  Vishnou  appa- 
raîtra, un  glaive  tlamboyant  à  la  main,  monté  sur  un 
cheval  blanc,  pour  détruire  luiiivers  corrompu  et 
créer  un  nouveau  monde  plus  ]jur. 

A  ces  dix  avatars,  les  plus  universellement  acceptés 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  il  convient 
cependant  d'ajouter,  à  cause  des  nombreuses  allu- 
sions des  poètes  et  des  sages  de  l'Inde  du  sud.  une 
autre  incarnation  à  laquelle  ils  donnent  généralement 
le  cinquième  ou  sixième  rang  et  le  nom  de  Moliint, 
Suivant  la  légende  de  l'Inde  méridionale,  les  dieux  et 
les  démons  s'étaient  associés  \Mn\v  baratter  l'océan 
en  vue  de  recouvrer  les  objets  précieux  perdus  pen- 
dant le  déluge  et  surtout  l'Amrita,  l'eau  miraculeuse 
qui  donne  l'immortalité  (le  soma  du  sacrifice i  :  mais 
les  démons,  trichant  les  dieux,  s'emparèrent  du  divin 
breuvage  dont  la  possession  assure  l'empire  éternel 
de  l'univers.  Vishnou,  l'artisan  de  ruses  par  excel- 
lence, entreprit  de  le  leur  reprendre.  Dans  ce  but  il 
prit  les  traits  d'une  femme  d'une  beauté  irrésistible, 
nommée  Mohini,  se  présenta  au  milieu  des  démons^ 
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Sur  le  taureau  Nandi. 
Fragment  de  char  de  Karikal  (Musée  Guimet,  n"  3522). 

Dessin  de  Félix  Réganiey. 


INDOriSMK  "2.'}" 

ot,  prolilanl  du  désordi-c  on  les  avait  jcl»'  sa  vue.  Icin* 
déi'oha  laïuhroisie  diviiio  avant  ({iiils  aient  eu  le 
lenips  d'y  {.^'oùtei*.  Selon  une  auti'e  légende,  originaire 
du  sud  également,  Vislinou  se  serait  ainsi  tranforiné 
[)oni'  alloler  Çiva,  son  t'ival,  et  lui  faire  perdre  pai'  la 
|)aasion  qu'il  lui  insj)ira  le  fruit  de  ses  austérités.  C'est 
gi'àce  à  ce  stratagème  peu  délicat  que  Vishnou  aurait 
gagné  la  première  place  parnu  les  dieux  II  est  juste 
(le  dire  que  les  Çivaites  rapportent  la  même  légende 
en  intervertissant  les  r(Mes  et  font  de  Mohinî  une 
incarnation  de  Çiva. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté,  (aw  [)artage 
avec  Vishnou  le  pouvoir  divin  dans  la  Trimourti, 
mais  d'une  façon  plus  fictive  que  réelle,  car  d'après 
l(^  dogme  Vishnouitc  non  seulement  il  est  inférieur  à 
Vishnou,  mais  même  à  Bralimà  qui  Ta  créé  le  premier 
parmi  les  autres  dieux.  Le  dogme  Çivaïte  renversant 
les  rôles  lui  donne  au  contraire  la  place  suprême  de 
dieu  éternel  et  incréé,  avec  Brahnià  pour  démiurge, 
et  fait  de  Vishnou  une  forme  et  le  plus  grand  des 
serviteurs  divins  de  Çiva.  Nous  allons  donc  avoir  à 
l'étudier  sous  ces  deux  aspects.  Prenons  d'abord  la 
légende  Vishnouite  plus  généralement  connue  en 
Europe. 

Nous  savons  déjà  que  Çiva,  inconnu  dansle  Véda.  a 
emprunté,  à  l'époque  brahmanique,  le  caractère  et  la 
légende  du  dieu  védique  Koudra,,  dont  il  a  conservé 
aussi  les  fonctions  et  les  attributs.  Comme  lui  c'est 
un  destructeur  (c'est  en  cette  qualité  qu'il  ligure  dans 
la  Trimourti),  un  médecin^  et  aussi  un  producteur. 
De  plus  il  est  surtout  le  dieu  des  sacrifices,  empiétant 
ainsi  sur  l'ancien  rôle  d'Agni  et  d'Indra  auquel  il  em- 
prunte même  le  nom  d'icvara.  Quelque  soin  cpie 
prennent  les  Vishnouites  d'alîirmer  en  toute  occasion 
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rinlerioi-itt'  de  (jiva  cnvci's  Vishiiou,  ils  ne  piMivciit 
copendaiit  s'enipèt'hcr  de  constater  rantafAonisiiio  dos 
deux  divinités.  Leur  jalinisic  lail  le  fond  de  maintes 
légendes,  telle  ((ne,  par  exemple,  celle  du  saj^'e 
Daksha  rédnit  en  cendres  par  le  terrible  Çiva  qnil 
avait  négligé  d'inviter  au  sacrifice  solennel  oilci't  à 
Yishnon  et  aux  autres  dieux  :  celles  des  tentations 
couronnées  de  succès  de  Kàma  qui  réussit  ainsi  à 
faire  perdre  à  Çiva  la  première  place  parmi  les  dieux  ; 
celle  de  la  séduction  de  Çiva  i)ar  Yishnon  changé  en 
femme,  etc.  Quelque  fois  même,  comme  dans  certains 
passages  du  ^lahàbhàrata,  ils  laissent  soupçonner  que 
(ava  et  Yishnon  pourraient  bien  nétre  qu'un  seul  et 
même  dieu  sous  deux  formes  différentes.  Comme  son 
caractère  destructeur  l'emporte,  on  en  fait  surtout 
le  dieu,  le  chef  des  démons,  et  c'est  dans  ce  rôle  qu'il 
a  la  spécialité  des  sacrifices  sanglants  et  licencieux 
qui  déshonorent  trop  souvent  ses  temples  et  ceux  de 
son  épouse  la  terrible  déesse  Bhavanî.  La  ville  de 
Bénarès  lui  est  spécialement  consacrée. 

De  tous  les  dieux  c'est  Çiva  qui  s'est  livré  aux 
austérités  les  plus  fréquentes  et  les  plus  terribles. 
Aussi  est-il  par  excellence  le  dieu  des  ascètes,  et 
surtout  des  Yogis.  On  lui  attribue  même  la  fondation 
de  l'ordre  des  Digàmbaras  Djaius. 

Chez  les  Çivaites.  ceux  du  sud  de  l'Inde  principale- 
ment, Çiva  est  le  dieu  suprême  incréé,  éternel,  créa- 
teur de  toute  choses,  tout  puissant,  omniscient, 
omniprésent,  essence  unique  de  vie^,  âme  universelle, 
bon,  compatissant,  secourable  tout  en  restant  tei'rible 
dans  sa  majesté.  Tous  les  dieux  quoiqu'ils  soient  sont 
des  reflets,  des  formes  d'illusion  de  Çiva  et  le  culte 
rpion  leur  rend  arrive  directement  à  Çiva.  Les  ouvra- 
ges  j)hilosophiques     du    moyen-âge     vont    jusqu'à 
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(.Uendro  cela  jusqu'aux  divinités  éti'ang;ères  et  admet- 
tent ([ue  la  dévotion  à  leur  éi;,ard  est  acceptée  par 
(liva  comme  une;  adoration  à  lui  rendue  par  les 
nuilheureux  qui  ne  le  connaissent  pas.  Nous  trouvons 
même  dans  certains  de  ces  livres,  laÇiva-jnàna-siddlii 
[)ar  ex(îmi)le,  la  théorie  de  la  grâce  avec  sa  subtile 
distinction  en  grâce  efficace  et  grâce  suffisante  qui 
nous  a  fait  tant  noircir  de  papier  au  XVIP  siècle. 
Ouelle  que  soit,  en  effet,  la  piété,  la  dévotiond'un  sage, 
à  quelques  austérités  qu'il  se  livre,  quelque  soit 
même  son  amour  pour  Çiva,  tout  ne  lui  sera  d'aucun 
usage  s'il  ne  connaît  pas  Çiva,  et  il  ne  le  connaîtra 
que  par  la  grâce  de  Ci  va,  qui  alors  se  révélera  à  son 
ame,  y  pénétrera,  la  fera  semblable  à  lui,  y  établira 
sa  demeure  et  vivra  éternellement  en  intime  unioji 
avec  Velu,  le  Çiva-bhakta,  à  quelle  que  condition  qu'il 
appartienne,  fut-il  même  un  paria.  Cette  conception 
détruit  le  principe  des  Castes,  au  moins  au  point  de 
vue  religieux  ;  le  l'ang  de  Brahmane  demeure  un 
avantage  considérable  surtout  en  raison  de  la  science 
(|u"il  suppose,  mais  il  n'est  plus  le  stage  indispensable 
pour  arriver  au  Moksha. 

Outre  ce  nouvel  aspect,  Çiva  conserve  les  traits  qui 
lui  sont  donnés  par  les  légendes  Vishnouites  et 
emprunte  même  certains  épisodes  des  traditions  brah- 
maniques anciennes  relatives  à  Roudra,  Agni  et  Indra. 
Seulement  son  caractère  destructeur  est  fortement 
atténué  ;  ce  n'est  pas  par  méchanceté  qu'il  détruit, 
c'est  pour  créer  de  nouveau,  et  quand  il  frappe  c'est 
pour  punir,  non  pour  se  venger.  Au  contraire  son 
rôle  de  créateur  est  volontairement  exagéré  au  point, 
chez  certaines  sectes,  de  primer  et  d'annitiiler  toutes 
les  autres  faces  de  sa  légende,  C'est  alors  qu'il  est 
représenté  sous  la  forme  du  Linga  dont  le  culte  s'est 
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répaiulii  dans  toute  l'iiule  et  jusque  dans  les  vallées 
du  Cachemire. 

Le  ï.in^a  est  une  colonne  cylindrique  arrondie  par 
le  haut  et  reposant  dans  une  sorte  de  cuvette  munie 
dun  déversoir  en  forme  de  hec  creusé  d'une  rigole. 
11  l'appelle,  prétend-on.  l'ancien  appareil  à  lal)ri(}uer 
le  Sonia,  le  mortier  sacré  avec  son  pilon  dressé  au 
milieu.  En  réalité  c'est  le  symbole  de  lénergie 
productive  de  la  nature,  le  phalliix  et  le  ctris  réunis. 
On  en  fait  de  toutes  tailles  et  de  toutes  matières.  Le 
Lini;a  se  trouve  dans  tous  les  sanctuaires  de  (Uva  et 
lies  divinités  de  son  groupe  ;  il  a  même  des  temples 
(|ui  lui  sont  spécialement  consacrés  et  il  atteint  alors 
des  proportions  gigantesques.  Le  culte  du  Linga  est 
loccasion  de  cérémonies  licencieuses. 

Çiva  est  aussi  représenté  sous  la  forme  humaine. 
Il  a  alors  une,  trois  ou  cinq  tètes,  le  corps  rouge  et 
la  gorge  noire  par  leffet  du  poison  qu'il  a  bu  alin  que 
le  monde  n'en  soit  pas  empoisonné.  Il  porte  un  troi- 
sième (jL'il  au  milieu  du  fî'ont.  C'est  cet  teil  dont  le 
regard  est  si  terrible  qu'il  réduit  en  cendres  les  êtres 
sur  lesquels  il  se  fixe.  Le  dieu  à  la  chevelure  bouclée 
et  réunie  en  une  tresse  ornée  de  la  ligure  symbolique 
du  Gange  en  souvenir  de  ce  qu  il  saisit  ce  lleuve  à 
l'instant  où  il  tombait  du  ciel.  Sa  tète  est  surmontée 
dun  croissant  de  lune.  H  a  des  serpents  enroulés  au- 
tour de  ses  l)ras  et  de  son  cou  ou  bien  quelquefois 
un  collier  de  crânes  humains.  Une  guirlande  de  crà- 
ju's  lui  sert  de  ceinture.  Pour  vêtement  il  a  habituelle- 
ment une  peau  de  tigre,  ou  quelquefois  de  daim  ou 
d'éléphant.  Il  tient  dans  ses  quatre  et  souvent  huit 
mains  :  un  ti-ident  appelé  Pinâka.  un  daim,  un  arc, 
une  massue  terminée  par  un  crâne,  un  tambour  au- 
tour duquel  s'enroule  un  serpent,  une  corde  ou  lacet. 


Éléphant  adorant  le  Linga, 
Marbre  noir  indien  (Musée  Guimet,  n"  3448). 

Gravure  sur  bois  du  Magasiu  Pittoresque. 
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une  épée,  et  un  foudre  en  forme  de  disque  (tchakra). 
On  le  figure  presque  toujours  monté  sur  son  taureau, 
Nandi.  ou  bien  quelquefois  à  cheval,  ou  assis  sur  une 
peau  (le  tiiçre  ou  de  daim.  Naturellement  la  fantaisie 
des  artistes  indous  sest  donnée  carrière  dans  les 
représentations  de  Çiva  comme  des  autres  dieux,  et 
il  serait  assez  souvent  difficile  de  le  reconnaître,  si 
on  n'avait  toujours  soin  de  le  munir  d'au  moins 
un  des  attributs  que  nous  venons  d'indiquer  surtout 
le  daim,  le  tambour,  le  trident^,  et  le  collier  ou  la 
ceinture  de  crânes.  Néanmoins  on  le  représente  le  plus 
souvent  sous  les  six  formes  suivantes,  qui  ont  été 
adoptées  comme  emblèmes  par  les  six  grands  sectes 
dites  orthodoxes  du  Civaisme  : 

1°  Çiva  ou  Içvara,  calme  et  méditant,  respirant  la 
grandeur  et  la  majesté  : 

2"  Hhdivdva  «  le  terrible  »,  grimaçant,  menaçant,  la 
bouche  détigurée  par  deux  terribles  défenses  de 
sanglier  ; 

3"  Tandava,  dansant  au  milieu  d'un  cercle  de 
tlammes  et  foulant  aux  pieds  un  homme  ou  un 
démon  ; 

-4°  Ma/ià-d(h:a  armé  d'un  glaive  ou  d'un  trident  et 
monté  sur  un  cheval. 

ri"  Ard/ia-Xdri  «  moitié  homme  »,  le  corps  partagé 
par  la  moitié,  homme  à  droite  femme  à  gauche. 

(i"  Lhiga. 

<liva  possède  mille  huit  noms,  à  ce  qu'on  nous 
;i!tirme  ;  parmi  lesipiels  ceux  que  nous  venons  d'indi- 
(|uer  sont  les  plus  usités,  il  convient  cependant  d'y 
ajouter  celui  de  Paçou-pati  «  maître  du  troupeau  » 
(jui  lui  est  particulièrement  appliqué  par  les  Çivaïtes 
o]"ih()(loxes  du  Sud. 

Les  images  de  Çiva  sont  presque  toujours    accom- 
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pagnéos  crime  figure  de  déesse.  C/est  son  épouse 
ou  (laklî.  Parvîiti.  Parvatî.  (ju"on  appelle  aussi  indiflé- 
reuunent  Prithivî  «  la  lai'i;e  »,  Gauri  «  la  brillante  », 
Uunià  u  lumière  ».  .lai!;an-niàià  «  mère  du  monde  »  ou 
bien  simplement  Dévi  «^  la  déesse  »  est  la  déesse  de 
la  terre,  le  type  de  la  léeondité.  On  l'appelle  aussi 
Haimati  à  cause  de  la  léii,«'nde  qui  fait  dOunu'i  la  iille 
de  THimàlàya.  On  la  représente  sous  les  traits  d'une 
belle  jeune  femme  à  deux  ou  quatre  bras,  tenant  une 
tleur  de  lotus  et  montée  sur  un  ti^re  ou  un  lion  blanc. 
Mais  réponse  de  Çiva  n'a  pas  toujours  cet  aspect 
li^racieux  et  bienveillant.  C'est  aussi,  très  souvent,  une 
déesse  terrible  et  redoutable  cjui  porte  alors  les 
n»)ms  de  Kali  "  la  noire  »,  l)ouri;'à  ou  Bhavàni.  Dans 
CCS  deux  formes  elle  représente  l'énergie  des- 
tructive de  la  nature  et  peut-être  la  nuit  et  nous 
croyons  qu'elle  appartient  à  une  ancienne  religion 
autnchtone.  Kalî  est  représentée  avec  un  aspect  teri'i- 
ble,  plut(H  de  démon  que  de  déesse,  un  teint  noir, 
des  traits  grimaçants,  ornée  de  colliers  et  de  guirlan- 
des de  crânes.  Sous  la  forme  de  Dourgà  c'est  une 
belle  femme  aux  nombreux  bras  chargés  de  toutes 
sortes  d'armes  et  montée  sur  un  tigre.  Le  plus  souvent 
on  la  représente  combattant  le  démon  Mahishàsoura 
transformé  en  bufîle.  La  déesse  a  tranché  la  tète  du 
buHle  et  perce  de  sa  lance  ou  de  son  trident  le  démon 
qui  s'échappe  du  corps  décapité  de  l'animal. 

Parmi  les  dieux  supérieurs  de  Tlndouisme,  complé- 
tant le  groupe  divin  de  (Jiva  et  de  ses  épouses,  nous 
avons  encore  à  signaler  deux  personnages,  fils  de 
(liva,  qui  jouent  un  rtMe  très  important  dans  la  mytho- 
logie et  dans  la  tradition  populaire  :  Ganéça,  le  dieu 
de  la  sagesse  et  de  la  science,  et  Skanda  le  dieu  de 
la  guerre. 


Ganéça.  qu'on  appoUc  aussi  Gana-pati  et  Vénayaka. 
ost  représenté    sous   la   forme  d'un    homme   à  i-ros 
ventre  avec  une  tète  d'éléphant.  Suivant  la  légende  ii 
est  le  fils  de  Çiva   et  de  Parvati,    ou   quelquefois   de 
Parvatî  seule,   de    même   que  l'Héphaïstos   (Vulcain) 
des  Grecs  est  le  hls  d'Héra.  C'est  le  dieu  de  la  science, 
et  par  dessus  tout  il  a  le  pouvoir  d'écarter  les   obsta- 
cles dans  le    domaine  de    rintelligence  ;    aussi  est-il 
invoqué  au  début  de  tous  les  livres  sacrés  à    quelque 
secte  qu'ils   appartiennent.    Dans   l'Inde    du   Sud    i! 
porte  le  nom  de  Polléar.  On  lui    donne   alors   quatre 
têtes  et  il  est  préposé  à  la  garde  des  portes  des  villes, 
comme  le  Janus  des  Romains.  Il  est  le  chef  des  Ganas, 
divinités  inférieuis  (jui  constituent  la  cour   de   Çiva, 
don    son   nom    de    Gana-pati  «  maître   des  Ganas  », 
de  même  que  l'appellation    de  Vénayaka  u  fils  de  Yé- 
na  »  lui    est  attribuée   du  chef  de  sa  mère   Prithivî 
petite  Mlle  du  roi  Véna. 

De  nombreuses  légendes  se  sont  créées  pour  expli- 
quer la  tête  d'éléphant  qui  lui  est  donnée.  Tant(U  on 
dit  que  Parvatî,  trop  enorgueillie  de  lui  avoir  donné 
naissance,  eut  Timprudence  d'attirer  sur  lui  les 
regards  du  dieu  (jani  (la  planète  Saturne;  qui  h» 
réduisirent  en  cendres.  Brahmà  ie  ressuscita,  mais 
comme  la  tète  manquait  il  prit  la  première  qui  lui 
tomba  sous  la  main,  et  ce  fut  une  tète  d'éléphant. 
Selon  une  autre  tradition  ce  serait  Çiva  qui  lui  aurait 
tranché  la  tête  dans  un  accès  de  colère  parceque 
Ganéça  refusait  de  le  laisser  pénétrer  dans  la  salle 
ou  Parvati  prenait  son  bain.  Le  dieu  repentant  aurait 
pris  n'importe  quelle  tète  pour  le  rendre  à  la  vie.  On 
raconte  aussi  que  Kaçyapa  lui  coupa  la  tète  pour 
venger  la  mort  de  son  fils  Aditya  (le  soleil)  tué  par 
Çiva  et  que  les  dieux  lui  donnèrent  alors   la    tète   de 
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rt'Iépluuit  dliulra.  (Juuiquil  en  soit  Cianeca  a  toujours 
une  tèl€*  d'éléphant,  et,  détail  caractéristique,  une 
seule  défense.  Deux  légendes  rendent  compte  de  ce 
fait.  Selon  celle  du  N(^rd,  Ganéça  aurait  perdu  une  de 
ses  dents  dans  sa  lutte  avec  Paraçou-Ràma.  à  qui  il 
voulait  interdire  lentréo  du  palais  où  dormait  (^iva. 
Dabord  terrassé  par  son  adversaire.  Paraçou-Ràma 
reprenant  ses  sens  lui  aurait  lancé  sa  hache  à  la  tète 
et  coupé  net  une  de  ses  défenses.  Suivant  la  tradition 
du  Su<l.  Ganéça  se  serait  arraché  lui-même  une  de  ses 
dents  pour  sen  servir  comme  de  stylet  pour  écrire  le 
Mahàliiiàrata  sous  la  dictée  de  îh-ahmà. 

llahituellement  (ranéça  à  cjualre  hras  vl  tient 
anomalie  curieuse  pour  une  divinité  çivaïte»  les  attri- 
J)uts  de  Yishnou.  cest-à-dire  la  conque,  le  disque- 
foudre,  la  massue  ou  une  hache  et  un  lotus.  On  lui 
donne  pour  monture  un  rat.  et  quelquefois  un  croco- 
dile. Il  a  sa  place  dans  tous  les  temples  de  Çiva  et  en 
possède  même  qui  lui  sont  propres,  surtout  dans 
rinde  méridionale. 

Skamia.  Karttikeva.  ou  Solbramahn'Ya,  dieu  de  la 
i^uerre,  est  né  de  IVeil  ou  du  cerveau  de  Çiva.  pour 
combattre  le  démon  Tàraka.  11  eut  les  Pléiades  pour 
nourrices  et  c'est  pour  celle  raison  (juon  le  représente 
avec  six  têtes.  Il  est  armé  d'un  arc  et  de  Mèches  et 
d'un  glaive  appelé  T>//e  qui  n'est  peut-être  qu'une 
fnrme  tle  la  tVmdre.  Un  paon  lui  sert  de  monture. 

Au-dessous  de  ces  divinités  substituts  et  successeurs 
des  grands  dieux  védiques  et  brahmaniques  se  trouve 
la  foule  des  dieux  inférieurs  composée  de  tous  les 
anciens  Dévas  maintenant  déchus  et  en  quelque  sorte 
réduits  au  rang  de  simples  ascètes  ou  héros  divinisés, 
fonctionnaires  préposés  à  la  direction  de  l'univers  ou 
à  la  protection  des  hommes  et   des  autres   créatures. 
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Parmi  ceux-ci  la  prcMuicre   place    appartient    à    Im.ra 
en  sa  qualité  de  roi   des   dieux,    situation   hors   pair 
(lu'il  doit  plutôt  à  l'antique  tradition  qu'à  la   léi^ende 
actuelle.  C'est  toujours  le  dieu    de   l'atmosphère,    le 
Zeus  des  Grecs,  le  maître  de  la   foudre,    et   il   prend 
même  une  partie  des  attributions  de  Roudra.  le    dieu 
destructeur.  Il  préside  toujours  au  Svarga.  le  paradis 
(h^s  guerriers,  et  en   cette    qualité    reste,    à   ce   qu'il 
semble,  la  divinité  favorite  des  Kshatryas.  11  continue 
à  combattre  les  démons  Asouras  ;  mais  ses   victoin^s 
ne  tournent  pas  toujours  à  son    avantage.  Ainsi.    ])ar 
suite  d'une  conception  nouvelle,  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par   l'antagonisme   des  brahmanes    et   des 
Kshatryas,  Vritra  le  démon  du  nuage,  lantique  enne- 
mi des  dieux,   devient   un   brahmane,    et   Indra   est 
obligé  d'expier  sa  mort  par  de  prodigieuses  austérités. 
Il  est  même  obligé  de   fuir,   de   se    cacher   dans    un 
ermitage  terrestre  pour  échapper  aux  conséquences 
de  ce  meurtre  etd'abandonner  son  épouse  Indrani  aux 
poursuites  criminelles  du  roi  Nahousha.    Perdant   de 
son  caractère  divin  il  devient  la  proie   de   toutes   les 
passions.  Son  goût  pour  le   soma   dégénère   presque 
en  ivrognerie.  La  sensualité  l'entrahie  il   devient   un 
séducteur  redoutable  pour  les  compagnes  des  ascètes. 
Pour  triompher  de  la  vertu  d'Alialya,  la  chaste  épouse 
du  sage  Gautama,  il  ne  craint  pas  de  prendre  les  traits 
de  ce  personnage  (Jupiter  et  Amphitryon)  et  par  cette 
passion  perd  si  bien  toute  force  et  toute  dignité  qu'il 
se  laisse  vaincre  par  le  démon  Râvanaet  emmener  en 
captivité  dans  l'ile  de  Ceylan.  Les  dieux  ne  purent  le 
délivrer  qu'en  accordant  à  Râvana,  comme  rançon,  le 
privilège  de  l'immortalité.  Dans  les    Pourânas'il  est 
en  lutte  continuelle  avec  Krishna,  et  pour  lui  chaque 
engagement  est  une    défaite,    soit   qu'il   s'agisse   de 

14. 
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venger  au  moyen  d'un  délu^"e  l'affront  que  lui  iutligent 
les  bergers  de  Gakoula  en  abandonnant  son  culle 
d'après  le  conseil  de  Krishna,  qui  les  met  à  ral)ri  en 
tenant  élevée  au-dessus  de  Icnirs  tètes  la  montagne 
Govardhana,  soit  qu'il  veuille  empêcher  le  héros 
denhner  duSvarga  l'arbre  divin  Pai'ijataJjes  Daityas 
eux-mêmes  parviennent  à  le  vaincre,  le  dépossèdent 
de  son  trtuie  et  le  réduisent  à  la  nécessité  de  mendier 
un  peu  de  beurre,  lui  le  dieu  du  sacritice  pai*  excel- 
lence. Enfin  un  dernier  coup  lui  est  porté.  Son 
immortalité  et  sa  puissance  ne  sont  plus  éternelles, 
il  peut  déchoir  du  rang  de  roi  des  dieux  et  perdre 
la  présidence  du  Svarga  le  jour  où  un  ascète  aura 
acquis  assez  de  mérites  pour  s'élever  jusqu'à  ces  hau- 
tes fonctions.  Aussi  se  montre-t-il  en  général  fort 
jaloux  et  peu  bienveillant  pour  ces  rivaux  en  expecta- 
tive. Il  ne  craint  pas  d'employer  pour  les  perdre  les 
moyens  les  moins  délicats,  les  tentations  redoutables 
des  irrésistibles  Apsaras,  surtout  des  deux  plus  dange- 
reuses Ourvàsi  et  Rambhà,  et  de  recourir  aux  atta- 
ques des  divers  démons.  Les  noms  habituels  d'Indra 
sont  Mahèndra  (Mahà-Indra),  Çakra,  et  Arha,  sans 
compter  de  nombreuses  épithètes  rappelant  les  princi- 
paux traits  de  sa  légende.  La  capitale  du  ciel  oîi  il 
règne  est  nommée  Amaràvatî,  l)eva-])ouraou  Poùsha- 
bhâsâ  «  splendeur  du  soleil  ».  Indra  n'a  plus  guère 
de  culte  aujourd'hui,  sauf  comme  porteur  de  la  fou- 
dre. Il  n'a  plus  de  temples,  mais  figure  dans  ceux  de 
Vishnou  et  de  Çiva,  monté  sur  un  éléphant  ou 
quelquefois  sur  un  cheval  blanc,  et  portant  dans  une 
main  la  foudre  sous  la  forme  soit  du  tchakra  (cakra) 
ou  du  Vadjra  (vajra)  d'où  il  tire  le  nom  de  Vadjrapdni 
«  qui  a  la  foudre  à  la  main  »,  et  dans  l'autre  une  ha- 
che. On  y  ajoufe  ((u(»lquefois  un  arc  et  des  flèches, 


un  glaive,  iiiic  lance  ou  un  liidenl.  Quelquefois  il  est 
escorté  d'une  troupe  de  guerriers  représentant  les 
Marouts. 

Comme  tous  les  dieux  bràhmanicpies  il  est  son  vent 
accompagné  de  son  épouse  indrain\  lille  du  démon 
daitya  Pouloman.  Cette  déesse,  peu  invoqnée,  n'a  pas 
d'attributs  distincts. 

Après,  Indra,  le  plus  important  des  dieux  indouis- 
tes  est  SouRYA  ^<  le  Soleil  »,  qu'on  appelle  encore 
quelquefois  de  son  nom  védique  Savitri  ou  Savitâr. 
Dans  le  Véda  et  les  Bràhmanas  nous  lavons  vu  tan- 
U){  tils  de  Dyaus  et  d'Aditi,  tantiH  simple  forme  d'Ag- 
iii.  Maintenant  c'est,  ou  le  fils  de  Brahmà,  ou,  plus 
fréquemment,  de  Kaçyapa  (le  crépuscule)  et  d'Aditi, 
et  par  conséquent  l'un  des  douze  Adityas  présidents 
(les  douze  mois  de  l'année.  On  lui  donne  pour  épouse 
Oiishas  «  l'aurore  »,  ou  plus  souvent  Sanjiîà,  fille  de 
Vicvakarman.  Tchayà  (Cayâ)  <(  l'ombre  »  est  sa  concu- 
bine. Sanjnà  et  Ouslias  paraissent  être  la  même 
déesse  sous  des  noms  différents.  De  cette  vmion  na- 
(Miirent:  le  Manou  Yaivaçvata,  procréateur  du  gen- 
re humain,  celui  que  Vishnou  sauva  du  déluge  ; 
Yania  le  dieu  des  morts  et  la  déesse  Yamî  sa  s(eui* 
jumelle;  et  entin  les  deux  Açvins,  c'est  à  dire  le 
irépuscule  du  soir  et  du  matin.  Suivant  une  curieuse 
légende,  Sanjnà  ne  pouvant  supporter  l'éclat  de  son 
(poux,  s'adressa  à  son  père  Yiçvakarman  qui  amputa 
Soùrya  d'une  partie  de  ses  membres.  Les  morceaux 
qui  tombèrent  sur  la  terre  servirent  à  faire  le  disque 
tlamboyant  de  Vislmou,  le  trident  de  Çiva  (triçuiai 
la  lance  de  Karttikêya^  et  les  diverses  armes  des  au- 
tres dieux.  On  le  représente  habituellement  assis  sur 
un  char  traîné  i)ar  sept  chevaux  rouges  ou  par  un 
cheval  blanc  à  sept  tètes,   et   conduit  pai'  le  cocher 
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Vivaçvat.  A  lexcoption  de  ses  combats  avec  les  dé- 
mons Mandéhasiles  éclipses)  qu'il  met  en  déroute  par 
l'éclat  de  ses  rayons,  il  joue  un  rôle  assez  effacé  dans 
la  légende  divine,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  pourtant 
d'avoir  un  culte  et  des  temples  spéciaux.  On  dit  que 
c'est  Soiirya  qui  dicta  le  Yadjour  Blanc  au  rishi 
Yàdjnavalkya. 

OusiiAS  «  l'aurore  »,  sa  so'ur  ou  son  épouse,  est 
demeurée  à  peu  de  chose  près  ce  qu'elle  était  dans  le 
Véda.  On  la  représente  comme  une  belle  jeune  fem- 
me assise  dans  un  char  traîné  par  deux  chevaux 
blancs  ou  rousses.  Souvent  ces  chevaux  sont  montés 
par  les  Açvins.  ou  bien  elle  est  précédée  par  eux. 

Les  Açvixs,  qui  nous  rappellent  les  Dioscures,  sont, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  les  iils  de 
Soûrya  et  dOushas  ou  de  Sanjnà.  qui  prit  pour  les 
concevoir  la  forme  d'une  jument.  Dans  cette  dernière 
forme  du  brahmanisme  ils  affectent  décidément  le 
caractère  crépusculaire.  Ils  précèdent  l'Aurore.  Ce 
sont  surtout  des  guérisseurs^  des  médecins  habiles 
dans  toutes  les  cures,  et  on  les  implore  pour  obtenir 
la  guérison  des  maladies  des  hommes  et  des  animaux. 
Leurs  images  les  iigurent  sous  la  forme  de  cavaliers. 
Quelquefois  leurs  chevaux  sont  couplés  ;  quelquefois 
ils  montent  le  même  cheval,  ou  bien  ils  sont  assis 
dans  un  même  char. 

Varouxa.  qui  occupait  une  place  si  importante  dans 
le  Véda  comme  protecteur  et  vengeur  de  la  morale  et 
personnification  du  ciel  étoile  ou  nocturne  a  continué 
de  déchoir.  Il  n'a  plus  ni  temple  ni  culte  et  n'est 
plus  que  le  dieu  des  océans,  une  sorte  de  Poséidon, 
et  comme  ce  dieu  des  Grecs  il  est,  dit-on,  le  créateui 
des  chevaux  formés  par  lui  avec  lécume  des  vagues 
comme  cadeau  de  noces   au  sage  Ritchika.    On    lui 
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conserve  L'epeiidiiiil  poiii*  attribal  le  lace!  avec  le- 
quel le  Varoiiiia  védique  liait  les  coupables,  bien  que 
son  rùle  de  justicier  divin  paraisse  absolument  ou- 
blié. 

Vayou,  le  dieu  du  vent,  a  perdu  presque  toute  son 
importance.  Ce  n'est  plus  i>uère  qu'un  souvenir,  un 
nom.  C'est  le  roi,  ou  le  chef,  des  Gandharvas,  ou 
nnisiciens  célestes  de  la  cour  d'Indra,  et  son  plus 
i^rand  exploit  est  la  décapitation  du  mont  Mérou, 
dont  la  cime,  précipitée  par  lui  dans  l'océan,  d(>vint 
iile  de  Ceylan  ou  l.ankù.  D'après  le  Mahâbbàrata  il 
lut  le  père  de  Bhîma.  un  des  cinq  Pandavas  héros  de 
ce  poème,  et  le  Ràmàyana  lui  donne  pour  ills  Hanou- 
jnan,  le  dieu  singe,  le  fidèle  allié  de  Hàma  contre  les 
Kakshasas  de  Ceylan.  Nous  ne  connaissons  aucune 
image  de  Vayou  et  ne  croyons  pas  qu'il  ait  ni  temples 
ni  cultes  particuliers. 

Les  Marouts,  dieux  de  l'orage  ou  de  l'ouragan, 
sont  considérés  comme  lils  de  Vayou  ;  quelquefois 
cependant  on  leur  donne  pour  père  le  dieu  Çiva. 
Leur  mère  est  Aditi  «  l'Espace  ».  La  légende  raconte 
ainsi  leur  naissance  :  Au  moment  où  Aditi  mettait  au 
monde  son  treizième  enfant,  Indra,  (Vun  coup  de  sa 
foudre,  le  mit  en  mille  pièces.  La  mère  éplorée 
s'adressa  à.  Parvati  pour  rendre  la  vie  à  son  lils.  A  la 
prière  de  celle-ci  Çiva  tenta  de  rejoindre  les  morceaux 
dispersés  du  corps,  mais  ne  pouvant  y  parvenir  il  en 
fit  autant  de  jeunes  hommes  tous  pareils.  C'est  poui' 
cette  raison  que  l'on  dit  les  Marouts  lils  de  Civa.  Ils 
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ont  un  rôle  plus  malfaisant  que  dans  le  Yéda,  tout  en 
conservant  cependant  leur  caractère  de  médecins 
et  surtout  de  médecins  des  troupeaux.  Ils  n'ont  point 
de  temples.  Quelquefois  les  Marouts  figurent  comme 
cortège  d'Indra  ou  de  Çiva.  Ils  sont  alors  montés  sur 
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lies  chevaux  nu  sur  des  chars  et  armés  de   lances, 
d'arcs  et  de  llèches,  ou  bien  de  foudres  et  d'éclairs. 

1){*  tous  les  dieux  védiques,  le  plus  sacrifié  c'est 
Ai.M,  l'antique  dieu  du  feu.  ({ue  nous  avons  vu  à  la 
première  place  dans  le  Rig-Véda.  Tombé  au  rang  de 
simple  divinité  du  foyer  domestique  et  du  feu  du 
sacritice.  il  n'est  })lus  guère  adoré  que  par  les  brah- 
manes et  paraît  être  devenu  le  patron  spécial  des 
prêtres  comme  Iiuha  celui  des  guerriers.  Dans  la 
mythologie  pourànique  c'est  lui  qui^  aidé  par  Garou- 
da,  le  roi  des  milans,  dérobe  le  feu  du  soleil  pour 
l'apporter  aux  hommes.  Ce  n'est  plus  le  fils  de  l'Asou- 
ra  éternel  ou  même  de  Brahmà,  mais  seulement  du 
Rishi  Angiras  (le  feu  iils  du  prêtre  qui  l'allume)  :  il 
n'est  que  le  messager  des  dieux,  chargé  de  leur  por- 
ter leur  part  du  sacrifice  ou  de  les  prévenir  au  mo- 
ment opportun  de  venir  y  assister.  La  légende  en  fait 
même  quelquefois  un  démon,  un  <(  mangeur  de 
chair  >>  assimilé  aux  Rakshasas,  une  sorte  de  Moloch. 
Le  Mahàbhàrata  nous  le  montre  adversaire  d'Indra  et 
s'alliant  contre  lui  avec  Krishna  et  Ardjouna,  lutte 
qui  se  termine  par  l'incendie  de  la  forêt  Khandava.  Il 
a  trois  fils  des  trois  feux  sacrés)  et  quarante-cinq 
petits  fils,  représentant  autant  de  sortes  de  feux. 
D'après  le  Bhàgavata-pouràna  il  paraît  être  une  for- 
me ou  manifestation  de  Yishnou  qui  <*  mange  ou 
goûte  par  la  langue  d'Agni  la  chair  des  victimes.  » 

Ordinairement  on  représente  Agni  avec  un  teint 
rouge  ou  doré_,  vêtu  de  noir  ou  de  fumée,  avec  quatre 
bras  et  armé  d'une  lance  flamboyante,  d'un  arc.  et 
d'un  vase  d'où  sortent  des  flammes.  Quelquefois  il 
est  dans  un  char  à  sept  roues  des  sept  vents)  traîné 
par  des  chevaux  rouges.  Le  plus  souvent  il  a  un  bé- 
lier pour  monture. 
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Si  Aj-iii  a  [x'nlu  de  son  iniportanco,  ses  deux  for- 
mes secondaires,   Tras/dri.   et   Virvakarman  ont  pris 
inie  plus  large  place,  en  raison  sans  doute  du  dévelop- 
pement   de   la  légende.   On  les  confond   tous   deux, 
leur  donnant  indifleremment  lun  ou  lauti'e  nom.  Le 
dieu  Tvnstri-Vicvakarman  joue  dans   la  légende  in- 
doue le  même  rôle  que  Héphaïstos  et  Prométhée  dans 
la  mythologie  grecque.   C'est  le   divin   l'orgiM'on  (\u\ 
lubrique  la  foudre   et  la  hache  d  aii-ain  d'Indra,  les 
armes  de  Vishnou,  de  Çiva  et  de  Skanda.  il  construit 
les   forteresses  divines  et  même  celles  des  démons, 
car  on    lui  attribue  la  création  de  la  cité  de  Lanka,' 
capitale  de  Ceylan,  repaire  inexpugnable  des  terribles 
Rakshasas.  Maître  en  tous  les  arts,  (;'est  lui  qui  ap- 
prend aux  hommes  à  fondre  et  forger  le  métal,   à 
construire  les  chars  et  à  édilier  les  palais  et  les  tem- 
ples.   11  a  créé  ou  modelé  rhomnu\  la  femme  et  les 
animaux  en   nombre  inlini.   Enfjji    comme    dernière 
œuvre  ila  sculpté  Timagede  Vishnou  Jagganatha  des- 
tinée à  renfermer  les  restes  du  dieu  Krishna  et  demeu- 
rée  informe  et   inachevée  par  suite  de   Tindiscrète 
curiosité  du  roi  Indra-dyumna  qui,  malgré  la  parole 
donnée  à  Vicvakarman,  voulut  voir  la  statue  avant 
qu'elle  fut  achevée  ;  cependant,  par  compassion  pour 
la  douleur  du  roi.  Brahmà  consentit  à  animer  l'œuvre 
iufoi'me  en  lui  donnant  une  àme  et  des  yeux.  Le  sin- 
ge Nala  qui  construisit  pour  Ràma  le  pont  entre  Cey- 
lan et  le  continent  était,  dit-on,   le  fils  de  Vicvakar- 
man. 

Le  dieu  Soma  est  devenu  déhnitivement  le  régent 
de  la  lune  et  se  confond  même  avec  cet  astre.  On  lui 
donne  vingt-sept  épouses,  toutes  fdles  de  Daksha  qui 
sont,  probablement  les  personnilications  des  vingt- 
sept  astérismes  lunaires.  La  palenr  de  la  lune  et  ses 
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aUcrnalivcs  (TcM-lat  el  clobscui'cisseiiUMils  soiil  attr- 
biiées  à  iiiio  maladie  de  lani-ueiir  résullat  de  la  malé- 
diction d(»  Dakslia  lurioux  de  ce  que  Soma  ait  néti;li^é 
ses  liiles.  Quant  à  son  ancien  vnW  de  dieu  du  sacri- 
lice  et  de  générateur  des  êtres  et  des  véii;étaux  en 
(jualité  de  feu  liquide  donneur  de  vie  contenu  dans 
les  gouttes  de  la  pluie,  il  parait  être  absolument 
oublié.  Le  dieu  est  tout  à  fait  distinct  de  la  plante  et 
de  la  liqueur  cpii  portent  son  nom.  Soma  est  repré- 
senté orné  d'un  croissant  et  assis  dans  un  char  à  trois 
roues  traîné  par  dix  chevaux  blancs. 

Yama,  que  nous  avons  vu  dans  le  Védisme  régent 
du  soleil,  lils  ou  forme  du  dieu  Agni  et  roi  des  Mânes 
ou  des  Pitris  qui  avaient  leur  résidence  dans  cet  astre 
n"a  plus  conservé  que  cette  dernière  fonction.  C'est 
le  dieu  et  le  juge  des  morts.  11  cumule  les  fonctions 
de  Pluton  et  de  Minos.  Fils  du  soleil.  Soùrya,  et  de 
Sanjnà,  lille  de  Virvakarman,  il  habite  le  monde  infé- 
rieur dont  la  capitale  porte  le  nom  de  Yamapoura  : 
c'est  là  qu'il  trône  dans  le  palais  de  Kâtitichi  pour  ju- 
ger les  âmes  que  lui  amènent  ses  agents,  les  Yama- 
doutas,  assisté  de  son  grefîier  Tchîtragoupta  et  de  ses 
deux  huissiers  Mahâ-tchanda  et  Kèta-pourousha.  Les 
actes  des  défunts  sont  tous  consignés  sur  le  livre  fa- 
tal Agra-Sandhànî.  Après  en  avoir  pris  connaissance 
Vanui  prononce  la  sentence  sans  appel  qui  envoie 
l'àme  dans  les  cieux,  dans  les  enfers,  ou  sui'  la  terre 
pour  i'ecomnuMiccr  une  nouvelle  existence.  Exécuteur 
des  lois  immuables  du  Karma  J'ien  ne  peut  le  tléchii'. 
il  est  redouté  plus  que  tous  les  autres  dieux  que  Imii 
prie  souvent  d'écarter  ses  coups.  On  l'assimile  aussi 
(juelquefois  à  la  mort. 

Sous  le  nom  de  Dharma,  ou  Dharma-Ràjà,  on  en 
fait  le  dieu  de  la  justice,  la  personnification  de  la    ini 
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morale  et  religieuse.  Il  est  alors  confondu  avec  un  an- 
cien sage  de  ce  nom,  d'une  origine  probablement 
toute  mythique.  Sa  sœur  Yamî,  dont  le  Véda  fait  aus- 
si son  épouse  en  représentant  Yama  et  Yamî  comme 
les  ancêtres  de  la  race  mortelle  (on  se  rappelle  que 
Yama  est  le  premier  mort),  a  complètement  perdu  ce 
rôle,  pi'obablement  à  cause  du  caractère  incestueux 
de  leur  union  ;  elle  n'est  plus  que  la  déesse  de  la 
rivière  Yamounâ  (Djamounâ  ou  Jumnà)  un  des  sept 
fleuves  sacrés.  On  représente  Yama  avec  un  teint 
vert,  habillé  de  rouge,  armé  d'une  massue  et  d'un  la- 
cet qui  lui  sert  à  lier  les  pécheurs^  monté  sur  un  tau- 
reau blanc.  Souvent  il  est  accompagné  de  ses  deux 
chiens  Çâma  et  Çabala.  Ces  animaux  redoutables  ont 
quatre  yeux  et  des  gueules  formidables.  Ils  sont  char- 
gés, comme  le  Cerbère  des  Grecs,  de  la  garde  du  palais 
de  Yama  et  déchirent  à  belles  dents  les  âmes  qui  ten- 
tent de  s'échapper  de  l'enfer.  Quand  Krishna  descend 
au  séjour  de  Yama  pour  ramener  ses  six  frères 
massacrés  par  Kainça,  il  a  soin  de  déjouer  leur  vigi- 
lance et  d'apaiser  leur  férocité  au  moyen  de  gâteaux 
de  riz.  Quelquefois  aussi  on  leur  donne  la  charge 
d'aller  par  le  monde  chercher  les  âmes  qu'ils  rappor- 
tent à  leur  maître.  On  s'efforce  de  se  les  rendre  favo- 
rables par  des  offrandes  de  boules  de  riz. 

KouvÉRA  (Kuvera),  le  dieu  de  la  richesse,  qui  jus- 
qu'ici n'avait  qu'un  rôle  très  effacé,  presque  insigni- 
fiant, prend,  grâce  au  développement  des  légendes  et 
des  contes  populaires,  une  place  plus  importante.  Aupa- 
ravant ce  n'était  que  le  chef  des  esprits  des  ténèbres. 
Maintenant,  c'est  le  roi  des  génies  Yakshas  (yaksa) 
tantôt  malfaisants  et  tantùtbienveillants,  gardiens  des 
trésors  enfouis  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  assez 
semblables  aux  Gnomes  et  aux  Kobolds  de  la  mytho- 
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logie  germanique  et  Scandinave.  Il  règne  aussi  sur  la 
tribu  des  Kinnàras,  musiciens  et  chanteurs,  frères 
des  Yakshas,  qui  habitent  Alakà,  la  capitale  du  para- 
dis de  Kouvéra,  située  sur  le  tlanc  du  mont  Mérou. 
Suivant  quelques  auteurs  il  gouverne  encore  les 
Gandharvas,  musiciens  et  choristes  du  Svarga.  Kou- 
véra est  lîls  du  sage  Poulastya  ou  même  de  Brahmà. 
On  le  représente  avec  un  corps  difforme,  trois  jambes 
et  huit  dents.  Il  n'a  ni  temple  ni  culte.  On  l'invoque 
cependant  quelquefois  avec  les  autres  dieux  et  l'on 
s'adresse  à  lui  pour  obtenir  les  richesses  dont  il  est 
dispensateur  et  gardien  trop  souvent  avare. 

Au  dessous  des  divinités,  et  tenant  en  quelque  sor- 
te le  rang  de  demi-dieux,  nous  trouvons  les  anciens 
Rishis  et  les  Pîtris  ou  ancêtres.  On  se  rappelle  que 
les  Rishis  sont  les  premiers  improvisateurs  des  hym- 
nes du  Véda,  inspirés  par  Brahmâ  lui-même,  les 
inventeurs  du  sacrifice,  de  la  prière,  de  l'allumage 
du  feu  terrestre,  et  les  initiateurs  des  hommes  aux 
bienfaits  de  la  civilisation.  En  raison  de  ce  fait,  et  eu 
leurs  qualités  de  grands  ancêtres  et  de  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  on  les  invoque  dans  les  sacrilices 
offerts  à  tous  les  dieux  réunis,  mais  ce  n'est  qu'une 
marque  de  vénération  ;  en  réalité  ils  n'ont  aucun  cul- 
te. La  plupart  d'entre  eux  ont  les  astres  ou  les 
constellations  pour  demeures  ou  royaumes.  Ainsi 
Drhouva,  un  Kshatrya  devenu  Rishi,  préside  à  l'étoile 
polaire,  et  les  sept  étoiles  de  la  Grande  Ourse  sont 
placées  sous  la  régence  des  grands  Rishis  (Mahàrsis) 
Marîtchi,  Atri,  Angiras,  Poulaha,  Kratou,  Poulastya 
et  Vasishtha.  Quant  aux  Pîtris  ce  sont  à  proprement 
parlerles  ancêtres  deThumanité.  Ils  sontinnombrables 
et  onne  leurdonne  aucun nompropre.  On  lesdiviseen 
sept  classes.  Les  trois  premières  formées  de  purs  esprits, 
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tout  intellii^eiico  ot  sans  forme  ;  les  quatre  autres, 
moins  parfaites,  ont  conservé  quelque  chose  de  maté- 
iMel  et  ont  une  forme  corporelle.  Ils  ont  pour  rési- 
dence le  soleil  ou  bien  un  espace  mal  défini  situé 
dans  une  région  très  élevée  du  ciel.  On  les  invoque 
comme  protecteurs  de  la  famille  humaine, principale- 
ment à  l'époque  de  la  grande  fête  en  l'honneur  des 
ancêtres  défunts. 

Le  nombre  des  génies  ou  demi-dieux  s'est  considéra- 
blement accru.   Ils  forment  des  groupes  ou  des  fa- 
milles qui  peuplent  les  divers  cieux  et  servent   de 
cour  aux  dieux  qui  les  président.  Les  plus  importants 
sont  les  Gandharvas,  les  Apsaras  et  les  Kinnàras.  Aux 
temps  védiques,  le  Gandharva  était  un  dieu  des  eaux  ; 
par  une  transformation  fréquente  il    est  devenu  lé- 
gion.  Les  Gandharvas  forment  la   cour  d'Indra  ;  ils 
charment  les  habitants  bienheureux  du  Svarga  par 
leur  musique  et  leurs  chants  ;  ce  sont  les  bardes  di- 
vins. Us  ont  pour  compagne  les  Apsaras,   nymphes 
célestes  (sans  doute  les  vapeurs  et  nuages  légers)  qui 
concourrent  par  leurs  danses,  leur  musique  et  leurs 
chants  aux  délices  du  Svarga.  Physiquement,  s'il  est 
permis  d'employer  ce  terme  à  propos  d'êtres  imagi- 
naires, ce  sont  de  gracieuses  et  poétiques  figures  pro- 
ches parentes  des  nymphes  de  la  mythologie  grecque 
et  des  fées  de  nos  contes  populaires  ;  mais  leur  mo- 
rale  laisse  beaucoup  à  désirer.    Leur   conduite   est 
d'une  légèreté  déplorable.  Tantôt  par  ordre  d'Indra, 
tantôt  pour  satisfaire  leur  propre  caprice,  elles  pas- 
sent leur  temps  à  séduire,  ou  du  moins  àTessayer,  les 
dieux,  les  ascètes  et  même  les  simples  hommes.  Leur 
reine  est  la  belle  et  irrésistible  Rambhâ,  le  type  par- 
fait de  labeauté féminine  voluptueuse,  qui  fut  changée 
en   pierre  par  le  vindicatif  Yiçvamitra   qu'elle  avait 
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inutilement  tenté  de  séduire.  Après  elle  la  plus  célèbre 
est  Ourvaçi  (Urva(;î)quisut  captiverTamourde  Mitra  et 
de  Varouna.  Mais  ces  dieux,  furieux,  après  réilexion, 
de  s'être  laissés  prendre  à  ses  charmes,  la  bannirent 
du  ciel  et  la  reléguèrent  sur  la  terre  où  elle  devint  la 
femme  du  sage  Vikrama  qui,  pour  jamais  ne  se  sépa- 
rer d'elle,  obtint  la  faveur  de  prendre  place  parmi  les 
Gandharvas. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Kinnàras  à  propos  d 
dieu  Kouvéra.  Ces  musiciens  à  tête  de  cheval  o 
peut-être  d'âne  (l'âne  est  dans  l'Inde  le  précurseur 
du  jour  comme  chez  nous  le  coq)  habitent,  avons 
nous  dit,  la  cité  d'Alakà  sur  le  sommet  du  mont  Mé 
rou  ;  d'autres  disent  sur  le  mont  Kaïlasa.  Ils  ont  un 
rôle  très  insignifiant.  Cependant  on  les  introdui 
quelquefois  dans  le  paradis  d'Indra  avec  les  Gandhar 

vas. 

En  général,  lorsqu'une  religion  tombe  dans  le  do 
maine  de  la  légende  ou  du  conte  populaire  le  démo 
y  prend  une  place  de  plus  en  plus  grande.  L'imagina 
tion  des  foules  est  avide  de  récits  de  combats  divin 
et,  pour  que  ses  dieux  aient  plus  de  gloire  à  vaincr 
elle  veut  que  leur  ennemi  possède  une  puissance  plus 
grande,  que  la  victoire  soit  plus  chèrement  achetée 
Aussi  dans  les  Pourànas,  dans  les  poèmes  et  dans 
les  légendes  indouistes,  les  démons  jouent  un  r..le 
tout  différent  de  celui  qu'ils  remplissaient  clans 
le  \  éda,  et  les  Bràhmanas.  Il  va  sans  dire  qu'on 
a  tout  à  fait  oublié  leur  caractère  naturahste. 
Ce  ne  sont  plus  des  personnifications  des  ténèbres, 
du  nuage,  de  la  sécheresse,  de  l'inondation  ou  de 
l'orage  dévastateur.  Ce  sont  des  êtres,  pourvus  de 
corps  plus  ou  moins  matériels,  doués  de  raison  et  de 
volonté,    faisant  le  mal   par  antagonisme   avec    les 
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(lieux,  pour  déti'uire  leur  œuvre,  pour  capter  par  la 
fi'ayeur  les  hommages  des  hommes  et  les  détourner 
du  sacrifice  (nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  dieux 
ne  subsistent  que  par  le  sacrifice)  et  quelquefois 
simplement  par  plaisir.  Le  démon,  en  effet  est  un 
être  à  part^  d'une  nature  intermédiaire  entre  celle  de 
la  divinité  et  de  l'humanité  et  supérieure  à  cette  der- 
nière. C'est  à  tort  que  Ion  range  parmi  les  démons 
les  hommes  condamnés  pour  leurs  crimes  aux  sup- 
plices temporaires  de  l'enfer.  Ils  peuvent  devenir  dé- 
mons dans  de  nouvelles  existences,  mais  ils  ne  le  sont 
pas  forcément. 

Le  démon  ne  fait  cependant  pas  toujours  le  mal.  Il 
en  est  qui  sont  convertis,  ralliés  aux  dieux  et  bien 
disposés  pour  les  hommes.  11  en  est  même  de  très 
pieux. 

Le  nom  qui  désigne  les  démons  en  général  est  ce- 
lui dWsoura.  Nous  voyons  le  chemin  qu'à  fait  ce  mot 
qui  dans  le  Véda  s'appliquait  au  dieu  suprême.  On 
l'explique  par  la  forme  A  privatif  et  Soura  dieu  «  qui 
n'est  pas  dieu  ».  Peut-être  serait-il  plus  rationel  de 
chercher  la  cause  de  cette  modification  de  sens  dans 
le  caractère  quelquefois  démoniaque,  égoïste  et 
malveillant  de  l'ancien  dieu  védique,  ou  bien  dans 
une  contestation  entre  les  antiques  divinités  et  celles 
de  plus  récente  origine.  Tout  général  qu'il  est,  ce  ter- 
me Asoura  s'emploie  cependant  de  préférence  pour 
les  démons  supérieurs,  c'est  à  dire  ceux  qui  \ivent 
dans  l'atmosphère  et  dans  les  régions  élevées  du  mon- 
de terrestre. 

Parmi  ceux-ci  les  principaux  sont  les  Daityas  et  les 
Dânavas. 

Les  Daityas,  fils  de  Kaçyapa  (le  crépuscule)  et  de 
ï)iti  (les  ténèbres,   la  nuit),  sont    des  géants   assez 
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sfMiihlahlcs  aux  Titans  de  la  mythologie  grecque.  Les 
Dànavas  sont  aussi  des  géants  lils  du  même  Kaçyapa 
et  de  Dânou.  Ces  deux  lamilles  de  démon  sont  sou- 
vent associées  ou  confondues.  A  l'époque  védique 
c'étaient  évidemment  les  représentants  des  nuages 
(|ui  amènent  l'obscurité,  contre  lesquels  Indra  etVish- 
nou  livraient  leurs  éternels  combats.  Maintenant 
encore  ce  sont  surtout  les  ennemis  des  dieux.  Ils 
n'ont  pas  renoncé  à  les  renverser  de  leurs  trônes,  à 
les  remplacer  dans  leur  puissance  et  à  détourner  à 
leur  profit  les  hommages  et  les  sacrifices  des  hom- 
mes. C'est  ainsi  du  reste  que  les  représentent  les 
Pourânas,  qui  donnent  même  le  nom  de  Daityas  aux 
sectateurs  des  croyances  hérétiques,  tels  que  les 
bouddhistes  et  les  djains.  Ils  ne  nuisent  aux  hommes 
qu'en  troublant  leurs  sacrifices  et  en  essayant  de  les 
détourner  du  culte  des  dieux  par  de  perfides  conseils 
et  par  la  dangereuse  et  fausse  apparence  d'une  science 
et  d'une  philosopie  impies. 

Au  dessous  de  ces  démons  et  vivant  sur  la  terre  ou 
dans  les  eaux  nous  trouvons  les  Yakshas  et  les  Nâgas. 
Les  Yakshas,  sujets  de  Kouvéra,  gardiens  des  riches- 
ses de  la  terre,  sent  inoffensifs  et  plutôt  bienveillants 
pour  les  hommes,  malgré  la  frayeur  que  peut  causer 
leur  apparition.  Souvent  ils  remplissent  les  fonctions 
de  protecteurs,  en  quelque  sorte  d'anges  gardiens, 
auprès  des  ascètes  et  des  ermites  :  parlant  pour 
ceux  qui  ont  fait  vœu  de  silence,  nourrissant  ceux 
que  leurs  méditations  absorbent  au  point  qu'ils  ne 
songent  plus  aux  besoins  les  plus  pressants  de  l'exis- 
tence. Ils  se  prennent  quelque  fois  d'affection  pour 
les  humains,  leur  rendent  alors  mille  services,  et  com-. 
blent  leurs  favoris  de  trésors  qu'ils  ravissent  pour  eux 
aux  entrailles  de  la  terre.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir^ 
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(le  loniR's  spéciales  ou  plutùt  ils  ont  le  pouvoir  de 
prendre  toutes  les  formes  qu'il  leur  plaît  pour  se 
lévéler  à  leurs  protégés,  ou  jeter  la  terreur  parmi  leurs 
ennemis. 

Los  Xàgas  sont  des  démons  ou  génies  serpents.  Ils 
lia])itent  la  région  a|)pelée  Pàtàla.  Ils  sont  amis  do^ 
hommes.  Leurs  rois,  les  IN'àga-ràjas,  ont  souvent 
conclu  des  alliances  avecles  rois  de  la  terre,  et  épou- 
sé des  princesses  terrestres.  De  même  aussi  plusieurs 
rois  des  Indes  ont  épousé  des  princesses  Nâgas.  Les 
-Nàgas  sont  représentés  avec  une  tète  humaine  et  un 
corps,  ou  au  moins  une  queue  de  serpent.  Cepen- 
dant ils  ont  le  pouvoir  de  prendre  quand  il  leur  plaît 
la  forme  humaine  complète,  ce  qu'ils  font  du  reste 
quand  ils  quittent  leur  empire  pour  venir  sur  la  terre. 
Les  femmes  Nâgas  sont  renommées  par  leur  beauté. 
Leur  pays,  Pâtâla,  est  situé  au  dessous  de  la  terre. 
Quelquefois,  surtout  dans  les  légendes  moderneS;,  on 
leur  donne  pour  séjour  l'Océan.  Ils  sont  très  pieux, 
fidèles  adorateurs  des  dieux  et  profondément  versés 
dans  le  Yéda.  On  leur  donne  pour  souverain  suprê- 
me Ananta  ou  Çéslia,  le  serpent  compagnon  de  Vish- 
nou.  Leur  plus  cruel  ennemi  est  Garouda,  le  roi  des 
Milans,  l'oiseau  monture  de  Yishnou. 

Parmi  les  démons  hostiles  aux  hommes  on  cite  sur- 
tout les  Rakshasas,  les  Piçatclias,  et  les  Prêtas. 

Les  Rakshasas  (Râksasa)sont  sans contreditles plus 
terribles  ennemis  de  la  race  humaine.  Non  seulement  ils 
troublent  et  souillent  les  sacrifices,  tourmentent  et  mo- 
lestent de  toutes  façons  les  ascètes  et  les  ermites  ;  ce 
sont  encore  des  cannibales,  des  mangeurs  de  chair, 
qui  dévorent  les  hommes  comme  les  ogres  de  nos 
contes  populaires.  Investis  du  pouvoir  de  prendre  à 
volonté  toutes  les  formes,  ils  ne  paraissent  pas  en 
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avoir  une  qui  leur  soit  spéciale  :  toutefois  ils  sembleut 
se  manifester  de  préférence  sous  l'aspect  d'animaux 
féroces  et  d'oiseaux  de  proie.  Ils  sont  répandus  par- 
tout, mais  pullullent  surtout  dans  le  sud  de  l'Inde, 
oii  ils  oni  pour  forteresse  la  cité  et  l'île  de  Lankfi 
(Ceylan).  Nous  connaissons  par  le  Ràmàyana  le  siège 
terrible  qu'ils  y  soutinrent  contre  Ràma. 

Les  Piçatchas  (Piçaca;  remplissent  à  peu  près  le 
même  r(Me  que  les  Ràkshasas.  Ils  paraissent  pourtant 
s'en  prendre  plus  particulièrement  au  sacritice  et 
respecter  davantage  la  vie  des  hommes.  11  n'est  pas 
sur  qu'ils  soient  anthropophages. 

Il  est  probable  que  ces  deux  familles  de  démons 
sont  les  anciens  habitants  Dravidiens  de  l'Inde 
méridionale  dépouillés  et  traqués  par  les  vainqueurs, 
vivant  dispersés  dans  les  forêts,  toujours  prêts  à  se 
venger  par  la  rapine  et  le  meurtre  de  leurs  oppres- 
seurs, et  dont  peut-être  les  Védhas  de  Ceylan  sont  les 
derniers  représentants. 

Quant  aux  Prêtas  ce  sont  des  êtres  imaginaires, 
toujours  affamés,  hantant  les  cimetières  et  se  nour- 
rissant d'immondices  et  de  cadavres.  Pour  effrayer 
et  tourmenter  leshommes,  ils  animent  pour  quelques 
heures  les  corps  de  leurs  parents  ou  amis  morts  et 
viennent  dans  un  appareil  macabre  troubler  leur 
sommeil  par  de  funestes  visions.  Ils  ressemblent 
beaucoup  aux  vampires  et  aux  goules  de  nos  supers- 
titions populaires.  Quelquefois  aussi  le  nom  de  Pré- 
tas  est  donné  à  une  classe  de  damnés  :  ceux  qui  ont 
mérité  l'enfer  par  la  gourmandise,  la  gloutonnerie, 
l'avarice,  l'abus  du  plaisir.  Ils  sont  alors  représentés 
avec  des  corps  immenses,  décharnés,  au  ventre  vide 
et  pendant.  Toujours  affamés  ils  errent  cherchant 
partout  une  nourriture  qu'ils  ne  peuvent  avaler,  leur 
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l)6uche  n'étant  pas  plus  grande  que  la  tète  d'une 
ppingle.  Ces  Tantales  viennent  pendant  la  nuit  implo- 
rer de  la  pitié  de  leurs  parents  ou  amis  des  sacrifices, 
des  prières  et  des  olTrandes  pour  apaiser  leurs  atro- 
ces tourments.  On  leur  fait  toujours  une  part  dans 
les  sacrifices  offerts  aux  mânes  des  ancêtres.  Ils  ont 
même  une  fête  spéciale. 

Tous  ces  divers  ordres  de  démons  ont,  comme  les 
dieux^  leurs  compagnes  ou  plus  exactement  leurs  fe- 
melles. En  général  le  démon  femelle  est  plus  dange- 
reux, plus  cruel  et  plus  dissolu  que  le  démon  mâle. 
Aussi,  les  contes  populaires  fourmillent  des  récits  des 
maléfices  des  Ràkshasîs  (ogresses)  qui  prennent  les 
formes  les  plus  gracieuses  et  les  plus  séduisantes 
pour  attirer  dans  leurs  filets  les  hommes  dont  elles 
veulent  faire  les  victimes  de  leurs  caprices  sensuels 
ou  de  leur  passion  sanguinaire.  C'est  surtout  contre 
les  ascètes  qu'elles  semblent  s'acharner,  dans  l'espoir 
sans  doute  de  les  induire  en  tentation  ;  mais,  quand 
elles  sont  repoussées,  leurs  formes  séduisantes  s'éva- 
nouissent et  elles  apparaissent  sous  leurs  hideux 
aspects  démoniaques  ou  bien  sous  l'apparence  de 
})ête3  fauves  altérées  de  carnage.  Les  loups-garous  et 
les  goules  de  nos  croyances  populaires  ont  une  curi- 
euse ressemblance  avec  ces  productions  de  l'imagina- 
tion indienne.  Cependant  les  Ràkshasîs  ne  sont  pas 
toujours  cruelles  et  dépravées.  On  les  voit  quelquefois, 
possédées  d'un  amour  véritable,  se  sacrifier  pour  leur 
bien  aimé,  ou  bien  mériter  par  une  passion  pure,  sin- 
cère etfidèle,  la  réhabilitation  etla  rédemption  de  leurs 
fautes  passées.  De  toutes  ces  créations  fantastiques 
les  plus  redoutées  sont  les  Ddkînis  ou  Açrapas 
«  buveuses  de  sang  »,  suivantes  de  la  terrible  déesse 
Dourgu.  Elles  jouent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu, 
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un  rôle  important,  dans  les  superstitions  du  Tibet,  où 
elles  sont  l'objet  d'un  véritable  culte  propitiatoii'e. 
Comme  la  plupart  des  démons,  ce  sont  probable 
ment  des  personnifications  des  horreurs  des  ténèbres. 
La  création  du  monde  est  rapportée  dans  les 
livres  indouistes  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
que  dans  les  Bràhmanas.  C'est  toujours  le  dieu 
Bralimà  qui  en  est  l'artisan  et  son  rôle  de  dé- 
miurge demeure  aussi  important,  qu'il  appartienne 
au  Vishnouisme  ou  au  Çivaïsme.  Que  le  monde  soit 
créé  par  la  volonté,  ou  la  méditation  de  Brahmà  sor- 
ti du  nombril  de  Yishnou  au  milieu  d'un  lotus  épa- 
noui, ou  bien  qu'il  soit  constitué  par  la  séparation  en 
deux  parties  égales  de  l'œuf  d'or  déposé  parÇivaausein 
de  l'océan  chaotique  et  renfermant  ce  même  Brahmà,  il 
enestl'organisateur  intelligent,  Pardjanya  (Parjanya), 
de  même  que  le  générateur,  Pourousha  (Purusa),  des 
dieux,  des  hommes  et  des  animaux.  En  effet  les  êtres 
qu'il  crée  ne  sont  pas  façonnés  par  lui  avec  de  l'ar- 
gile ou  quelque  autre  matière,  selon  le  mode  de  créa- 
tion adopté  par  les  traditions  sémitiques,  mais  ils 
naissent  de  sa  propre  substance  et  de  son  esprit.  Les 
dieux  sont  ses  premières  créatures.  Ils  naissent  de  sa 
substance  spirituelle  sans  aucun  alliage  avec  la  ma- 
tière grossière,  mais  possèdent  cependant  de  vérita- 
bles corps  formés  d'une  sorte  de  matière  subtile, 
quoique  inintelligente  et  inerte  par  elle-même,  que 
Ton  appelle  Màyâ  par  opposition  à  la  matière  gros- 
sière, ou  Çarira,  qui  forme  les  corps  des  créatures 
du  monde.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  rùle  que 
jouent  ces  dieux  et  les  fonctions  qu'ils  remplissent 
dans  le  monde,  fonctions  du  reste  à  peu  près  identi- 
ques à  celles  qu'ils  remplissaient  dans  le  Védisme  et 
le  Brahmanisme  primitif;  nous   rappellerons  seule- 
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ment  que,  d'après  la  conception  nouvelle,  bien  que 
nés  de  la  substance  de  Brahmâ  ils  ne  doivent  leur 
rang  et  leur  immortalité  qu'aux  pratiques  de  piété  et 
d'ascétisme  auxquelles  ils  se  sont  livrés  depuis  leur 
naissance,  et  qu'il  sont  perpétuellement  menacés  de 
déchéance  dans  le  cas  où  des  hommes,  des  démons 
ou  des  génies,  parviendraient  à  les  surpasser  en  mé- 
rites religieux  ;  catastrophe  qui  manqua  souvent  de 
leur  arriver  et  à  laquelle  ils  n'échappèrent  en  main- 
tes occasions  que  grûce  aux  prouesses  et  aux  ruses 
de  Vishnou. 

Un  fait  important  à  constater  dans  les  idées 
nouvelles  relatives  à  la  création,  c'est  l'existence 
d'une  matière  grossière,  inintelligente,  inerte^  inani- 
mée, assez  semblable  à  la  7'udis  indigesla  que  moles 
des  grecs  et  des  romains,  sorte  d'océan  chaotique 
dont  les  molécules  se  condensent,  se  liquéfient  ou  se 
volatilisent,  à  la  volonté  du  démiurge,  pour  former 
l'atmosphère,  les  océans,  la  terre,  et  que  son  souffle, 
son  esprit,  ou  son  âme  pénètrent  dans  toutes  ses 
parties  pour  lui  donner  la  vie  à  ses  divers  degrés. 
Cette  matière  est  éternelle  et  parconséquent  préexis- 
tante et  indestructible  ;  mais  quand  V Esprit  de 
Brahmâ  ou  Y  Ame  Universelle  cesse  de  l'animer  elle  se 
désagrège  et  retourne  au  chaos  primordial. 

L'Univers  créé  par  Brahmâ  se  compose,  suivant  la 
tradition  brahmanique,  de  trois  mondes  :  l°le  monde 
supérieur  demeure  des  divers  dieux  ;  2°  le  monde 
intermédiaire  qui  comprend  la  terre  et  l'atmosphère  ; 
3°  le  monde  inférieur  ou  des  Enfers. 

Le  monde  supérieur  est  formé  de  sept,  ou  plus 
généralement  de  cinq  divisions  (cette  description 
varie  suivant  les  écoles),  qui  sont  :  1°  Svar-loka  ou 
Svarga,  monde  ou   paradis   d'Indra  ;    ^^  Ma.'iar-^oka 
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(Mahiirsis-loka)  monde  des  grands  rishis  ;  3°  Djana- 
Inka,  (Jana-loea)  où  vivent  les  dieux  fils  de  Brahma  ; 
4°  Ttipnr-loka,  demeure  des  dieux  supérieurs  ;  5" 
Safya-loka  ou  Bra/nnù-loka,  qu'on  appelle  aussi 
Moksha  ou  Moukti,  résidence  de  Brahmà  lui-même, 
lieu  de  félicité  et  de  repos  éternel  où  les  élus  vienent 
se  réunir  et  se  fondre  dans  Tàme  universelle.  Cepen- 
dant les  Vishnouites  et  les  Çivaïtes  orthodoxes 
placent  le  Mokska  au  dessus  des  Brahmà-loka  et  en 
font  un  ciel  supérieur  demeure  deVishnou  ou  de  Ci  va 
respectivement.  Ces  dieux  sont  alors  considérés  chacun 
comme  la  véritahle  àme  universelle  et  c'est  dans  leur 
sein  que  viennent  s'absorber  les  élus  définitivement 
libérés  de  Tobligation  de  i-enaître. 

Le  monde  intermédiaire  se  compose  de  deux 
régions  ;  1°  Bhour-  loka  (Bhur-loka)^  la  terre,  2°  Bhou- 
var-loka  (Bhuvar-loka),  l'atmosphère.  La  première 
est  habitée  spécialement  par  les  hommes  et  les  créa- 
tures animales  ;  la  seconde  par  les  génies  et  certaines 
classes  de  démons  supérieurs. 

Quant  au  monde  des  Enfers  il  compte,  suivant  les 
sectes,  huit,  dix-huit,  vingt-huit  ou  trente  étages, 
tous  de  plus  en  plus  terribles.  On  le  désigne  généra- 
lement sous  le  nom  de  Naraka  qui  n'est  en  réalité 
que  le  cinquième  de  ces  degrés  de  désolation.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'enfer  brahmanique  n'est  pas 
éternel.  C'est  une  sorte  de  bagne  où  l'àme  expie, 
pendant  un  temps  déterminé,  proportionnel àses  fau- 
tes, les  erreurs  ou  les  crimes  qu'elle  a  pu  commettre, 
et  d'où  elle  sort  purifiée  et  pardonnée  pour  recom- 
mencer une  nouvelle  série  d'existences  au  bout 
desquelles  elle  peut,  quand  même,  arriver  au  Moksha. 

La  création  de  l'homme  et  des  animaux,  a  donné 
lieu  à  plusieurs  traditions  ou  légendes  difl'érentes  : 
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Suivant  la  promière,  Bralimâ  fit  naître  des  eaux,  de 
la  terre  et  de  1  atmosplière  les  divers  animaux  qui  ha- 
bitent ces  régions  par  le  seul  effet  de  sa  volonté  ou  de 
sa  méditation.  Puis  de  la  même  manière  il  tira  l'hom- 
me de  son  proprecorps,  taisant  sortir  le  Brahmane  de 
sa  bouche,  le  Kshatrya  de  ses  épaules,  le  Vaiçya  de 
ses  cuisses  et  le  Coudra  de  ses  pieds,  établissant 
ainsi  les  quatre  castes  dès  linstant  même  de  la 
;  création. 

D'après  la  seconde  tradition,  il  procréa  des  dieux 
de  rangs  divers  qui  chacun,  à  leur  tour,  donnèrent 
naissance  aux  génies,  aux  démons^  aux  hommes  et 
aux  animaux. 

Enfin,  selon  une  troisième  légende,  Brahmà,  ayant 
formé  le  monde  et  créé  les  dieux,  s'ennuyant  dans 
risolement  où  le  condamnait  son  rang  supérieur,  fut 
pris  du  désir  de  procréer.  Alors  il  fît  naître  de  sa 
propre  chair  sa  fille  Sarasvati,  déesse  de  la  science 
et  de  l'éloquence,  ou  de  la  parole,  et  Tépousa.  De 
cette  union  naquit  le  Manon  Svâyamhhou  ou  Virâdj 
qui  fut  le  père  de  la  race  humaine.  Le  nom  de  Virâdj 
est  aussi  fréquemment  donné  à  Brahmâ  lui-même. 
Cet  inceste  souleva  l'indignation  des  dieux.  Prise  de 
honte  à  leurs  reproches,  Sarasvati  s'enfuit  et  pour  se 
mieux  cacher  prit  successivement  la  forme  femelle 
de  tous  les  animaux.  Mais  Brahma,  prenant  chaque 
fois  la  forme  du  mâle  correspondant,  sut  la  rejoindre 
et  engendra  ainsi  les  animaux  qui  vivent  sur  la 
terre,  dans  l'air  et  dans  les  eaux.  Cependant  les 
dieux  révoltés  dirigés,  par  Vishnou,  attaquèrent 
Brahmâ,  le  vainquirent^  le  forcèrent  à  renoncer  à  la 
puissance  suprême,  à  la  direction  du  monde,  et  à  se 
retirer  dans  le  Brahmâ-loka. 

On  ne  nous   dit   pas   combien   de  temps  Brahmâ 
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employa  à  créer  le  monde.  Tout  ce  que  nous  savons 
c'est  qu'à  partir  de  l'instant  de  sa  création  l'univers 
doitdurer  un  jour  de  Brahmd,  soit  /i320()00  années,  au 
bout  de  ce  temps  il  sera  détruit  par  le  feu  et  le  vent, 
et  le  chaos  régnera  de  nouveau  pendant  une  période 
de  même  durée,  après  laquelle  recommencera  l'œuvre 
de  la  création.  Cette  époque  chaotique,  ou  de  repos 
de  la  matière  impérissable,  s'appelle  une  nuit  de 
JJrahmd.  L'ensemble  d'un  jour  et  d'une  nuit  de 
Brahmâ  est  un  Kalpa,  c'est  à  dire  8G40000  années. 

Le  jour  de  Brahmà  se  compose  de  quatre  époques, 
ou  périodes,  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  crépus- 
cules appelés  Sanidhijâ  et  Samdhyânra.  Ces  époques 
sont  les  Yougas  (Yuga)  ou  âges. 

La  première,  Krità-Youga  (Krtâ-Yuga)  a  une  durée 
de  4800  années  divines,  soit  —  l'année  divine  valant 
360  années  humaines  —  1728000  années.  C'est  l'ère 
delà  justice  parfaite.  Les  hommes,  tous  brahmanes, 
sont  pieux  sans  efforts  et  sans  tentations.  Ils  n'ont  ni 
gouvernement,  ni  lois,  absolument  inutiles  puisqu'ils 
observent  la  stricte  justice.  Ils  ne  sont  obligés  à  aucun 
travail,  la  terre  leur  fournissant  plus  qu'abondam- 
ment tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsistance. 
Ils  n'ont  qyxMïï  seul  Dieu,  un  seul  Véda  et  une  seule 
caste  (Hansa).  Il  n'est  pas  question  de  sacrifice  ;  mais 
cette  omission  parait  être  en  désaccord  absolu  avec  le 
Véda  qui  oblige  même  les  dieux  à  sacrifier.  Pendant 
cet  âge  la  durée  de  la  vie  humaine  atteint  quatre 
mille  ans. 

Le  second  âge,  Tréta-youga,  compte  3600  années 
divines  ou  1296000  années  humaines.  A  cette  époque 
paraît  la  caste  des  Kshatryas.  La  vie  humaine  n'est 
plus  que  de  3000  ans.  Les  sacrifices,  les  cérémonies 
3'établissent.  L'homme  n'est  plus  assez  parfait  pour 
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pratiquer  la  vertu  pour  elle-même  comme  le  simple 
accomplissement  d'un  devoir  sacré.  Il  lui  faut  une 
récompense,  encore  spirituelle  cependant,  de  ses  sa- 
crifices et  de  ses  prières.  La  vertu  et  la  justice  dé- 
croissent. Le  mal  est  près  d'apparaître. 

Au  troisième  âge,  Dvàpara,  qui  n"a  déjà  plus  que 
iiOO  années  divines  ou  804000  années  humaines, 
raffaiblissement  de  la  vertu,  de  la  dévotion  et  de  la 
justice  va  s'accentuant.  C'est  le  moment  où  le  Véda 
unique  se  scinde  en  trois.  Le  désordre  et  la  désu- 
nion se  mettent  dans  les  choses  religieuses  et  socia- 
les. 11  se  forme  des  sectes  ou  des  écoles  qui  rejettent 
tel  ou  tel  Véda,  acceptant  tel  ou  tel  autre,  qui  intro- 
duisent des  innovations  dans  l'antique  façon  de  pro- 
céder au  sacriiice.  La  terre  cesse  de  produire  sans 
travail.  Les  passions  assiègent  les  hommes  et  leur 
existence  agitée  descend  à  un  maximum  de  2000 
années. 

La  quatrième  époque  enfin,  le  Kali-youga^  «  âge 
noir  ))^  celui  dans  lequel  nous  avons  le  malheur  de 
vivre,  ne  doit  pas  durer  plus  de  1200  années  divines^ 
ou  432000  de  nos  années.  Ici  plus  de  vertu,  plus  de 
justice  ;  le  mal  a  tout  envahi.  Le  sacrifice  lui-même, 
ce  fondement  du  monde,  est  abandonné.  Les  crimes 
(it's  hommes  ne  se  peuvent  plus  compter.  Aussi  les 
•  It^sastres,  les  maladies,  la  famine^  la  guerre  régnent 
sur  la  terre,  punitions,  hélas  !  trop  méritées,  de  l'aveu- 
glement humain  et  de  l'abandon  des  pures  lois  du 
Véda  source  divine  de  toutes  vertus,  de  toute  scien- 
ce^ unique  chemin  de  salut. 

Cette  conception  des  quatre  âges  du  monde  pré- 
sente une  analogie  aussi  curieuse  que  frappante  avec 
les  quatre  âges  :  d'or,  d'argent,  d'airain  et  de  fer  de 
la  mythologie  gréco-romaine. 
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Nous  avons  dit  tout  à  Theure  qu'à  Texpiration  de 
ces  quatre  ài^es,  l'univers  devait  être  détruit  et  la 
création  tout  entière  rentrer  dans  le  chaos.  Cepen- 
dant, d'après  le  Mahàhhàrata  et  le  Ràmàyana,  il 
semble  que  cette  destruction  ne  doit  pas  être  com- 
plète. Les  mondes  supérieurs  et  inférieurs  subsiste- 
ront avec  leurs  habitants,  dieux,  saints,  génies,  et 
démons  :  seuls  les  mondes  intermédiaires,  la  terre  et 
l'atmosphère,  seront  détruits  par  le  cataclysme  au- 
quel Yishnou  doit  présider  sous  la  forme  d'un  cJip- 
val  blanc,  Kalkî.  Cette  période  de  4320000  ans  ne 
constitue  plus  alors  un  jour  de  Brahmà,  mais 
un  Mahd-ijouga,  (grand  âge)  ou  Manvantara  (règne 
d'un  Manon I  et  il  faut  2000  de  ces  Mahâ-yougas 
pour  faire  un  Kalpa.  c'est  à  dire  8,040.000,000 
d'années. 

L'immortalité  de  l'àme  est  un  dogme  qui  parait 
établi  chez  leslndous  dès  les  temps  védiques,  où  nous 
voyons  les  âmes  des  Pilris  aller,  quand  elles  aban- 
donnent leurs  corps,  habiter  le  royaume  de  Yama, 
c'est  à  dire  le  soleil  ou  bien  les  espaces  inconnus  si- 
tués dans  les  sphères  supérieures  du  ciel  au  delà  du 
soleil.  Plus  tard,  à  l'époque  brahmanique,  on  leur 
assigne  aussi  pour  demeure  les  différents  astres  et 
plus  spécialement  les  planètes.  Xous  avons  vu  que 
les  principales  constellations  sont  placées  sous  la 
protection  et  le  gouvernement  des  Rishis,  les  plus 
saints  et  les  premiers  des  ancêtres.  Mais  au  temps 
dont  nous  nous  occupons,  ces  places  privilégiées  sont 
toutes  prises,  ou  à  peu  près,  et  le  bonheur  suprême 
offert  comme  la  récompense  lînale  et  éternelle  des 
fidèles,  est  simplement  la  réunion  ou  la  fusion  de 
l'âme  individuelle  dans  le  sein  de  l'àme  divine  univer- 
selle, l'absorbtion  dans  Brahmà,  ce  qui  lui  assure  l^ 
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certitude  de  ne  plus  avoir  à  revivre  sur  la  ferre,  ou 
dans  les  autres  mondes  intermédiaires. 

L'ame,  non  seulement  de  tous  les  hommes  mais  de 
tous  les  êtres  et  peut-être  de  toutes  les  choses,  est 
une  parcelle  de  la  substance  ou  de  lessence  de  Brah- 
iiià,  ou  plutnt  de  Yishnou,  puisque  Brahmâ  n'est  que 
I  énergie  créatrice  et  vivifiante  de  Yishnou.  Cette  âme 
était,  naturellement,  pure  au  momentde  sa  séparation 
davec  le  foyer  de  vie  et  d'intelligence  d'où  elle  éma- 
nc.  Mais,  le  contact  de  la  matière  grossière  et  impure 
ayant  créé  en  elle  les  passions,  elle  a  perdu,  sauf  de 
ii'ês  rares  exceptions,  sa  pureté  originelle.  Ce  princi- 
pe découle  clairement  de  la  conception  des  Yougas 
pendant  le  cours  desquels  nous  voyons  Thumanité  se 
pci'vertir  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne 
(lo  son  point  de  départ,  jusqu'au  point  de  nécessiter 
la  destruction  de  l'univers  gangrené  par  le  vice. 
Néanmoins  elle  peut  reconquérir  sa  pureté  initiale  par 
une  longue  suite  d'efforts  et  par  les  vertus,  surtout 
par  le  mépris  et  le  renoncement  de  toutes  les  choses 
mondaines.  Seulement  le  court  espace  de  la  vie  d'un 
liomme  ne  saurait  suffire  à  une  telle  tâche,  surtout  si 
l'on  tient  compte  des  défaillances  fatales^  et  l'âme 
doit  par  conséquent  recommencer  sans  trêve  de  nou- 
velles existences  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  de  nouveau 
à  la  pureté  parfaite.  Tel  est  le  fond  du  dogme  delà 
Métempsycose  ou  Transmigration  des  âmes.  La  par- 
celle de  vie  et  d'intelligence  qui  anime  le  corps  du 
plus  infime  des  animaux  peut  progresser  s'élever  de 
plus  en  plus  dans  l'échelle  des  êtres  jusqu'à  devenir 
liomme,  Kshatrya  et  Brahmane  et  alors  arrivée  à  ce 
point  suprême  obtenir  l'entrée  du  Svarga^  le  ciel  ou 
paradis  présidé  par  Indra,  lieu  de  repos  et  de  béati- 
tude relative  auquel  il  ne  manque  que  l'éternité  de  la 
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durée.  La  vie  dans  le  Svarga  est,  à  ce  qu'il  semble, 
une  reproduction  perfectionnée  de  la  vie  terrestre  ; 
les  âmes  s'y  livrent  aux  occupations  et  aux  plaisirs 
qu'elles  prêteraient  sur  la  terre,  sans  négliger  les 
devoirs  reliii:ieux  imposés  aux  dieux  eux-mêmes.  La 
présence  des  Gandharvas,  musiciens,  bardes  et  chan- 
teurs, et  des  Apsaras.  chargées  de  récréer  par  leurs 
chants  et  leurs  danses  les  habitants  du  bienheureux 
séjour,  lui  donne  une  certaiue  ressemblance  avec  le 
paradis,  tant  soit  peu  matériel,  que  Mahomet  promet 
à  ses  fidèles.  Ce  ciel  paraît  surtout  réservé  aux 
Kshatryas.  Ceux  qui  ont  des  visées  plus  hautes  et  ne 
reculent  pas  devant  les  austérités  et  les  macérations 
de  la  vie  religieuse  de  l'ascète  qui  a  renoncé  au 
monde,  peuvent  espérer  parvenir  au  Brahmâ-loka, 
paradis  de  Brahmà,  et  au  Moksha. 

11  y  a  une  certaine  confusion  entre  ces  deux  para- 
dis^ du  moins  chez  les  Vishnouites.  Pour  les  Çivaïtes 
et  les  Yaishnavas  i Vishnouites  orthodoxes)  le  Brah- 
mà-loka  est  purement  le  domaine  de  Brahmà  entré 
dans  le  repos  après  l'accomplissement  de  son  rôle 
de  démiurge,  et  le  Moksha  est  Je  lieu  où  s'accom- 
plit Tunion  de  l'àme  parfaite  avec  le  Dieu  suprême, 
qu'il  s'appelle  Vishnou  ou  Çiva.  L'étude  des  livres 
religieux  de  l'Indouisme  permet  même  d'affirmer 
qu'en  réalité  le  Moksha  n'est  pas  un  lieu^,  mais, 
comme  le  Nirvana,  un  état  particulier  de  l'àme  arri- 
vée à  la  perfection  et  à  l'union  intime  avec  la  di- 
vinité, puisque  la  plupart  des  docteurs  des  deux 
sectes  admettent  que  l'on  peut  atteindre  le  Moksha  au 
cours  de  l'existence  terrestre. 

Cependant  l'àme  ne  progresse  pas  fatalement  ; 
les  passions  qui  l'agitent,  les  conséquences  des  actes 
coupables,  ou  péchés^  commis  dans  des  existences 
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précédentcsexorceut  sur  elle  une  intlueuce  dont  on  ne 
peut  sedélivrerquepar  desefforts  énergiques  et  conti- 
nus audessusdela  portée  du  vulgaire  et  même,  suivant 
les  doctrines  d'une  partie  de  Técole  Védantiste,  qu'au 
moyen  de  la  grâce  divine.  Il  résulte  de  ce  dogme  que 
Tàme  est  exposée  à  des  chutes  qui  sont  fatalement 
punies,  en  vertu  des  lois  éternelles  du  Karma  (ou 
conséquence  des  actes),  par  un  arrêt  ou  même  une 
rétrogradation  dans  le  cours  de  son  évolution  pro- 
gressiste. Ainsi,  pour  certains  crimes,  l'homme  devra 
renaître  dans  le  corps  de  quelque  animal,  voire  mê- 
me des  plus  infimes  {la  théologie  brahmanique  a 
prévu  les  cas  où  Ton  peut  redevenir  insecte  ou  ver  de 
terre)  et  comme  punition  suprême  il  pourra  être  con- 
damné à  un  nombre  de  siècles  d'enfer  proportionné 
à  l'énormité  de  son  péché. 

LesEnfers,  dont  nous  avonsdéjàdit  unmotàpropos 
de  la  cosmogonie  générale,  se  composent  d'une  série 
d'étages  superposés  où  les  âmes  coupables  subissent 
des  tourments  proportionnels  à  leurs  méfaits.  Tous  les 
genresde  torturesqu'a  puinvenlerl'imagination  orien- 
tale, et  Dieu  sait  si  elle  est  féconde,  y  sont  mis 
en  action  :  le  feu^,  le  froid,  la  faim,  la  soif,  les  tortu- 
res corporelles,  etc.  On  s'accorde  généralement  à 
reconnaître  que  l'enfer  le  plus  redoutable  est  la  ré- 
gion de  Raurava.  Seulement  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  la  peine  de  l'enfer  est  temporaire,  que  l'àme 
qui  en  sort  conserve  le  mérite  des  bonnes  actions 
I  qu'elle  peut  avoir  commises,  et  qu'elle  est  assez 
I  purifiée  par  les  souffrances  endurées  pour  pouvoir 
recommencer  sans  infériorité  la  série  des  nouvelles 
existences  au  bout  desquelles  elle  peut  aspirer  au 
•  bonheur  du  Moksha.  On  se  rappelle  que  l'empire  des 
:  enfers  est  attribué  au  dieu  Yama,  qui  joue  ici  les 
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deux  rôles  (.le  Platon  et  de  Miiios,  de  même  que  'ses 
deux  chiens  Çàma  et  Çabala  nous  représentent  très 
lidèlement  le  Cerbère  à  triple  gueule. 

Le  dogme  de  la  métempsycose  appliqué  dans  toute 
sa  rigueur  ne  comporte  pas  seulement  le  passage  de 
l'àme  dans  les  diverses  formes  animales  pour  abou- 
lir  à  l'humanité.  Il  sexeree  également  sur  les  diiTé- 
rentes  conditions  que  peuvent  occuper  les  hommes 
et  devient  ainsi  la  sanction  de  la  loi  des  Castes.  Nous 
avons  déjà  signalé,  en  parlant  du  Brahmanisme,  la 
division  du  peuple  Arya  en  quatre  castes^  ou  classes  : 
Brahmanes,  Kshatryas,  Vaiçyas  et  Coudras  ;  mais 
dans  le  brahmanisme  propre,  cette  division  était  le 
résultat  de  créations  spéciales,  le  Brahmane,  le 
Kshatrya,  le  Vaiçya  et  le  Coudra  étant  issus  successi- 
vement de  diverses  parties  plus  ou  moins  nobles  du 
corps  du  créateur  divin.  Dans  llndouisme  il  semble 
p]ut(U  que  ces  classes  soient  considérées  comme  des 
degrés  successifs  de  perfectionnement.  Les  Pourànas 
stipulent  même  le  nombre  d'années  ou  de  renais- 
sances régulièrement  nécessaires  à  une  âme  pure 
pour  passer  dune  caste  à  Tautre  :  seulement  des  ver- 
tus, une  piété  exceptionnelle,  peuvent  raccourcir  ces 
stages  obligatoires  et  permettre  même  de  franchir 
d'un  saut  une  ou  plusieurs  classes.  Le  Çivaisme  ac- 
corde même  aux  Coudras  d'atteindre  de  prime-saut  et 
dans  une  seule  existence  terrestre  au  rang  de  brah- 
mane, le  plus  pur  de  tous  les  êtres,  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  divinité.  Néanmoins  dans  la  for- 
me religieuse  qui  nous  occupe,  les  castes  conservent 
au  point  de  vue  social,  toute  leur  importance  et  leur 
exclusivité.  Non  seulement  les  alliances  sont  inter- 
dites d'une  caste  à  l'autre,  et  les  enfants  issus  de 
ces  unions  prohibées  sont  exclus  du  sacrifice  (vérita- 
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ble  excommunication')  otranf^és  au  nombre  des  déclas- 
sés les  plus  méprisables,  mais  même  les  simples 
relations  mondaines  sont  interdites  d'une  caste 
à  l'autre,  sous  peine  d'une  souillure  qu'il  faut 
laver  par  des  phiitences  et  des  purifications  d'une 
excessive  rigueur.  Un  Brahmane,  par  exemple, 
ne  saurait  sans  péché  s'asseoir  à  la  table  d'un  Ksha- 
trya  ou  d'un  Vaicya,  à  moins  qu'il  ne  soit  convié  en 
vue  de  l'accomplissement  d'un  sacrifice  qui  comporte 
l'obligation  d'oflrir  un  i-epas  aux  brahmanes  ;  et  en- 
core, dans  ce  cas,  faudra-t-il  que  les  aliments  qui  lui 
sont  ofï'erts  soient  présentés  crus,  suivant  les  rites 
établis,  et  qu'ils  soient  acomodés  par  une  person- 
ne de  la  caste  brahmanique.  Du  haut  en  bas  ces  mê- 
mes formalités  sont  observées  et  poussées  à  un  tel 
degré  que  la  caste  même  des  Coudras  s'est  subdivisée 
en  une  multitude  de  sous-castes^,  toutes  absolument 
fermées,  formées  des  différents  corps  de  métiers,  qu  i 
ne  sauraient  ni  s'allier  entre  elles  ni  même  partager 
un  repas  en  commun. 

Avec  une  pareille  organisation,  on  comprend  que 
les  devoirs  religieux  et  sociaux  doivent  être  d'une 
rigueur  extrême.  Tout  d'abord,  la  quatrième  caste, 
celle  des  Coudras,  est  absolument  exclue  de  la  vie 
religieuse  et  du  sacrifice.  On  lui  permet  à  peine  une 
ijistruction  religieuse  rudimentaire  et  la  participation 
aux  fêtes  publiques  célébrées  en  dehors  des  temples, 
au  sanctuaire  desquels  elle  n'a  pas  le  droit  de  péné- 
trer. Le  Coudra  ne  peut  que  prier  et  apporter  aux 
brahmanes  ses  offrandes  volontaires  et  la  dîme  exi- 
gée pour  l'entretien  du  culte.  Il  ne  compte  pour  ain- 
si dire  pas  dans  la  famille  religieuse  brahmanique. 
Au  point  de  vue  tant  religieux  que  social  il  n'y  a  de 
place  que  pour  le  Dvidja  «  deux  fois  né  »,  c'est  à  dira 
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riiulividii  appartenant  à  une  des  trois  classes  supé- 
rieures :  Brahmane,  Kslialrya  et  Vaieya,  qui  ont  reçu 
une  seconde  naissance  du  fait  de  l'initiation.  Par  une 
sorte  de  compensation  c'est  à  ces  trois  castes  qu'in- 
combent les  devoirs  religieux  et  sociaux  les  plus  sé- 
rieux. Dès  qu'ils  ont  atteint  Tàge  de  cinq  ans  les  en- 
fants appartenant  à  ces  trois  castes  doivent  être  mis 
entre  les  mains  d'instituteurs  qui  leur  apprennent  à 
lire  les  caractères  sacrés.  A  douze  ans  ils  reçoivent  le 
sacrement  de  l'initiation  qui  est  suivi  de  l'investiture 
du  cordon  et  de  la  ceinture  sacrés.  Le  cordon  est  fait 
de  coton  pour  les  l)ràhmanes,  de  chanvre  pour  les 
kshatryas  et  de  laine  pour  les  vaiçyas.  Ce  cordon 
doit  être  tressé  avec  quatre-vingt  un  fils  et  long  de 
trois  coudées.  Il  repose  sur  l'épaule  gauche,  passe 
sous  le  bras  droit  et  tombe  jusqu'à  la  hanche.  La 
ceinture  est  faite  d'herbe  Kouça.  L'Indou  doit  porter 
toute  sa  vie  le  cordon  ;  quant  à  la  ceinture  il  se  dis- 
pense actuellement  de  la  renouveler  quand  elle  est 
usée. 

A  partir  du  moment  de  l'initiation  le  je  une  Indou  prend 
le  nom  de B/ahmatchdri  [hrdihnydC'dn)«  étudiant  »  qu'il 
conservera  jusqu'à  ce  qu'il  se  marie,  c'est  à  dire  pen- 
dant au  moins  huit  ou  dix  ans.  Pour  suivre  fidèle- 
ment les  prescriptions  brahmaniques,  le  Brahmat- 
chàri  doit  quitter  sa  famille  et  aller  vivre  chez  son 
précepteur,  ou  Gourou^  auquel  il  rend,  en  échange 
des  leçons  qu'il  reçoit,  tous  les  services  domestiques. 
Il  est  surtout  tenu  de  l'assister  en  tout  ce  qui  regarde 
le  sacrifice,  notamment  l'appropriation  du  terrain  où 
doit  s'élever  l'autel,  la  récolte  du  gazon  de  Kouça  qui 
doit  le  couvrir_,  du  bois  destiné  à  alimenter  le  feu 
sacrificiel  et  les  trois  feux  domestiques.  Ceux  qui  se 
vouent  à  la  vie  ascétique  demeurent  quelquefois  ton- 
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te  la  durée  de  leur  vie  auprès  de  leur  gourou,  ou^  s'il 
meurt  le  premier,  se  font  un  pieux  devoir  de  conti- 
nuer à  vivre  dans  son  ermitage. 

L'ne  fois  marié  llndou  des  trois  premières  castes 
prendlenom  deGriliastha,  (grhastha)  «  maître  de  mai- 
son ».  Sa  vie  se  divise  alors  en  trois  périodes.  Pen- 
dantlapremière  il  sedoitsurtoutaux  soins  de  sa  famille 
naissante  et  travaille  pour  assurer  aux  siens  l'aisance 
et  le  bien-être,  s'il  ne  peut  ari'iver  àTopulenccIl  ne 
peut  avoir  qu'une  seule  épouse  légitime.  Bien  que 
soumise  au  pouvoir  absolu  de  son  mari,  la  femme 
indoue  a,  de  par  la  loi  religieuse^  une  situation  bien 
supérieure  à  celle  des  femmes  appartenant  aux  autres 
nations  de  l'Asie.  Elle  a  son  r()le  fixé  d'une  façon 
formelle  par  le  rituel  dans  tous  les  sacrifices  domes- 
tiques que  le  maitre  de  maison  ne  peut  accomplir 
sans  la  présence  et  la  collaboration  de  la  maîtresse 
de  maison,  à  tel  point  que,  devenu  veuf,  il  est  obligé 
de  se  faire  remplacer  par  l'aîné  de  ses  fils  mariés,  ou 
à  son  défaut  par  son  plus  proche  parent.  S'il  se  trou- 
ve absolument  sans  famille  il  peut  cependant  délé- 
guer un  brahmane  comme  remplaçant,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  remarié.  Dans  le  cas  d'une  absence  du 
Grihastha,  c'est  la  femme,  qui  est  chargée  du  devoir 
d'entretenir  le  feu  sacré  du  foyer  domestique  auquel, 
à  son  retour,  le  voyageur  rallumera  les  deux  autres 
feux  sacrés.  Elle  ne  peut  légalement  être  répudiée 
que  dans  certains  cas  prévus  par  la  loi,  dont  les  trois 
principaux  sont  :  l'adultère^  la  stérilité  et  le  manque 
d'enfants  mâles.  La  possession  d'un  lils  est  en  eflet 
indispensable  à  fliidou  brâlimaiie  pour  assurer  la 
perpétuité  des  sacrifices  en  l'honneur  des  ancêtres, 
sacrifices  à  l'accomplissement  desquels  est  attachée 
la  destinée  de  la  famille  et  le  bien  être  des  défunts. 
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Déjà  dans  les  Védas  nous  voyons  une  nombreuse 
postérité  d'enfants  mâles  mise  au  premier  rang  des 
biens  demandés  aux  dieux.  Un  sacrifice  spécial,  dit 
de  Désir,  est  institué  pour  l'obtention  de  cette  faveur. 
Néanmoins^  en  cas  d'absolue  nécessité,  telle  que  par 
exemple  la  mort  de  tous  ses  fds,  le  maître  de  maison 
peut  réparer  par  voie  d'adoption  l'injustice  du  sort,  à 
condition  d'adopter  un  enfant  de  sa  caste  et  autant 
que  possible  de  sa  famille.  La  privation  de  lils  est 
généralement  considérée  comme  une  punition  de 
grands  crimes  commis  dans  des  existences  antéri- 
eures. 

Lorsque  le  maître  de  maison  a  assuré  par  son  tra- 
vail l'avenir  de  sa  famille,  il  doit  se  relâcher  de  ses 
travaux  et  de  ses  soucis  matériels,  faire  aux  brah- 
manes et  aux  temples  des  aumônes  proportionnées  à 
sa  fortune  et  surtout  s'adonner  à  répandre  parmi  ses 
frères  de  caste  la  connaissance  des  vérités  de  sa  reli- 
gion, donner  le  bon  exemple  de  la  piété  et  des  ver- 
tus^ et  s'occuper  d'approfondir  pour  lui-même  et 
pour  les  autres  le  sens  caché  et  mystique  de  la  loi  et 
des  Yédas.  C'est  la  seconde  partie  de  son  existence. 

Enfin  quand  le  Dvidja  a  vu  bien  établie  la  prospé- 
rité de  sa  famille,  quand  il  a  marié  ses  fils  et  ses 
filles^  qu'il  a  rempli  en  conscience  ses  devoirs  envers 
la  société,  il  peut  songer  à  lui-même  et  penser  aux 
moyens  d'assurer  son  salut^  de  parvenir  au  Moksha. 
Il  quitte  alors  le  monde,  se  retire  dans  les  bois  ou  au 
sommet  de  quelque  montagne,  s'y  construit  un  ermi- 
tage et  là,  seul^  ou  avec  sa  femme,  il  attend  dans  \é 
pratique  de  la  prière,  des  austérités  et  de  la  médita- 
tion le  moment  de  la  délivrance  finale.  Nous  n'avonaji 
pas  besoin  de  dire  que  tous  ne  se  résolvent  pas  à 
cette  dure   existence,   surtout  de  nos  jours,   et  que 
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cette  coutume  tend  à  tomber  en  désuétude  sauf  chez 
un  petit  nombre  de  fanatiques. 

Les  fanatiques  de  tout  âge  et  de  tous  rangs  ont 
toujours  existé  dans  toutes  les  religions.  Ils  sont  très 
nombreux  dans  le  Brahmanisme  actuel,  où  ils  se 
rangent  dans  les  trois  ordres  des  Monnis,  Yogis  et 
Sannyasis. 

MouM  (Sk.  Muni)  est  le  terme  général  par  lequel  on 
désigne  les  ascètes  de  divers  ordres  qui  renoncent  au 
monde  pour  se  vouer  exclusivement  à  la  vie  reli- 
gieuse contemplative.  Déjà  en  usage  à  l'époque  védi- 
que ce  terme  est  souvent  appliqué  aux  Rishis  vivant 
à  l'état  d'ermites.  C'est  le  titre  que  l'on  donne  au 
Bouddha  lui-même  tant  qu'il  n'a  pas  fait  preuve 
de  ses  pouvoirs  surnaturels.  Le  Mouni  fait  vœu  de 
pauvreté  et  de  mendicité.  Il  vit  des  aumônes  qu'il  va 
recueillir  chaque  jour,  ou  bien  des  produits  chétifs  de 
son  labeur  et  de  l'élevage  de  quelques  animaux 
domestiques.  Il  joue  un  rôle  très  important  dans 
toute  la  littératui'e  indoue,  où  nous  le  voyons  en  but- 
te aux  attaques  des  démons  cherchant  par  tous  les 
moyens  à  le  troubler  dans  ses  méditations  et  à  lui 
faire  perdre  par  quelque  acte  passionnel  le  fruit  de 
ses  longues  austérités.  Les  démons  Râkshasas  sem- 
bhmt  surtout  s'acharner  après  lui  et  dar.s  le  Ràmàya- 
na  et  le  drame  de  la  Reconnaissance  de  Sacountala  il 
est  réduit  à  réclamer  contre  eux  le  secours  des  armes 
matérielles  du  divin  Ràma  ou  du  roi  Doushmanta. 
Le  Mouni  est  généralement  entouré  de  disciples  avi- 
des db  profiter  du  fruit  de  ses  méditations  et  de  son 
expérience  et  de  se  façonner  sous  ses  ordres  à  la 
discipline  religieuse.  C'est  en  partie  à  l'ordre  des 
Mounis  que  l'Inde  est  redevable  du  prodigieux  déve- 
loppement de  sa  philosophie. 

10 
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Le  Yogi  est  le  religieux  qui  se  livre  plus  particuliè- 
roment  à  la  pratique  du  Yoga,  système  philosophico- 
religieux  l)asé  sur  la  méditation  abstraite, ou  Textase, 
par  la(juelle  Tàme  du  sage  entre  en  communication 
directe  ou  même  en  union  avec  la  divinité.  Le  Yogi 
s'astreint  à  des  austérités  sévères^  jeûnes,  absti- 
nences, veilles^  macérations  de  toutes  sortes.  11  s'ap- 
plique aux  sciences  occultes.  Il  passe,  et  lui-même  le 
prétend,  pour  posséder  une  puissance  surnaturelle 
lui  permettant  de  voir  à  la  fois  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  d'agir  sur  la  nature  et  d'en  suspendre  à 
volonté  les  lois.  Les  Yogis  sont  presque  tousÇivaïtes. 

Le  Saxnyasi  était  primitivement  le  plus  parfait  des 
ascètes,  le  brahmane  parvenu  au  dernier  terme  de  la 
carrière  humaine,  prêt  à  se  fondre  dans  la  divinité  ou 
l'àme  universelle,  être  si  })arfait  qu'il  n'y  a  plus  pour 
lui  de  lois  ni  sociales,  ni  religieuses,  ni  fautes,  ni 
crimes  ni  vertus.  Quoi(ju'il  fasse  il  ne  peut  pécher.  Il 
est  presque  un  dieu  sur  la  terre.  On  comprend  tout 
ce  que  cette  situation  faite  au  Sannyàsi  a  d'anormal 
et  de  dangereux.  Il  en  est  promptement  résulté  que 
le  Sannyàsi  se  livrant  sans  aucune  retenue  à  toutes 
ses  fantaisies  et  souvent  à  des  actes  de  folie  mystique 
que  la  loi  était  impuissante  à  réprimer,  est  arrivé 
a  commettre  impunément  sous  le  couvert  religieux 
les  actes  les  plus  répréhensibles  et  qu'encouragés  par 
la  certitude  de  l'impunité  nombre  de  gens  ont  joué 
au  Sannyàsi  pour  pouvoir  sans  contrainte  satisfaire 
toutes  leur  passions.  Le  caractère  particulier  des 
Sannyâsis  étant  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  ils 
ont  appelé  à  leur  aide  toutes  les  roueries  de  la  jon- 
glerie indienne  et  aujourd'hui  cet  ordre  de  religieux 
n'a  plus  guère  d'autre  but  que  de  recueillir  d'abon- 
dantes aumônes  par  des  pratiques   d'hypnotisme   et 
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do  catalepsie  volontaires  qui  leur  permettent  de  se 
tenir  dans  des  poses  incompatibles  avec  les  lois  de 
l'équilibre,  de  se  taillader  le  corps,  de  se  suspendre 
au  moyen  de  crochets  qui  leur  percent  les  chairs^  au 
i^rand  ébahissement  et  poui'  la  plus  grande  édification 
du  public^,  sentiments  qui  se  traduisent  naturellement 
par  l'abondance  des  quêtes. 

l*ar  sa  nature,  par  son  caractère  et  peut  être  aussi 
par  son  climat  accablant  plus  favorable  à  la  rêverie 
qu'à  l'action,  l'Arya  indou  semble  avoir  de  tout  temps 
été  entraîné  vers  les  spéculations  philosophiques. 
Dans  les  Brâhmanas  déjà  cette  tendance  se  révèle. 
Les  longs  loisirs  de  l'ascète,  la  méditation  dont  on 
lui  fait  un  devoir,  devaient  nécessairement  la  déve- 
lopper et  la  pousser  jusqu'à  ses  extrêmes  consé- 
quences. Aussi  ne  devons  nous  pas  nous  étonner 
de  trouver  dans  l'Inde  ancienne  et  moderne  un 
grand  nombre  d'écoles  philosophiques.  Le  cadre 
restreint  de  ce  travail  ne  nous  permet  pas  de  nous 
lancer  dans  une  étude  particulière  de  chacun  des 
systèmes  et  nous  devrons  nous  borner  à  indiquer 
sommairement  les  doctrines  principales  des  six  grandes 
écoles,  sources  et  origines  de  toutes  les  autres. 

Il  existe  depuis  quelques  années  chez  un  certain 
nombre  de  savants  européens  une  tendance  à  attri- 
buer à  l'influence  grecque  le  développement  de  la 
civilisation  indoue.  A  les  en  croire,  c'est  aux  Grecs 
d'Alexandre  que  l'Inde  doit  ses  arts,  ses  monuments, 
son  alphabet,  sa  poésie,  ses  sciences,  son  astronomie 
et  sa  philosophie.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  pour 
le  moment  cette  opinion  en  général  ;  mais  dans  le  cas 
particulier  qui  nous  occupe,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  bien  avant  l'invasion  grecque  il  existait 
dans  rinde  au  moins   deux  écoles   philosophiques, 
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existence  dont  nous  trouvons  la  preuve  dans  les  idées 
et  les  enseignements  du  Bouddha,  ponr  ne  citer  que 
lui,  qni  nous  donne  une  date  minima  d'au  moins  deux 
cents  ans  antérieure  à  l'expédition  d'Alexandre  le 
(irand.  Quand  à  fixer  même  approximativement 
l'époque  où  ces  écoles  se  sont  fondées,  cela  est  abso- 
lument impossible  dans  l'état  actuel  de  notre  science, 
les  dires  exagérés  des  indous  ne  pouvant  être  acceptés 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  sérieux. 

Les  six  grandes  écoles  de  philosophie  indienne  sont 
généralement  comprises  sous  le  nom  général  dé 
Darçana  «  spéculation.  »  Leur  but,  il  n'est  pas 
besoin  de  le  dire,  est  d'éclairer  et  d'interpréter  les 
idées  et  les  dogmes  des  livres  sacrés  et  d'en  expliquer 
les  mots.  Leur  point  de  départ  c'est  le  Véda.  Mais 
elles  se  sont  élevées  à  une  telle  hauteur  métaphysi- 
que, elles  se  sont  laissées  aller  à  de  telles  subtilités, 
qu'il  est  souvent  difTicile  de  les  suivre  et  de  les 
comprendre,  même  avec  le  secours  des  nombreux 
commentaires  qui  accompagnent  leurs  principaux 
traités. 

Selon  la  tradition  indoue,  la  plus  ancienne  de  ces 
écoles  est  celle  qu'on  appelle  I^j/àf/a,  c'est-à-dire  la 
«  véritable  méthode  pour  conclure  à  l'aide  de  l'ana- 
lyse ».  Sa  fondation  est  attribuée  au  sage  Golama  ou 
Gautama  qui,  dit-on,  ne  serait  autre  que  le  fameux 
rishi  célèbre  par  ses  démêlés  avec  Indra.  C'est,  nous 
le  savons,  la  propension  habituelle  des  indous  d'attri- 
buer aux  rishis  la  composition  de  tous  les  ouvrages 
dont  les  auteurs  sont  inconnus  ou  bien  portent  le 
même  nom  que  l'un  de  ces  saints  personnages,  et 
comme  il  y  a  plusieurs  Gautama  il  est  assez  difTicile 
de  décider  auquel  doit  revenir  l'honneur  de  la  pater- 
nité de  la  première  école  philosophique  de  l'Inde.  La 
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méthode  Avaya  a  la  logique  pour  fondement.  Elle 
admet  la  réalité  du  monde  et  des  objets  extérieurs. 
Elle  accorde  une  assez  large  place  aux  sens  comme 
moyens  d'observation  et  de  vérification  des  inductions 
formées  par  l'esprit,  ne  discute  pas  l'existence  des 
dieux,  qu'elle  accepte  comme  exerçant  effectivement 
les  fonctions  que  leur  assigne  le  Véda. 

L'école  Vaiccslùka  (Vaiçesika)  fut  fondée  par  le 
philosophe  Kanâda  qui  était,  croit-on,  contemporain 
de  Gotama,  et  par  conséquent  elle  s'est  développée 
parallèment  au  Nyâya.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur 
Kanâda.  Les  doctrines  du  Vaiçeshika  sont  les  mêmes 
que  celles  de  Técole  précédente  auxquelles  il  ajoute 
cependant  la  théorie  de  l'existence  d'un  monde  péris- 
sable formé  par  l'aggrégation  d'atomes  d'une  matière 
éternelle,  impérissable. 

La  troisième  école,  le  Sanikhya,  a  pour  maître  le 
sage  Kapila,  auquel  l'admiration  de  la  postérité  a 
prêté  une  origine  divine  en  en  faisant  une  incarna- 
tion de  Vishnou  ou  d'Agni,  fait  assez  surprenant  si 
nous  considérons  que  le  Sanikhya  refuse  aux  dieux  le 
pouvoir  créateur,  nie  même  leur  existence  tout  en 
respectant  par  une  étrange  inconséquence  l'autorité 
du  Véda.  Il  affirme  l'éternité  de  la  matière,  Prahili, 
qui  renferme  en  elle-même  la  virtualité  de  tout  ce 
qui  existe,  de  quelque  nature  et  de  quelque  forme 
que  ce  soit,  et  qui  prend  les  diverses  formes  des 
objets  par  son  association  momentanée  avec  le  prin- 
cipe, intelligent,  Pourousha^  éternel  aussi.  Par  suite 
cette  éternité  s'étend  à  l'univers  qui  se  forme,  se 
développe,  décline  et  périt  pour  recommencer  sans 
cesse,  ainsi  que  nous  voyons  tout  dans  la  nature 
naître,  croître  et  mourir.  Il  fut  le  premier  à  procla- 
mer que  le  mal  et  la  douleur  sont  inhérents  à  l'exis- 
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toiice  et  ne  peuvent  en  être  éliminés,  et  que  par 
conséquent  le  but  de  Tàme  intelligente  doit  être  de 
trouver^  avec  l'aide  de  la  science,  le  moyen  de  suppri- 
mer entièrement  l'existence.  Cette  école  est  incon- 
testablement la  plus  importante  de  Tlnde  ancienne 
par  l'immense  influence  qu'elle  a  exercée  et  par  les 
conséquences  religieuses  et  morales  de  ses  doctrines 
matérialistes  et  athées  qui  développèrent  les  idées 
pessimistes  et  frayèrent  les  voies  au  Bouddhisme. 

Le  Yoga  fut  fondé  par  Patanjali  au  troisième  ou  au 
second  siècle  avant  notre  ère.  Cette  école  suit  en 
grande  partie  les  doctrines  du  Sanikhya,  dont  elle  se 
sépare  cependant  en  admettant  l'existence  d'une 
âme  universelle  existant  dans  toutes  les  choses 
et  tous  les  objets  de  la  nature,  et  distincte  des  âmes 
individuelles.  Elle  a  été  l'origine  des  systèmes  de 
mysticisme  en  affirmant  la  possibilité  et  la  néces- 
sité pour  les  âmes  individuelles  de  s'unir  avec  Tâme 
universelle  et  en  recherchant  les  moyens  d'arriver  à 
ce  but.  Peut-être  concourrut-elle  à  l'évolution  in- 
douiste  et  à  la  conception  panthéiste  du  dieu  unique, 
présent  en  tout  et  partout.  On  prête  aussi  à  son  fon- 
dateur une  origine  surhumaine.  Patanjali,  dit-on, 
serait  descendu  du  ciel  sous  la  forme  d'un  petit  ser- 
pent. 

La  cinquième  école  philosophique  porte  le  nom 
de  Mnnànisd  ou  Poîirva-Mhndnisà.  Elle  fut  instituée 
par  Jaijniniy  que  l'on  prétend  disciple  du  célèbre 
Vyasa,  et  selon  quelques  auteurs  pourrait  remonter 
au  S""»-'  siècle  avant  notre  ère.  Il  semble  cependant 
qu'elle  se  soit  inspirée  du  Yoga.  Son  objectif  est 
d'aider  à  l'interprétation  des  Yédas,  au  point  de  vue 
spéculatif  et  pratique. 

La  sixième  porte   le  nom   de    Védânta   ou   OiUtara 
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Mnnâiiisâ.  Bien  (ju'elle  n"ait  aucune  analoijçie  avec  la 
précédente  assez  souvent  on  les  réunit  souslenonuini- 
que  (le  Védânta.  Les  Indous  attribuent  sa  fondation  au 
sage  inspiré  Vyrt^a,  le  prétendu  compilateur  du 
Véda  et  des  Pourànas  et  auteur  du  Mahàbhài*ata. 
On  suppose  généralement  que  cette  école  a  été  insti- 
tuée pour  combatre  et  réfuter  les  enseignements 
des  bouddbistes.  Elle  serait  par  conséquent  de  date 
relativement  récente.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
qu'elle  ne  prit  d'importance  que  sous  l'impulsion  du 
célèbre  Çankarâlcharija  (Çankârâcarya)  (jui  pourrait 
bien  être  son  véritable  fondateur. 

Comme  doctrines  spéciales,  elle  établit  l'existence 
d'un  dieu  omniscient,  omniprésent  et  tout  puissant_, 
créateur,  conservateur  et  destructeur  de  TUnivers. 
La  création  est  son  oeuvre,  ou  plutôt  «  un  acte  de  sa 
volonté  ».  Il  est  unique.  Il  est  l'esprit  ou  Tâme  uni- 
verselle. Lorsque  l'univers  se  dissoudra  tous  ses  élé- 
ments se  réuniront,  s'absorberont  en  lui.  C'est 
aujourd'hui  le  système  le  plus  enseigné  ;  mais  une 
fraction  cette  école  a  maintenant  adopté  une  tendance 
prononcée  vers  le  Nihilisme. 

A  ces  six  grandes  écoles  il  convient  peut-être  d'a- 
jouter un  système  beaucoup  plus  récent,  connu  sous 
le  nom  d'école  Pourdnf'quc,  qui  a  emprunté  ses  doc- 
trines un  peu  à  toutes  les  anciennes  écoles,  surtout 
au  Yoga,  au  Sarnkhya  et  au  Yédànta,  et  qui  comme 
son  nom  l'indique,  a  pour  principal  objectif  de  dé- 
fendre et  d'interpréter  les  idées  religieuses  émises 
dans  les  Pourànas. 

Nous  avons  déjà  signalé,  au  commencement  de  ce 
chapitre,  la  division  des  brahmanes  indouistes  en 
deux  grandes  sectes,  ou  plutôt  religions  étant  donné 
les  différences  capitales  qui  les   séparent  ;  mais   sous 
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riuflucnce  des  écoles  philosophiques  chacune  de  ces 
deux  sectes  se  divisa  en  un  nombre  toujours  crois- 
sant de  sous-sectes  sous  le  prétexte  de  quelque  di- 
vergence d'interprétation  de  dogmes,  de  préférence 
pour  telle  ou  telle  divinité,  ou  simplement  d'une 
importance  particulière  accordée  à  quelque  détail  de 
rite  ou  de  vêtement.  La  plupart  de  ces  sous-sectes 
ont  troppeu  d'importance  pourque  nous  entrions  dans 
une  description  détaillée  de  chacune  d'elles.  Nousnous 
bornerons  à  signaler  les  principales,  celles  dont  les 
noms  risquent  de  se  rencontrer  le  plus  souvent  dans 
les  livres  relatifs  à  l'Inde,  ou  qui  s'écartent  le  plus  de 
l'ensemble  des  traditions  orthodoxes,  et  d'indiquer 
brièvement  les  différences  qui  les  caractérisent. 

En  règle  générale  on  distingue  les  Yishnouites  des 
Çivaïtes  par  les  marques  sectaires,  ou  stigmates^  im- 
primées sur  les  parties  visibles  de  leur  corps.  Cepen- 
dant beaucoup  dindons  ne  portent  pas  habituelle- 
ment les  stigmates  et  ne  se  les  apphquent  qu'au  mo- 
ment des  cérémonies  religieuses. 

Pour  les  Yishnouites,  le  stigmate  sectaire  habituel 
consiste  en  deux  traits  perpendiculaires  tracés  avec 
une  couleur  blanche  (une  sorte  d'argile)  sur  le  front, 
de  la  racine  des  cheveux  aux  sourcils,  et  réunis  à  la 
base  du  nez  par  une  barre  horizontale.  Dans  son 
ensemble  la  marque  figure  une  sorte  de  V  à  base 
carrée.  Quelque  fois  on  y  ajoute  au  milieu  un  autre 
trait  vertical  de  couleur  rouge.  La  mémo  figure  est 
reproduite  sur  la  poitrine,  sur  les  bras  et  quelque 
fois  même  sur  le  ventre,  avec  l'adjonction  entre  les 
deux  traits  d'un  cercle  rouge  représentant  le  disque 
ou  foudre  (Tchakra),  ou  bien  une  reproduction  de  la 
conque  sacrée  (Pantchajanya  ou  Çankha),  attributs 
particuliers  ùYishnou.  Certains  Yishnouites  se   con-ji 
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tentent  d'un  cercle  blanc  peint  sur  le  front,  la  poi- 
trine et  les  bras. 

Les  Çivaïtes  ont  pour  stigmates^  empreints  sur  les 
mêmes  parties  du  corps,  soit  un  trident,  soit  un 
serpent,  soit  un  tambour,  c'est-à-dire  les  attributs  du 
dieu  Çiva,  soit  simplement  trois  barres  parallèles 
horizontales. 

Quelques  dévots  se  font  imprimer  ces  marques 
au  fer  rouge  afin  de  les  rendre  indélébiles  ;  mais 
cet  usage  est  généralement  condamné  par  les 
autorités  religieuses  comme  contraire  aux  pres- 
criptions du  Yéda  et  au  respect  dû  à  la  chair  du 
brahmane. 

Les  Vishnouites  se  divisent  en  vingt  sectes  princi- 
pales, parmis  lesquelles  les  plus  importantes  ou  les 
plus  intéressantes  sont  : 

Les  Vais/iuavas  (Yaisnava)  qui  se  prétendent  les 
véritables  Vishnouites  orthodoxes.  Leur  culte  s'adresse 
àVishnou  sous  sa  forme  de  Krishna,  et  à  Lakshmî 
sous  la  forme  de  Ràdhà,  une  des  nombreuses  concu- 
bines de  Krishna,  qu'ils  élèvent  au  rang  d'épouse  légi- 
time au  détriment  de  Roukmini  qui  est  la  véritable 
incarnation  de  LakshmL  Pour  eux  Krishna  est  le 
dieu  suprême,  éternel^  créateur  du  monde  et  âme 
universelle.  Il  est  tout  à  la  fois  Yishnou,  Brahmâ  et 
Çiva.  Le  salut  final,  ou  Moukti,  consiste  en  l'identi- 
fication de  l'âme  du  dévot  avec  Krishna,  et  la  meil- 
leure voie  pour  y  parvenir  est  l'invocation  fréquente 
du  nom  de  ce  dieu  ou  de  ceux  de  ces  nombreux  ava- 
tars. Le  trait  caractéristique  de  cette  secte  est  d'ad- 
mettre dans  l'intérieur  des  temples  les  fidèles  de  toutes 
castes.  Lors  de  la  grande  fête  de  Jaggannâtha  elle 
pousse  même  la  tolérance  jusqu'à  réunir  tous  les 
pèlerins  dans  un  repas  sacrificiel  commun.  Ses  sanc- 
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tuaires  les  plus  renommés  sont  ceux  de  Jaggannullia, 
de  Dvàraka,  de  Vrindavan  et  de  Mathourâ.  C'est  la 
secle  la  plus  importante  au  point  de  vue  du  noml)re 
des  adeptes,  surtout  dans  Tlnde  du  nord  et  princi- 
palement au   Bengale. 

Les  /idiiui)ioudJas{lidimmuyd)qm  adorentVislinouet 
J^akshmîdans  toutes  leurs  dillérentes  incarnations.  Ils 
aflirmenlque  Yishnou  estBrahma  ;  qu'il estréellement 
le  créateur  de  l'univers  ;  qu'il  est  à  la  fois  l'esprit  su- 
prême, ou  cause,  et  la  matière  inerte^  ou  elîet,  que 
Yishnou  et  le  monde  ne  font  qu'un  puisque  tout  est 
pénétré  de  son  esprit.  Leur  culte  se  compose  de  trois 
actes  :  1°  le  nettoyage  du  temple  et  la  toilette  des 
images  ;  2°  la  récolte  des  objets  qui  doivent  figurer 
dans  le  sacrifice  ;  3°  la  présentation  des  offrandes  qui 
consistent  seulement  en  fleurs  et  parfums,  les  sacri- 
fices sanglants  étant  interdits  dans  cette  secte.  Les 
fidèles  sont  astreints  à  préparer  eux-mêmes  leur 
nourriture  et  à  prendre  leurs  repas  dans  une  solitude 
absolue.  Si  quelqu'un  touchait  ou  regardait  seule- 
ment leurs  mets  pendant  qu'ils  les  préparent  ou  les 
mangent,  cette  nourriture  serait  souillée  et  ils  de- 
vraient la  jeter  ou  l'enfouir. 

Les  RCunânandh  qui  adorent  particulièrement  Yish- 
nou sous  sa  forme  de  Rània-Tchandra  et  Lakshmî 
sous  celle  de  Sitâ.  Ils  professent  aussi  une  dévotion 
particulière  pour  Lakshmana,  frère  de  Rama  et  pour 
son  compagnon  et  allié  Hanouman^  le  dieu-singe  fils 
du  vent.  Ils  rendent  bien  aussi  un  culte  à  toutes  les 
autres  incarnations  de  Yishnou,  mais  en  affirmant  la 
prééminence  de  Rùma.  Cette  secte  compte  paraît-il 
un  grand  nombre  d'adeptes,  et,  ce  qui  fait  son  prin- 
cipal intérêt  pour  nous,  c'est  qu'elle  a  été  adoptée 
par  les  belliqueux    Radjpouts   que  l'on   dit   être  les 
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derniers  restes  dos  Kshatryas.  Elle  est  surtout  ré- 
pandue dans  llnde  septentrionale. 

Les  Kabiv-  Pnulhis.  Cette  secte  assez  récente  a  été 
fondée  par  un  disciple  des  Râmânandis  nommé  Ka- 
hir.  H  est  évident  qu'elle  est  postérieure  à  l'invasion 
musulmane  puisqu'elle  fait  allusion  aux  dogmes  ma- 
liométans,  auxquels  il  semble  du  reste  qu'elle  ait 
emprunté  son  antagonisme  contre  les  pratiques  idolâ- 
triques.  Selon  la  légende  courante,  Kabir,  fils  d'une 
vierge  veuve  d'un  brahmane,  fut  exposé  par  sa  mère 
et  adopté  par  un  tisserand.  Mais  ses  partisans  lui  prê- 
tent une  origine  divine  et  prétendent  qu'il  fut  recueil- 
li par  le  tisserand  et  sa  femme  dans  un  lotus  miracu- 
leux flottant  sur  un  étang  sacré  proche  de  Bénarès. 
Ils  en  ont  fait  une  incarnation^  et  l'adorent  exclusive- 
ment comme  représentant,  du  dieu  unique  créateur 
de  l'univers.  Selon  leurs  dogmes,  dieu,  l'homme  et  l'u- 
nivers sont  identiques,  du  moins  au  point  de  vue  de  l'o- 
rigine. Ils  admettent  l'immortalité  de  l'âme  et  la  trans- 
migration ;  seulement  ils  prétendent  que  le  paradis  et 
lenfer  sont  de  pures  illusions  inventées  par  Mâyâ, 
fdle  du  dieu  créateur,  mère  et  épouse  tout  à  la  fois  des 
dieux  Brahmâ,  Yishnou  et  Çiva.  En  réalité  le  paradis 
et  l'enfer  se  trouvent  sur  la  terre  et  ne  sont  pas  autre 
chose  que  les  félicités  que  l'on  y  goûte,  ou  les  malheurs 
dont  on  y  est  accablé.  Ils  prêchent  trois  principes  :  V Hu- 
manité, la  Vérité  et  le  Recueillement  dans  la  solitude  et 
loin  du  monde.  Le  salut  final  consiste  dans  la  réunion 
déhnitive  avec  l'esprit  du  dieu  créateur.  Ils  rendent 
cependant  un  culte  à  la  plupart  des  divinités  indoues 
et  surtout  à  Yishnou. 

Les  Vallahliâtckaris  (Yallabhâcari)  qui  adorent 
Krishna  comme  le  dieu  unique,  esprit  et  essence  uni- 
versels, créateur  de  la  matière  et  du  monde.  Tous  les 
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autres  dieux  sont  nés  de  lui  après  qu'il  eut  créé  l'uni- 
vers :  Vishnou  sortit  de  son  flanc  droit,  Çivade  son  coté 
gauche,  Brahmà  de  sa  main,  Dharma  de  son  souffle, 
Sarasvali  de  sa  bouche,  Lakshmi  de  son  cerveau, 
Dourgà  de  son  esprit,  Ràdhà  de  son  flanc  gauche.  Ils 
adorent  Krishna  sous  toutes  ses  formes  :  comme  en^ 
faut,  comme  jeune  homme  et  comme  homme  fait. 
Son  culte  comprend  luiit  cérémonies  par  jour^  sans 
compter  les  sacrifices  exceptionnels  célébrés  à  Tocca- 
sionde  certaines  fêtes,  telle  que  celle  de  Janamashlami^ 
ou  de  la  nativité  de  Krishna,  et  de  Rds-yàtrd  en  com- 
mémoration de  ses  divertissements  avec  les  bergères 
ou  Gopîs.  Le  sanctuaire  principal  de  la  secte  est  à 
Çrî-Nâtha-Douar  oi^i  l'on  adore  une  image  du  dieu 
qui,  dit-on,  vint  toute  seule  de  Mathourà  lorsque  ce 
temple  fut  détruit  par  ordre  d'Aureng-zeb. 

Les  Madkavàtcharis  Madhavàcari)  qui,  tout  en  ren- 
dant à  Vishnou  le  même  culte  que  les  autres  sectes 
vishnouites,  admettent  dans  ses  temples  sur  le  pied 
d'égalité  les  images  de  Çiva,  de  Skandha  et  de  Dévî. 

En  ce  qui  concerne  les  Çivaites,  il  y  a  lieu  d'établir 
une  division  très  marquée  entre  ceux  du  nord  et  ceux 
du  sud  de  l'Inde. 

Dans  le  nord  il  n'y  a  en  apparence  qu'une  seule 
secte,  ou  du  moins  les  divergences  qui  peuvent  sépa- 
rer les  fidèles  sont  inappréciables  pour  nous.  Mais  là 
le  culte  de  Çiva  a  un  caractère  marqué  de  brutalité 
qui  se  traduit  par  la  fréquence  des  sacrifices  sanglants 
et  le  nombre  des  victimes  qui  y  sont  immolées,  des 
chevreaux  pour  la  plupai't.  C'est  presque  uniquement 
sous  la  forme  du  Linga  que  l'on  adore  Çiva  dans  cet- 
te partie  de  l'Inde.  A  coté  de  lui,  et  presque  plus  im- 
portant que  le  sien,  se  développe  le  culte  licencieux 
et  cruel  des  SakUs,  c'est  à  dire  Kâli,  Dourgà  et  Bha'* 
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vànî,  ('poiisos  de  (Jiva,  formes  diverses  de  la  déesse 
Pi'itliivî  ou  PârvaLi,  la  tcn-e  ou  la  nature  considérée 
comme  principe  destructeur. 

Dans  le  sud,  au  contraire,  le  culte  de  Çiva,  tout 
pliilosophiquo,  est  aussi  doux  et  aussi  humain,  sinon 
plus,  que  celui  de  Vishnou  dont  il  prend  du  reste  la 
place  et  les  attributs  comme  dieu  suprême,  créateur 
et  protecteur  du  moudt».  F^'adoration  des  Çaktîs  est  à 
peu  près  nulle  et,  en  tout  cas,  beaucoup  plus  adoucie. 
\ous  manquons  malheureusement  de  renseignements 
précis  sur  Tétat  actuel  du  Çivaïsme  dans  Tlnde 
méridionale  dravidienne,  et  nous  sommes  obligés  de 
nous  en  tenir  à  ceux  (pie  nous  fournissent  les  anciens 
auteurs  Çivaïtes  du  IX"  au  XI*'  siècle.  Dans  le  livre 
intitulé,  Çiva-jnàna-Siddlil,  l'auteur,  Arounandi- 
Çivàtcharya^  nous  dit  quil  existe  six  sectes  Çivaïtes 
orthodoxes,  dont  il  ne  nous  donne  malheureusement 
pasles  noms  (iln'en  cite  qu'une  celle  des  Pasoupatas), 
et  dix-huit  sectes  hétérodoxes  ou  hérétiques,  aunom- 
bi'e  desquelles  il  compte  les  Vaishnavas,  les  Djains  et 
les  Bouddhistes,  ainsi  que  les  sectes  athées  et  matéria- 
listes desLokayitas,et  des  Tcharvakasquicherchent  le 
paradis  dans  les  plaisirs  et  les  jouissances  terrestres. 
Deux  autres  auteurs,  plus  modernes  Ânanda-Giri  et 
Màdhavâtcharya,  nous  donnent  une  liste  de  six  sectes 
râvaïtes  qui  sont  probablement  les  six  sectes  ortho- 
doxes d'Arounandi^  mais  sans  fournir  de  détails  sur 
leur  compte.  Ces  six  sectes  sont  :  Çaïvas,  Roudras, 
Ougras,  Bhfiktas,  Jangamas  et  Pasoupatas.  Toutes 
considèrent  Çiva  comme  le  dieu  unique,  le  créateur^ 
le  protecteur,  et  le  destructeur  du  monde,  pur  esprit, 
éternel,  tout  puissant,  omniscient,  omniprésent  et 
dont  Vishiiou^  Brahmù  et  tous  les  autres  dieux  ne 
sont  ((ue  des  manifestations  diverses  appropriées  à 
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rintelligence  de  leurs  adorateurs.  Le  culte  de  Çiva 
paraît  avoir  atteint  dans  Tlnde  méridionale  une  pure- 
té et  une  élévation  dont  n'approche  pas  celui  de  Vish- 
nou,  et  par  certaines  de  ses  idées  de  charité  et  d'a- 
mour univei'sel  pour  tous  les  êtres  se  rapproche 
tellement  du  bouddhisme  (ju'il  semble  (blUcile  (ju'il 
n(>  bii  ait  pas  fait  des  emi)ruuts.  C'est  dans  cette  for- 
me du  culte  çivaïte  (jue  l'on  trouve  ces  curieuses  doc- 
trines de  la  grâce  elUcace  el  sufhsante  (pii  semi)lent 
empruntées  aux  célèbres  controverses  des  Tlioiuislcs 
et  des  Molinisles.  C'est  également  au  Çivaisme  que  se 
rattachent  les  sectes  des  Yogis  et  des  Sannyasis  dont 
nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut  à  l'occasion  des 
écoles  philosophiques. 

En  plus  de  ces  diverses  sectes  vishnouites  et  çivaï- 
tes,  nous  devons  signaler,  quoiqu'elles  n'aient  qu'un 
nombre  très  inhme  d'adeptes,  les  petites  congréga- 
tions des  ])râhmanes  adorateurs  d'Agni  (jui  conti- 
nuent encore  aujourd'hui  à  célébrer  leur  culte  d'après 
les  règles  védiques  et  sans  temples  ;  des  Sauraptyas, 
ou  adoj-ateurs  du  soleil,  qui  ne  peuvent  prendre  au- 
cune nourriture  tant  que  cet  astre  est  invisible  ;  des 
(Jànapahjas,  ou  adorateurs  de  Ganéça  le  dieu  de  la 
sagesse,  et  les  ydnakshahis  ou  Sikhs  qui  professent 
une  religion  mélangée  de  brahmanisme  et  de  maho- 
métisme. 

.Nous  avons  dit  dans  les  premiers  chapitres  de  cet 
ouvi'age  (ju'on  ne  connaît  aucun  monunuuit  de  l'épo- 
([ue  vcdi(|ue  et  bràhmaniciue  propre.  Cependant  on 
pourrait  peut-être  attribuer  à  ces  antiques  civilisa- 
tions l'érection  des  Dolmens  et  des  Menhirs  de  l'Inde, 
ainsi  que  la  confection  de  ces  curieuses  excavations, 
pratiquées  dans  des  rochers  et  surtout  sur  des  blocs 
erratiques,  f|ue  l'on  désigne  faute  de  connaître  leur 
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usagp,  sous  lo  nom  do  pierres  à  rcuellcH.  IMiisicurs 
aiiteilrs  ont  émis  Ihypothèse  que  ces  excavations  ou 
rrue/lrs  auraient  pu  être  pratiquées  pour  servir  à  la 
préparation  du  Soma.  Quelques  unes,  en  effet,  sont 
entourées  de  rigoles  qui  rappellent  par  leur  disposi- 
lioii  celles  qui  se  trouvent  sur  la  partie  iiilV-rieure,  ou 
hase  des  lingas  ? 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  livres  houddhi- 
<|iii's,  il  aurail  existé  au  temj)s  de  la  naissain-e  du 
Rouddlia  des  temples  et  (l<^s  images  des  dieux,  puis- 
(piil  y  est  question  de  la  présentation  du  jeune  héros 
dans  un  temph^  dont  les  statues  quittent  leurspiédes- 
laux  pour  venir  lui  rendre  hommage  en  s'inclinant 
devant  lui.  Mais  jusqu'à  présent  on  n'a  rien  découvert 
(|ui  confirme  cette  assertion.  Ce  n'est  qu"à  partir  de 
l'époque  indouiste  que  nous  trouvons  des  traces  de  mo- 
numents, et  encore,  suivant  les  archéologues  les  plus 
aiilorisés,  les  plus  anciens  temples  connus  ne  remon- 
tei'aient  pas  plus  loin  que  le  VIP  ou  le  VII1°  siècle  de 
lujtre  ère.  On  s'accorde  généralement  à  attribuer  aux 
bouddhistes  et  aux  djains  l'honneur  d'avoir  initié 
l'Inde  à  larchitecture  et  à  la  sculpture. 

Les  temples  indous  sont  de  trois  sortes  :  creusés 
dans  le  roc,  construits,  sculptés  dans  le  rocher.  Les 
temples  souterrains  ou  creusés  paraissent  être  les 
plus  anciens.  Ils  se  composent  généralement  d'un 
parvis  avec  portique  et  galerie  soutenus  par  des  co- 
lonnes taillées  dans  la  roche  vive  et  servant  d'entrée 
au  souterrain.  Celui-ci  comprend  une  série  de  ga- 
leries et  de  salles  s'enf'oncant  sous  la  montagne  et 
constituant  plusieurs  chapelles  occupées  par  les  divi- 
nités inférieures.  Le  sanctuaire  du  dieu  principal  se 
trouve  habituellement  tout  au  fond  du  souterrain  ou 
(juelquefois  au    centre   des  chapelles.    Les    plafonds 
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sont  soukMius  par  dos  colonnes  massives  ménagées 
dans  la  roclio  vive  et  atteignant  quelqnet'ois  une 
grande  hanteur.  Les  parois  sont  couvertes  de  sculj)- 
tures  représentant  des  personnages  divins,  ou  bien 
des  scènes  mythologiques,  ou  de  peintures  à  la  fres- 
que qui  rappellent  celles  de  Pompeï  et  d'Herculanum. 
Le  plus  souvent  Timage  du  dieu  principal  est  isolée 
et  placée  sous  une  sorte  de  dais  de  pierre  soutenu  par 
quatre  colonnes.  Dans  presque  tous  ces  temples  on  a 
remarqué  certains  détails  d'architecture  imitant  des 
poutres  en  saillie,  ce  qui  a  amené  les  archéologues  à 
supposer  qu'avant  de  creuser  les  temples  on  avait  (là 
les  construire  en  bois.  Les  plus  célèbres  temples  sou- 
terrains sont  situés  dans  l'Inde  méridionale  :  ce  sont 
ceux  d'Ellora,  d'Eléphanta  dans  l'île  de  Salsette,  de 
Sanchi  et  d'Ajunla,  ce  dernier  consacré  à  Krishna, 
tandis  que  les  trois  autres  appartiennent  au  culte  d(^ 
(jiva. 

Les  temples  construits  sont  de  deux  types  bien 
distincts.  Dans  le  nord  ils  portent  la  marque  de  l'in- 
tluence  des  conquérants  musulmans  ;  leur  style 
est  presque  entièrement  arabe  et  persan.  Dans  le  sud 
ils  sont  restés  absolument  indous  dans  leur  style 
général  et  dans  leurs  détails.  Ils  sont  plus  imposants, 
plus  majestueux  avec  leurs  immenses  pyramides  sur- 
chargées de  sculptures  de  la  base  au  sommet,  un  peu 
lourdes  peut-être,  que  ceux  du  nord  avec  leurs  giv- 
les  arabesques.  Un  temple  brahmanique  se  compose 
ordinairement  de  plusieurs  enceintes  successives  (U; 
grand  temple  de  Çriringham  en  a  sept)  séparées  les 
unes  des  autres  par  de  vastes  cours  ou  préaux,  le  plus 
souvent  plantés  d'arbres.  On  communique  de  l'une  à 
l'autre  par  des  portes  pratiquées  dans  des  pyramides 
quelquefois    énormes,   appelées    Gopow^am^   entière^, 
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iiiciit  sculptées.  Ces  sculptures  représentent  des  scè- 
nes mythologiques  empruntées  aux  Pourânas,  au 
MahcVl)hàrata  i'\  au  Hàmâvana.  Dans  la  dernière 
enceinte,  par  conséquent  au  centre  de  Tédilice,  s"é- 
!ève  le  sanctuaire  proprement  dit.  Les  brahmanes 
s^uls  peuvent  y  pénétrer.  Dans  les  enceintes  du 
l(^mple  ou  tout  à  coté,  se  trouve  toujours  un  étang-  ou 
iiii  bassin,  /Irl/tf),  destiné  aux  bains  et  aux  al)]ii- 
liniis  ol)ligatoires  avant  de  pénétrer  dans  l'édifice 
sacré. 

Les  temples  sculptés  dans  le  rocher  sont  généra- 
hMiient  des  imitations  des  temples  construits,  à  cette 
(liiïérence  près  qu'ils  n'ont  pas  d'enceintes.  Ce  sont 
des  collines  tout  entières  dont  le  roc^  mis  à  nu,  est 
sculpté  de  façon  à  figurer  un  édihce.  Quelques  uns 
sont  creusés  à  l'intérieur  et  présentent  plusieurs 
étages  praticables  ;  d'autres  n'ont  que  la  forme  exté- 
l'ieure  du  monument  et  sont  massifs  à  l'intérieur  ou 
bien  ne  possèdent  qu'une  ou  deux  salles  restreintes. 
Les  plus  curieux  sont  ceux  de  Mahâvellipouram, 
dans  le  gouvernement  de  Madras,  communément  ap- 
pelés à  cause  de  leur  nombre  les  «  sept  Pagodes  ». 

Parallèlement  aux  temples  sculptés  et  rentrant  évi- 
demment dans  le  même  ordre  d'idées,  il  ne  faut  pas 
oublier  de  signaler  les  nombreux  rochers  sculptés  en 
demi-relief,  ou  quelquefois  simplement  gravés  que 
l'on  rencontre  un  peu  partout  dans  l'Inde.  Le  plus 
célèbre  de  ces  monuments  de  la  piété  indienne  est  la 
j'oche  de  Mahâvellipouram,  sur  laquelle  se  dévelop- 
pe en  relief  toute  la  scène  du  Mahâbharata  connue 
sous  le  nom  de  «  Pénitence  d'Ardjouna  » 

Outre  les  temples  on  rencontre  fréquemment^  sur- 
b)ut  dans  les  villes  qui  jouissent  d'un  renom  de  sain- 
teté,  nombre   de  couvents    ou  monastères  appelés 
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Mdt/is.  (les  inonastèros  sorvciil  à  [jlusieui's  usages,  (le 
sont  à  la  fois  des  maisons  d'éducation  religieuse,  dis 
asiles  de  retraite  pour  les  religieux  âgés  et  infirmes, 
et  des  caravansérails  où  les  pèlerins  s'abritent  et  ic 
reposent,  où  les  ascètes  errants  et  les  ermites  vien- 
nent reprendre  des  forces  et  passer  la  saison  de< 
pluies.  Ces  maisons  sont  construites  sur  le  modèle 
des  anciens  Iff/^iras  lujuddhiques.  Elles  se  composciii 
d'une  série  de  constructions  divisées  intérieuremen! 
en  cellules  pour  les  religieux,  entourant  un  èdilice 
central  isolé,  demeure  du  supérieur,  qui  renferme 
aussi  la  bibliothèque  de  la  communauté,  le  réfectoire 
et  une  salle  commune  pour  les  réunions,  f^e  supériem- 
est  ordinairement  un  l)ràhmane  réputé  pour  sa  viM'tii 
et  pour  sa  science,  veuf  ou  célibataire.  11  est  chargé 
de  rinstruction  religieuse  des  jeunes  brahmanes  et 
autres  Dvidjas,  tache  dans  laquelle  il  est  aidé  par  les 
religieux  qui  résident  d"une  façon  permanente  dans 
le  temple.  Le  personnel  régulier  et  stable  de  ces  mo- 
nastères se  recrute  parmi  les  savants  ;  on  n'y  accepte 
qu'à  titre  d'h(Hes  de  passage  les  Sannyasis,  les  Yogis 
et  en  général  tous  les  ascètes,  qu'on  tient  en  fort  mé- 
diocre estime.  C'est  dans  ces  couvents,  comme  dans 
ceux  d'Europe  au  moyeu-âge,  que  s'exécute  le  travail 
si  long  et  si  minutieux  de  la  copie  des  manuscrits,  or- 
dinairement sur  feuilles  de  palmier  ;  quelques-uns  ont 
même  des  presses  d'inipi-imei'ie.  Les  monastères  sont 
accessibles  à  tout  le  niojjde.  La  claustration  est  incon- 
nue dans  rinde. 

En  dehors  du  culte  quotidien  rendu  aux  divinités 
auxquelles  les  temples  sont  consacrés^  ils  sont  encore 
le  théâtre  de  nombreuses  cérémonies,  les  unes  fixes, 
les  autres  accidentelles.  Ces  dernières  sont  célébrées 
à  la   requête   des   fidèles   dans   certaines   occasions 
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solcniH'llcs,  telles  (jue  rinialioii  (11111  llls  ou  riiccoiii- 
plissenioiit  du  a  Rite  de  désir  »  qui  a  pour  but  d'obte- 
nir la  naissance  denf'ants  infdes  ;  ou  bien  elles  sont 
provoquées  par  rinauguraiion  d'une  nouvelle  image, 
l(^  mariage  d'un  souverain,  la  mort  d'un  prince  ou  d'un 
brahmane  illustre,  quelque  calamité  publique,  fami- 
ne, sécheresse,  cycloue,  inondation,  guerre  désas- 
treuse, ou  au  contraire  par  quelque  événement  heu- 
l'eux  inattendu.  Les  cérémonies  fixes  se  célèbrent 
jjour  les  fêtes  des  divers  dieux  et  principalement  du 
dieu  patron  du  temple,  à  l'anniversaire  de  quelque 
miracle  divin,  de  l'érection  du  temple  ou  de  la 
consécration  de  quelque  image  particulièrement  vé- 
néi'ée.  Ces  fêtes,  surtout  celles  des  dieux  et  les  anni- 
versaires de  fondation  des  temples,  donnent  lieu  à 
des  cérémonies  d'une  pompe  et  d'un  éclat  tout 
particuliers.  Elles  réunissent  de  nombreux  pèlerins 
attirés  de  tous  les  points  de  l'Inde  par  la  dévotion  et 
plus  encore  peut-être  par  l'attrait  des  divertissements 
populaires,  des  foires,  des  marchés  qui  accompa- 
gnent toujours  ces  solennités  et  dont  les  Indous  de 
toutes  classes  se  montrent  très  friands.  11  n'est  pas 
rai'e  qu'à  leur  occasion  on  donne  quehjue  grande 
représentation  des  anciens  drames  classiques  ou  de 
mystères  semblables  à  ceux  qui  se  jouaient  chez  nous 
au  moyen-âge.  Une  fête  religieuse,  Poudjâ  (PujâJ  se 
compose  généralement  de  deux  parties  ou  phases 
distinctes  :  la  première  se  passe  dans  le  temple,  la 
seconde  au  dehors. 

On  sait  que  l'entrée  dans  le  temple  proprement  dit 
ou  dans  le  sanctuaire  n'est  permise  qu'aux  brahma- 
nes et  à  un  petit  nombre  de  privilégiés  de  haute 
caste.  C'est  devant  cette  assemblée  d'élite  qu'a  lieu  la 
première  partie  de  la  cérémonie  qui  consiste  :  dans  l** 
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le  lavage  des  images  sacrées  avec  du  lail.  du  beurre 
clarilié,  de  la  mélasse  et  de  l'eau  héuile  :  ±' des  olTran- 
des  de  fleurs,  de  feuillage,  de  parfums,  de  riz,  de 
graines  de  sésame,  de  lumières  Campes  ou  cierges)  ; 
3°  des  sacrifices  d'animaux,  principalement  des  che- 
vreaux, que  l'on  égorge  devant  l'autel  et  dont  on  fait 
l)rûler  une  partie  des  chairs.  Après  le  sacrifice  a  lieu 
un  repas  dans  lequel  est  consommé  ce  (pii  rc^ste  des 
victimes  et  du  riz  présentés  aux  dieux. 

La  partie  populaire  de  la  cérémonie  comporte 
l'exposition  aux  regards  de  la  foule  des  images  sa- 
crées et,  habituellement,  une  promenade  procession- 
nelle de  ces  statues  autour  du  temple.  Le  dieu  princi- 
pal est  porté  sur  un  palanquin,  ou  l)ien  placé  sur 
un  char  monumental  trainé  par  des  chevaux,  des 
builles,  ou  mieux  encore  par  de  nombreux  fidèles  qui 
s'imaginent  par  cet  acte  de  piété  gagner  le  paradis 
ou  tout  au  moins  obtenir  de  renaître  dans  nue  con- 
dition meilleure.  Autour  de  la  divinité  favorite  on 
porte  les  images  des  dieux  secondaires  qui  composent 
sa  cour.  Le  char,  ou  le  palanquin,  est  escorté  de  la 
troupe  des  brahmanes  en  tenue  de  cérémonie,  de 
chanteurs  qui  célèbrent  par  les  hymnes  consacrés  la 
gloire  du  dieu,  de  musiciens  jouant  du  tambour,  des 
cymbales,  de  la  trompette,  de  la  flûte,  de  la  conque 
marine  et  de  la  guitare,  et  enhn  par  les  chœurs  des 
bayadères  qui  dansent  devcntle  dieu.  La  foule  des 
fidèles  rangée  sur  le  passage  du  cortège  salue  de  ses 
cris  de  joie  et  de  ses  chants  religieux  Tidole  triom- 
phante dont  elle  jonche  la  route  de  fleurs  et  de  feuil- 
lage. La  plupart  du  temps  ces  processions  se  font  de 
nuit  à  la  lumière  de  milliers  de  torches.  Lorsque  le 
dieu  est  rentré  commence  la  fête  populaire.  Festins, 
chants  et  danses  se  prolongent  bien  avant  dans  la 
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iiiiil   pour  recommencer  le  leiidiMiiaiii,  car  i;;éiiérale- 
iiiciil  ces  fêtes  durent  plusieurs  jours  consécutifs. 

Les  mêmes  cérémonies  et  réjouissances  se  prati- 
ffuent  aussi  dans  certains  lieux  consacrés  sur  le  bord 
(le  la  mer,  sur  les  rives  du  Gange,  de  la  Djumna,  de 
la  Godavérî,  et  à  de  certains  étangs  tenus  pour  parti- 
culièrement sacrés.  On  vient  s'y  purifier  par  le  bain 
de  tous  les  points  de  l'Inde  ;  car  Tlndou  est  grand 
amateur  de  ces  pieux  voyages,  et,  quoi  qu'il  n'y  soit 
])as  absolument  obligé^  tient  à  visiter  au  moins  une 
fois  en  sa  vie  quelqu'un  de  ces  lieux  saints.  Aussi 
pendant  tout  le  cours  de  la  belle-saison  voit-on  sur 
les  routes  des  pèlerins  de  toutes  classes,  isolés  ou  en 
h'oupe,  se  rendant  à  (juelque  pèlerinage  avec  la  mê- 
me ferveur  que  les  Musulmans  font  le  voyage  de  la 
Mecque. 

Nous  venons  de  dire  qu'outre  les  cérémonies  so- 
lennelles un  culte  quotidien  devait  se  célébrer  dans 
les  temples,  service  qui  consiste  en  prières,  ofï'randes 
de  Heurs  et  de  parfums,  de  riz^  de  sésame  et  de  lu- 
mières. Peu  d'Européens  ayant  pénétré  dans  les 
sanctuaires,  il  est  ditïicile  de  savoir  exactement 
comment  les  sacrifices  s'y  accomplissent  et  on  est 
obligé  de  s'en  t(;iiir  aux  prescriptions  des  livres  sacrés 
l'clatives  aux  oifrandesà  faire  et  au  temps  où  elles 
doivent  se  faire,  mais  qui  sont  à  peu  près  muettes 
sur  la  façon  d'y  procéder. 

Nous  savons  toutefois  par  les  livres  et  par  les  dires 
des  brahmanes  que  le  culte  dans  les  temples  n'est 
(jue  la  partie  la  moins  importante  des  obligations 
religieuses  du  fidèle  et  que,  comme  aux  temps  védi- 
ques, le  culte  domestique  joue  toujours  le  principal 
rôle. 

Quand  on  consulte  les  rituels,  le  Dharmasindhou  et 
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le  Brahma-Karma  par  exemple,  on  est  littéralemeiil 
couloiulii  de  la  nuillipHcité  des  obligations  qui  sont 
imposées  auDvidja  chef  de  famille  lou  maître  de  mai- 
son) et  on  comprend  comment  la  plL4)aii  (rentre  eux 
sont  obligés  de  renoncer  à  tonte  occupation  mondaine 
s'ils  veulent  remplir  ponctuellement  leurs  devoirs 
sacrés.  Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  de  la 
vie  quotidienne  d'un  maître  de  maison  scrupuleuse- 
ment pratiquant  d'après    le   Rituel  intitulé  Bralinui- 

Karma. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  consa-  ^ 
cré  au  Brahmanisme,  tout  brahmane  doit  avoir  dans 
un  enclos  dépendant  de  sa  demeure,   ou  dans  une 
pièce  spéciale  de  sa  maison,    les  trois  feux  sacrés 
domestiques,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  feu 
du  foyer  domestique.   Celui-ci  en  effet,  destiné   aux 
usages  duménage,  peut  s'éteindre  sans  inconvénient, 
et   se    rallumer    sans    cérémonies   au    moyen    d'nn 
brandon  pris  à  l'un  des  feux  sacrés.  Les  trois  feux 
sacrés  s'allument  solennellement  le  jour  où  le  Brah- 
mane, étant  marié,  prend  possession  de  sa  demeure, 
devient  maître  de  maison.  On  célèbre  à  cette  occasion 
le  sacrifice    d'Agni,    appelé    Agni-hotra  qui  a  pour 
première  phase  l'allumage  du  feu  à  la  façon  védique 
par  la  friction  des  Àranîs  (voir  pages  27  -et  8G).  Ces 
feux  ne  doivent  plus  s'éteindre  tant  que  vit  le  maître 
de  maison,  ou,  si  cet  accident  arrive,  il  faut  de  nou- 
veau recourir  à  l'allumage  sacré  par  le  frottement  de 
deux  morceaux  de  bois.  On  se  rappelle  qu'aux  temps 
védiques  le   brahmane  allumait  le  feu  du  sacrifice 
tous  les  matins  ;  actuellement  il  se  contente  d'entre- 
tenir les  trois  feux  pe::dant  le  jour  au  moyen  de  quel- 
ques boules  de  fumier  de  vache  séché  et  de  les  raviver 
à  l'aurore.  Ces  trois  feux  sont  placés  sur  trois  foyers 
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disposés  en  un  lrianL:,lo  dont  la  base  esl  loui-née  du 
C(Hé  de  l'occident.  Au  sommet  du  triangle,  c'est-à-dire 
à  l'orient,  est  le  feu  appelé  Ahavnnki  qui  est  dédié  à 
Vishnou,  au  midi  le  feu  Daks/n'iia  consacré  à  Brahmâ 
et  au  nord  h»  fcii  (iavhapatija  consacré  à  Çiva.  Le  feu 
de  Çiva  rem[)lace  celui  de  Vishnou  quand  K'  lidéh'  (»sl 
(jivaïte. 

Un  pî'u  avant  le  lever  du  soleil,  le  Iji'àlimane  pro- 
nonce à  haute  voix,  ou  mentalement,  la  formule  de  la 
ri'solution  ou  du  ni'n  de  procéder  au  sacrifice  et  à 
l'ablution  qui  doit  le  précéder.  Cette  ablution  qui  se 
compose  d'un  bain  et  d'une  onction  de  cendres  prises 
aux  trois  foyers  sacrés  est  accompagnée  de  prières  et 
d'incantations^  entre  autres  de  la  fameuse  Gcn/âtrl 
(voir  page  9^)  et  de  signes  mystiques  des  doigts  (mu- 
ci  ras)  symbolisant  les  huit  ustensiles  sacrés  du  sacri- 
fice. Ce  premier  devoir  rempli,  il  pénètre  accompagné 
de  sa  femme  dans  l'enceinte  des  feux  sacrés.  La  pré- 
sence de  la  femme  est  indispensable  au  point  que  le 
brahmane  veuf  ne  peut  plus  sacrifier  tant  qu'il  n'est 
pas  remarié.  Ils  s'approchent  des  feux,  les  raniment 
et  font  j'aillir  la  flamme  en  y  jetant  des  branches 
sèches  de  figuier  sacré,  de  l'herbe  de  Kouça,  du  beur- 
re clarifié  et  des  graines  de  sésame.  Pendant  tout  le 
temps  la  femme  doit  tenir  sa  main  droite  sur  le  bras 
droit  ou  sur  l'épaule  droite  de  son  mari  en  symbole 
d'union  parfaite.  Ils  récitent  les  hymnes  du  Véda  rela- 
tifs au  feu  du  sacrifice  matinal  et  répètent  laGayâtrî. 

Après  cette  première  cérémonie  le  brahmane  pro- 
cède au  culte  des  cinq  dieux  protecteurs  du  foyer  do- 
mestique: Vishnou,  Çiva,  Ganéça,  Pârvartî  et  Soûrya. 
Il  commence  d'abord  par  adorer  et  honorer  avec  des 
prières  et  des  incantations  les  ustensiles  sacrés  dont 
il   va  se     sei^i:',   c'est-à-dire   le   pol   à     eau     confia- 
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cré(v  la  conque  marine  et  la  sonnette  (lui    appelle    les 
(lieux  et  met  en  fuite  les  démons.  Puis    il  présente   à 
chacun  des  dieux  séparément   des    olTrandes   de  riz, 
de  tleurs,  de  parfums,  de  sésame  et  une  libation  d  eau 
qnil  répand  sur  les  offrandes  disposées  en  tas  devant 
chaque  ima^e.  Prenant  ensuite,  si  c'est  possible,  cha- 
que image  dans  sa  main,  il  la  baigne  ou  l'arrose,  s^il 
ne  peut  la  déplacer,  avec  du  lait  frais,  du  lait  cadlé, 
du  heure  clariiié,  du  miel,  de  la  mélasse  et  enfin   de 
l'eau  claire  parfumée  avec  de   la   poudre  de  bois  de 
santal  et  de  l'aloës.  La  cérémonie  du  bain  achevée  il 
offre  aux  dieux  des  feuilles  d'arbres  ou  des  morceaux 
d'étoffe  pour  leur  servir  de  vêtements,  verse  dans  la 
lampe  sacrée  du  heure  clarifié,  l'allume  aux  feux  sacrés 
et  fait  l'offrande  de  la  lumière.  Enfin  il  fait  en  courant 
trois  fois  le  tour  de  la  place  où  se    trouvent  les   cinq 
dieux,  en   avant  soin  de  leur  présenter  toujours  le 
côté  droit,  et  termine  le  sacrifice  en  buvant  une  gorgé(> 
de  l'eau  dans  Uuiuelle  il  a  lavé  les  dieux. 

Après  les  dieux  domestiques  c'est   le  tour   des  pa- 
rents   morts:    aïeux,     père,    mère,    frères,    sœurs, 
oncles,  tantes,  etc.,    auxquels  il   offre    une   libation 
d'eau,  un  peu  de  riz  et  de   sésame,    en   les   appelant 
chacu'n  par  leur  nom  et  en  récitant  pour    chacun  les 
prières  et  les   incantations   destinées  à   assurer  leur 
bien-être  dans  l'autre  monde.  Cette  pratique   assuré- 
ment inconséquente  avec  le  dogme  de  la  transmigra- 
tion, est  une  survivance  des  usages  et  des  idées   vedi- 
qiie<  suivant  lesquelles  les  ancêtres,  ou  Pilris,   habi- 
tent après  leur  mort  les  cieux,  le  soleil  ou    les  astres. 
Ce  devoir  de  piété  filiale  accompli,  le  brahmane  fait 
le  sacrifice  au  soleil  qui  ne  consiste    qu'en  prières   et 
incantations  accompagnées  d'une   libation   d  eau. 
Enfin  il  offre  un  sacrifice  collectif  à  tous  les  dieux 
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t'ii  s'udrt'ssaiil  îi  Agiii,  le  dieu  du  I'l'LI,  qui  csl  cliarf:,!'* 
de  leur  porter  le  sacrifice  dans  les  cieux.  Cette  céré- 
monie se  compose  comme  toujours  de  récitation  de 
j)rières,  d'incantations,  d'hymnes  du  Véda,  d'oiTran- 
des  de  riz,  de  ileurs  et  de  fruits  que  Ion  réunit  en  un 
tas  sur  lequel  on  verse  une  libation  d'eau. 

Ces  diverses  cérémonies  emploient  à  peu  près 
toute  la  matinée. 

A  midi,  avant  de  prendre  son  repas,  le  l)ràhmane 
fait  une  nouvelle  ablution  semblable  à  celle  du  matin 
sauf  le  texte  des  prières  récitées,  et  avec  cette  difle- 
rence  que  s'il  a  la  certitude  de  n'avoir  encouru  aucune 
souillure  il  peut  se  contenter  d'une  simple  aspersion 
d'eau  bénite  ;  mais  il  doit  prendre  le  bain  complet 
s'il  a  contracté  une  souillure  quelconque.  En  termi- 
lumt  cette  ablution  il  boit  une  gorgée  d'eau  consa- 
crée et  fait  une  nouvelle  libation  au  soleil  accompa- 
gnée d'une  incantation  spéciale. 

Enfin  le  soir,  au  coucher  du  soleil^  il  fait  encore 
une  nouvelle  ablution,  toujours  dans  les  mêmes  for- 
mes, en  changeant  seulement  le  texte  des  incanta- 
tions. De  même  qu'à  midi,  le  bain  peut  être  remplacé 
par  une  simple  aspersion  si  le  fidèle  n'a  contracté 
aucune  souillure. 

Telles  sont  les  obligations  religieuses  quotidiennes 
du  Dvidja,  même  laïque,  et  on  se  fera  une  idée  de  ce 
qu'elles  ont  d'astreignant  si  l'on  se  rappelle  qu'outre 
leurs  minuties  d'exécution  il  ne  faut  changer  ni  les 
formules  de  prières  imposées  pour  chaque  sacrifice, 
ni  un  mot,  ni  une  syllabe  de  ces  incantations,  et  pro- 
noncer chaque  syllabe  avec  l'intonation  voulue.  Le 
moindre  oubli  ou  la  moindre  erreur  entraîne  la  nullité 
du  sacrifice  qu'il  faut  se  hâter  de  recommencer. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  A  ces  pratiques  obligatoires 
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(|U(>lidieniK's  il  faut  ajouter  la  lecture  obligatoire   du 
Véda,  1  instruction  religieuse  à  donner  à  ses  frères, 
les  actes  religieux  accidentels  elles  actes  ohligatoires  ' 
lixes.  mais  non  (juotidiens. 

Les  actes  religieux  accidentels  sont   presque  tou- 
jours provoqués  par  des  souillures.  H  sulfit  en  efTet  . 
(lu    contact   diin   l)ràhniane  impur,  diin  homme   de 
basse  caste,  d  un  chien,  dune  ijoule.  ou  simplemeni 
que  l'ombre  d'un  être  impur  soit  projetée  sur  le  brah- 
mane, pour  quil  soit  souillé. Il  devient  impur  s'il  tou- 
che un   cadavre  quelconque.  De  même  si  un  de  se- 
proches  parents  meurt,  ou  si  quelqu'un  meurt  dan^ 
sa  maison.  Il  est  souillé  s'il  se  produit  une  éclipse  de 
soleil  ou   de  lune  et  demeure  impur  tant  que   dure 
l'éclipsé.  Or  dès  que  le  brahmane  a  conscience  de  sa 
souillure  il  doit  immédiatement  procéder  à  des  ablu- 
tions accompagnées  de  piières  appropriées  à  chaqu. 
circonstance,    sous    peine,    s'il    s'en   dispensait,    (h 
souiller  à  son  tour  tout  ce  qui  l'entoure. 

Les  actes  obligatoires  non  quotidiens  compren- 
nent : 

Les  sacrifices  anniversaires  mensuels  et  annuel^ 
de  la  mort  des  proches  parents,  qui  comportent  d»- 
prières  et  des  offrandes  de  riz.  de  fleurs  et  d'eau.  Eu 
plus  il  est  de  règle  d'offrir  chaque  mois,  ou  tout  au 
moins  chaque  année,  un  repas  aux  brahmanes  en 
l'honneur  des  ancêtres  qu'ils  sont  censés  représenter, 
repas  qui  doit  se  faire  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  ou 
bien  la  veille  ou  le  lendemain. 

Les  offrandes  de  boules  de  riz  aux  dieux,  aux 
tris,  aux  démons,  aux  esprits  errants  et  affamé? 
(Baliharana  ,  cérémonie  très  compliquée  puisqu'il 
s'agit  de  donner  une  place  à  chaque  divinité,  à  cha- 
que ordre  de  génies,  de  démons,  d'esprits  dans  un 
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cercle  imaginaire  censé  tracé  sui'  le  soi,  et  de  placer 
(levant  cliacnn  les  oirrandes  voulnes.  Elle  doit  s'ac- 
(•()ni|)lij'  au  nionient  de  la  nouvelle  lune. 

Les  rites  de  jeune  obligatoires  auN^  liuitiènie 
et  quatorzième  jour  de  eliacjue  demi-mois  lu- 
naire. 

Il  n'est  pas  absolument  exact  de  se  servir  du  terme 
de  «  prière  »  pour  qualifier  les  formules  usitées  pen- 
dant les  divers  sacrifices  ou  cérémonies  bràlima- 
jiiques.  Ce  sont  plutùt  des  hymnes  d'action  de  grâce 
ou  de  louanges,  des  rogations,  ou  des  incantations 
supposées  toutes  puissantes  sur  la  volonté  des  dieux 
et  tirées  des  divers  Védas,  du  Rig  principalement. 
Seulement  pour  avoir  toute  leur  puis^5ance  ces  formu- 
les doivent  être  récitées  scrupuleusement  d'après 
leur  texte  hiératique,  sans  (luil  en  soit  changé  un  mot 
et  avec  l'intonation  voulue  pour  chacune  d'elles.  Le 
simple  fait  de  se  tromper  de  quantité  tcmique  sur  une 
syllabe  sulïit  à  rendre  sans  fruit  tout  le  sacrihce.  Ces 
prières  sont  accompagnées  de  mouvements  divers  et 
de  gestes  mystiques  (mudra)  effectués  avec  les  doigts 
et  qui  sont,  soit  des  signes  symboliques  représentatifs 
des  divinités,  soit  la  représentation  figurée  des  usten- 
siles sacrés  dont  le  fidèle  est  censé  se  servir.  On 
donne  le  nom  de  l^anlras  ou  Dliaranîs  aux  formules 
mystiques  et  magiques  qui  agissent  directement  et 
inévitablement  sur  les  dieux  et  surtout  sur  leurs  Çak- 
iîs.  Souvent  la  prière  se  simplifie  et  devient  une  sorte 
de  litanie,  répétition  du  nom  du  dieu  invoqué  auquel 
on  adjoint  le  monosyllabe  mystique.  Om  !  La  prière  qui 
passe  pour  la  plus  efficace  consiste  à  répéter  dans 
leur  ordre  canonique,  et  sans  en  omettre  ou  en  inter- 
vertir aucun,  les  noms  sacrés  de  la  divinité  implorée, 
exercice  de  mémoire  qui  ne  manque  pas  de  difficulté 
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cjuaiul  il  s'agit  de  dioux  coiiiinc  Vislinoii  cl  ("-iva  (|iii 
ont  chacun  mille  huit  noms. 

Telle  est  résumée,  aussi  brièvement  que  possible,  la 
religion  actuelle  du  peuple  indou^  bien  moins  intéres- 
sante pour  nous  (si  toutefois  une  manifestation 
quelconque  de  l'esprit  humain  peut  ne  pas  être 
intéressante)  que  ses  devancières  le  Yédisme  et  le 
Bouddhisme,  car  son  action  a  été  nulle  en  dehors  de 
l'Inde  proprement  dite,  du  Cambodge etde Java,  tandis 
(jue  nous  retrouvons  les  mythes  et  souvent  les  idées 
védiques  dans  tout  Toccident  avec  les  religions  indo- 
européennes, et  que  le  bouddhisme  a  su  conquéi'ir  à 
sa  foi  plus  de  la  moitié  delAsie.  Pendant  les  vingt  et 
quelques  siècles  de  son  existence,  elle  s'est  ingéniée  à 
demeurer  aussi  fermée  et  aussi  exclusive  que  l'était 
à  son  début  la  religion  nationale  du  petit  groupe  des 
conquérants  Aryas.  Par  son  système  de  castes 
uniquement  fondées  sur  la  naissance  et  défendues  par 
leur  origine  prétendue  divine,  elle  a  pu  non-seulement 
maintenir  presque  intacts  le  prestige  et  le  pouvoir  des 
brahmanes,  mais  encore  se  défendre  de  l'intrusion  des 
éléments  étrangers  qui  auraient  risqué  de  devenir 
pour  elle  de  dangereux  dissolvants,  et  peut-être,  sans 
le  danger  que  lui  lit  courir  le  bouddhisme,  n'eut-ellc 
jamais  accepté  la  fusion  avec  les  Aryas  conquérants 
des  vaincus  les  Dravidiens  du  sud.  Sous  le  couvert  de 
l'inspiration  divine  et  de  la  révélation  elle  a  pu  con- 
server dans  ses  dogmes  toutes  les  idées  d'un  autre 
âge  et  y  donner  place  aux  superstitions  populaires  et 
aux  croyances  locales  qu'elle  avait  besoin  de  flatter, 
exploitant  ainsi  la  force  de  la  tradition  et  de  l'habitude^ 
la  crédulité  et  l'indolence  pessimiste  du  caractère 
indou. 

Mais  la  stabilité  immuable  et  l'exclusivisme  qui  ont 
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un  lomps  fait  sa  l'urée  sont  maintenant  ponr  elle  des 
causes  de  faiblesse,  non  seulenientpareeque  tout  ce  qui 
ne  progresse  pas  doit  périr  fatalement,  maispareeque 
le  contact  des  étrangers,  qu'elle  est  obligée  de  subir, 
inti'oiliiil  peu  à  peu  des  idées  nouvelles  et  des  aspi- 
rations avec  lesquelles  ello  sera  forcée  de  compter. 
Si  depuis  quatre  siècles  les  missionnaires  chréti(uis 
n'ont  recueilli  dans  l'Inde  aucun  profit  de  leurs  elToi'ts 
propagandistes  (de  leur  propre  aveu  l'Inde  est  le  plus 
ingrat  de  leurs  champs  de  missions),  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  (pie  lirulifTérence  et  le  scepticisme  ont 
grandi  dans  les  hautes  classes.  Que  les  idées 
eur(jpéennes  d'égalité  et  de  liberté  pénètrent  dans  le 
peuple  et  ce  sera  fini  de  tout  le  sytème  social  et  poli- 
tique brahmanique  en  attendant  que  la  religion  elle- 
même  soit  emportée  dans  la  débâcle. 

C'est  ce  qu'ont  prévu  depuis  longtemps  quelques 
esprits  supérieurs.  Dès  les  premières  années  de  ce 
siècle,  Ram-Mohun-Roy  et  son  successeur  Dayânanda 
Sarasvati  fondaient  le  Bra/unaïsmc  et  l'Ai'tja  Saniadj 
dans  le  but  de  mettre  leur  religion  au  niveau  des  idées 
nouvelles  et  scientifiques  api'îortées  par  les  Européens. 
Jls  en  écartaient  les  abus  et  les  croyances  superstitieu- 
ses, les  légendes  invraisemblables,  la  pratique  de  l'ido- 
lâtrie, les  castes,  l'interdiction  du  mariage  des  veuves, 
et  réduisaient  le  culte  à  la  croyance  en  un  seul  Dieu, 
en  la  transmigration  et  en  l'infaillibilité  du  Véda. 
Plus  tard,  en  1865,  un  de  leurs  successeurs  Keshub- 
Tchunder-Sen  fonda  le  Brahma-Samadj  qui  va  dans 
cette  voie  de  réforme  jusqu'à  rejeter  l'autorité  du 
Véda  comme  «  n'étant  pas  d'accord  avec  les  exigences 
de  la  raison  ». 

Nous  ne  pouvons  que  constater  l'existence  de  ces 
nouvelles  sectes  sans  préjuger  ce  que  l'avenir  leur 
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réserve.  Il  est  en  tuus  cas  intéressant  île  voir  que 
ilans  llnde  même  quelques  esprits  délite  se  préoccu- 
pent de  Tétat  dinteriorité  où  s»)nt  leurs  croyances  el 
leurs  institutions  sof^ales,  et  cherchent  le  moyen  de 
les  régénérer. 


I 


CONCLUSION 


.\(Mis  voici  parvoiiu  au  lornic  do  notre  làclie.  Il  ne 
nous  l'esté  plus  (jii'à  résumer  rapidement  les  j^rands 
(rails  de  la  i*eli^ion  de  llnde  et  voir  si  nous  y 
iroiivons  bien  la  vérification  et  la  confirmation  des 
livpolhèses  émises  au  commencement  de  cet  ouvrage 
sui'  le  développement  probable  des  religions  sous 
les  (juatre  formes  de  naturalisme,  polythéisme, 
panthéisme  et  monothéisme. 

Tout  d'abord  chacune  des  trois  formes  par  où  a 
passé  successivement  la  religion  de  l'Inde  est  nette- 
ment caractérisée  par  des  livres  qui  lui  sont  propres 
et  portent  la  marque  du  génie  particulier  à  son 
époque. 

Le  Védisme  a  son  Yéda,  simple  recueil  d'hymnes 
en  rhonneur  des  dieux,  célébrant  leurs  exploits, 
glorifiant  leur  bonté,  leur  générosité,  pour  les  remer- 
cier des  faveurs  accordées  à  leurs  hdèles  adorateurs 
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et  les  t'ii^ai;ei'  à  (mi  accorder  de  nouvelles  pour  les- 
quelles on  promet  une  éj^ale  reconnaissance  ;  et 
naturellement  ces  dieux  s(^iU  dépeints  en  héros, 
revêtus  d'une  foriiu'  Ininiainc.  la  seule  que  puisse 
concevoir  l'intelligence  de  peuples  presque  primitifs  : 
leurs  combats  mythiques  sont  de  véritables  batailles 
à  la  façon  de  celles  qui  se  livrent  sur  la  terre.  ])répa- 
rant  ainsi  la  personnitication  et  l'anthi-opomorphisme 
de  la  divinité.  A  peine  y  trouve-t-on  traces  d'idées 
morales  et  d'organisation  sociale  ;  le  péché  consiste 
en  l'omission  du  sacrifice  ;  la  société  védique  se 
révèle  à  l'état  patriarcal,  et  luttant  pour  la  conquête 
du  sol. 

1^'objet  principal  du  culte,  la  base  du  sacrifice  est 
le  feu,  essence  de  la  vie  et  l'importance  (pion  lui 
donne  semble  presque  nous  ramener  au  souveiiii-  des 
temps  de  misère  où  le  feu  était  inconnu  à  l'homme. 
L'immortalité  de  l'àme  n'est  pas  proclamée,  mais  impli- 
citement reconnue  par  le  fait  que  le  ciel,  le  soleil  et 
les  astres  sont  les  demeures  des  rishis  et  des  pitris. 
L'idée  de  la  création  est  à  peine  indiquée. 

Le  Brahmanisme  a  les  Bràhmanas  et  les  Oupanis- 
hads.  commentaires  et  paraphrases  du  Véda  dont  le 
sens  est  déjà  devenu  obscur,  et  d'où  l'on  cherche  à 
tirer  des  prescriptions  divines  qui  mettent  sous  la 
sanction  sacrée  les  lois  indispensables  à  la  société 
déjà  mieux  organisée,  mais  aussi  exposée  à  plus  de 
dangers.  Les  dieux  plus  définis  sont  hiérarchisés  ;  on 
leur  assigne  une  origine,  un  chef,  Indra,  un  maître 
suprême  Brahmà.  La  création  de  l'univers  devient  un 
acte  volitif  de  la  divinité  suprême  personnifiée  eu 
Brahmà.  L'àme  immortelle  devient  une  particule  de 
l'àme  divine  qui  anime  le  monde  entier.  L'idée  du 
péché  se  développe  et  se  précise  en  tant  que  trans- 
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i^rossion  aux  lois  divines  et  sociales.  De  même  que 
les  (lieux  riiumanité  se  hiérarchise  ;  les  quatre 
castes  apparaissent  et  la  plus  élevée  usurpe  déhniti- 
vement  le  caractère  sacerdotal. 

L'Indouisme  enfin  possède  des  codes  de  lois, 
Dharmas  et  Castras,  des  poèmes  épiques  chantant 
les  exploits  des  dieux  ahsolument  anthropomorphi- 
sés,  des  Pourânas  qui  mettent  à  la  portée  du  vul- 
j^aire  Thistoire  mythologique  de  ces  dieux  augmentée 
do  toutes  les  légendes  populaires.  La  philoso- 
phie s'évertue  à  expliquer  les  idées  védiques  et 
l)ràhmaniques  de  plus  en  plus  obscurcies  et  à  les 
mettre  d'accord  avec  les  idées  et  la  mythologie  nou- 
velles. 

Avec  le  Védisme  nous  nous  trouvons  en  plein 
naturalisme.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
ce  fut  une  religion  tout  à  fait  primitive.  Si  ses  dieux 
représentent  exclusivement  des  forces  et  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  s'ils  sont  vagues,  flottants,  indé- 
terminés, il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  sont  des 
conceptions  déjà  élaborées,  marquées  au  cachet  de 
l'observation  attentive  des  phénomènes  et  des  forces 
auxquels  ils  président  et  très  éloignées  des  idées  féti- 
chiques  grossières  de  l'homme  primitif  qui  voit  un 
dieu  dans  l'objet  matériel  lui-même,  tandis  que  l'Arya 
védique  adore  non  le  soleil,  ou  l'orage,  mais  le 
(lieu  qui  iTside  dans  le  soleil  et  règle  sa  carrière, 
(jui  provoque  l'orage  pour  faire  tomber  la  pluie  fé- 
condante emprisonnée  dans  le  nuage.  On  peut  donc 
jusqu'à  un  certain  point  dire  avec  M.  Bergaigne  que 
«  les  Védas  contiennent,  non  pas  les  premiers  tâton- 
nements de  la  raison  humaine,  mais  les  idées  souvent 
])izarres  et  paradoxales  d'une  cosmogonie  déjà  très 
raffinée  et  mise   au  service  du    rituel   »,   ou   peut- 
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iMro,     quo   h^    rituel  ot    le     Véda   sont    nés    simul- 
tanément  l'un     (le    l'autre,    l'hymne    créant  la   pia- 
ticjue     ritualiste,    et     certains     hymnes     ayant     été 
composés     poui'    expliquer   le   rituel  et     lui  donner 
une    raison     détre,    de     nuMue    (jue     nous     voyons 
l)lus    lard    des    léi^endes    forj^ées   de    toutes     ])iè('('s 
pour    expli(|uer    ot    justilier    une    l'onction    ou    une 
loruit'  donnée  à  nu  dieu,  uu  mytln^  dont  le  sens  esl 
perdu.  >hiis  ce  iw  stMait  pas  une  cireur    moins   ^nniî 
de  conclure  de  ce  vai'ue  des  dieux   védiques,  de    lu 
facilité  avec  laquelle  ils  se  confondent  ou  se  rempla- 
cent les  uns  les  autres,  de  la  supéi'iorité  et  même   de 
l'universalité  que  Ton  donne  indifféremmentsuivantles-j 
besoins  à  l'un  ou  à  l'autre,  et  même  de  la  conceptiou>j 
indéfinie  de  l'Asoura  principe  et  essence  de  vie,  à  un  »j 
monothéisme  primitif,  et  de  voir  dans  le  polythéisme] 
en  formation  une  déchéance  de  l'idée  reli^'ieuse.   Si 
les   dieux   védiques   sont    vagues   et   flottants,    c'est 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  suffisamment  dégagés  des 
phénomènes  qui  leui*  ont  donné  naissance,   et  qu'iU 
ne  sont  pas    encore   assez  anthropomorphisés  pour] 
devenir  des  dieux  distincts  et  bien  définis.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'une  divinité  innommée  ne  repré- 
sente pas,  comme    on    est   trop    souvent  porté   à   1< 
croire,  une  notion  élevée  monothéiste,  mais  bien  unej 
idée  mal  définie,  sans  formes  et   sans   rôle   arrêtés,] 
création  dune  imagination   trop  l)ornée  pour  qu'elh 
puisse   déterminer  sa    pensée    et    la   revêtir   d'unt 
f(nMne  distincte  des  objets  et  des  phénomènes  de  h 
nature.  Il  faut  un  grand  développement    de    l'esprit^ 
et  une  longue  pratique  du  syncrétisme  philosophiqm 
pour  arriver  à  la  notion  dun  dieu  unique,  notion  qui 
n'est  autre  que  celle  de  Tlnhni. 

Dans  le  Brahmanisme  le  polythéisme   est   décidée 
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ment  élabli.  Les  ilioux  complèLement  anthropomor- 
phisés  ont  des  fonctions  bien  précises,  invariables, 
suivant  lesquelles  ils  interviennent  dans  les  affaires 
des  liommes.  Ceux-ci  savent  pertinemment  à  quelle 
divinité  ils  doivent  s'adresser  selon  la  faveur  (ju'ils 
veuleid  en  obtenir,  (luelle  est  celle  qui  [)ard()nne  telle 
ou  telle  forme  de  traiisi^ressiou  ou  de  pécbo,  celle 
(|ui  protèji;e  contre  tel  ou  lel  accideni,  et  df  quelle 
façon,  avec  (juclh's  j^rièrcs  il  laut  adorei"  cliarunc 
d'elles.  On  a  son  dieu  préféré  sur  la  protection  de 
(|ui  on  se  repose  et  qui  au  besoin  combattra  les 
autres  dieux  en  faveur  de  son  client.  Les  dieux  se 
sont  entièrement  dégagés  des   phénomènes  et  sont 

'  devenus  des  personnalités  vivantes  et  agissantes 
douées  d'une  puissance  qui  peut  s'exercer  dans  l'uni- 

I  vers  entier  et  sur  toutes  les  parties  de  cet  univers. 
En  même  temps  le  panthéisme  fait  son  apparition  par 

,  suite  de  l'assimilation  de  Brabmâ  à  Tâme  universelle, 
principe  vital,  intelligent,  spirituel,  sans  la  coopéra- 
tion et  l'association  duquel  la  matière,  quoique 
éternelle,  demeure  inerte  et  informe.  Toutefois  il  ne 
semble  pas  que  cette  conception  soit  poussée  à  des 
limites  extrêmes^  mais  que  1  ame  universelle  anime 
seulement  les  êtres  vivants,  la  nature  inanimée 
demeurant  inintelligente  et  inerte. 

Dans  la  période  Indouiste,  le  panthéisme  se 
développe  au  détriment  du  polythéisme  qui  décline 
par  suite  de  la  situation  prépondérante  faite  au 
créateur,  Yishnou  ou  (Jiva,  àme,  essence  de  vie,  et 
esprit  universel,  (jui  anime  tout  et  existe  dans  tout, 
même  dans  la  matière  inerte  et  inintelligente.  Les 
autres  dieux  ne  sont  plus  que  ses  créatures,  supé- 
rieurs aux  hommes  à  la  vérité,  mais  n'ayant  de  pou- 
voir que  par  lui,  sortes  de  fonctionnaires  préposés  au 
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J)()ii  fonctioniHMiuMit  de  ruiiivors  et  à  sa  préservation,  n 
ne  jouissant  (luedune  immortalité  relative  puisqu'au 
jour  du  cataclysme  iinal  ils  doivent  disparaître 
comme  le  reste  du  monde  pour  rentrer  dans  le  sein 
du  créateur.  L'indouisme  actuel  nous  présente  ce 
phénomène  curieux  et,  croyons-nous,  unique  d'une 
religion  suivant  à  la  fois  deux  courants  absolument 
divergents  :  l'un  populaire  déclinant  et  s"abaissant  de 
plus  en  plus,  s'enfonçant  dans  la  fange  des  supers- 
titions transformant,  sous  prétexte  de  les  expli- 
quer et  de  les  justifier,  les  traditions  mythologiques 
en  contes  invraisemblables,  enfantins  ou  ridicules 
quand  ils  ne  sont  pas  licencieux.  Il  va  sans  dire  que 
c'est  celui  que  suit  la  foule.  L'autre  philosophique 
s'élevant  par  la  puissance  du  raisonnement  et  la 
pureté  de  l'idée  jusqu'à  une  conception  presque 
parfaite  de  la  divinité,  dellnfini.  Son  dieu  est  éternel, 
inhni  en  tout,  bon,  tout  puissant,  présent  en  tout  et 
partout  à  la  fois,  source  de  toute  vie  et  de  toute  intel- 
ligence, maître  suprême  du  monde,  sans  égaux, 
unique.  Tous  les  autres  dieux  non  seulement  de  l'In- 
de, mais  du  monde,  ne  sont  que  des  formes  de  ce 
dieu  unique  appropriées  aux  divers  degrés  de  l'intelli- 
gence de  leurs  adorateurs,  et  le  culte  qu'on  leur 
rend  c'est  lui,  Y  Unique,  qui  le  reçoit.  Il  est  sans 
formes,  invisible  et  incompréhensible  pour  ceux  que 
n'a  pas  touchés  sa  grâce  ;  mais  il  illumine  l'intelligen- 
ce  des  élus  ;  il  leur  apparaît  alors  clairement  visible 
dans   ses   œuvres  et  dans  leur   propre  esprit. 

Si  ce  n'est  pas  du  monothéisme,  ce  n'en  est  pas 
bien  loin. 

Les  deux  grands  schismes  du  Djaïnisme  et  du 
Bouddhisme  ont  dû  incontestablement  contribuer 
pour  leur  pnrt  au   développement  général   de  l'idée 
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religieuse  dans  l'Inde,  Jusqu'à  présent,  cependanl,  i! 
est  impossible  de  d3terininer  sur  ce  point  le  \'n\e  et 
rinfluence  du  Djaïnisnie,  sauf  peut-être  comme  ayant 
préparé  les  voies  au  Bouddhisme  et  servi  de  refuge 
à  ses  membres  dispersés  au  temps  des  persécutions. 
Il  semble  surtout  avoir  fait  des  protestations  demeu- 
rées à  l'état  platonique  contre  le  système  des  castes^, 
((u'il  abolit  en  fait  en  le  maintenant  de  nom,  contre 
le  rôle  et  la  puissance  prêtés  aux  dieux,  <|u'il  rabaisse 

I  au  dessous  de  l'homme  divinisé  par  la  science,  et  à 
qui  il  enlève  toute  importance  dans  le  monde  par  sa 
théorie  de  l'éternité  de  la  matière  se  détruisant  et  se 
reconstituant  sans  cesse  dans  les  mômes  formes,   en 

j  vertu  de  lois  fatales,  invariables  et  éternelles,  en  de- 
hors de  toute  action  divine.  La  meilleure  preuve, 
croyons-nous,  de  Tinsignifiance  de  ses  réformes  au 
point  de  vue  pratique  c'est  la  tolérance  que  lui  a  tou- 
jours accordée  le  Brahmanisme. 

Quant  au  Bouddhisme,  son  inlluence  est  indiscuta- 
ble, mais  la  plupart  de  ses  effets  ont  été  détruits  par 
la  réaction  qui  a  suivi  sa  chute  et  son  expulsion  de 
Thide.  Néanmoins  les  idées  de  charité  univer- 
selle, d'amour  du  prochain  et  d'égalité,  sans  autre 
distinction  que  la  supériorité  acquise  par  la  science 
et  la  vertu,  dont  il  s'est  fait  l'apotre,  ont  contribué 
sans  doute  puissamment  aux  concessions  aux  idées 
populaires  qui  caractérisent  l'Indouisme.  De  même 
aussi  la  nécessité  de  le  combattre  a  donné  une  impul- 
sion heureuse  à  la  philosophie  indoue,  favorisé  le 
développement  de  ses  spéculations  métaphysiques  et 
l'a  aidé  peut-être  à  atteindre  aux  hauteurs  où  elle 
s'est  élevée  depuis,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  con- 

i    ception  de  la  divinité.  Cette  influence  est  surtout  visi- 

I    ble  dans  la  philosophie  védantique  qui  s'est  dévelop- 
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pée  principalement  dn  YIH^  an  XIIF  siècle  de  notre 
ère,  c'est-à-dire  à  l'époqne  on  la  Intte  était  la  plus 
ardente  entre  bouddhistes  et  brûli mânes.  Ne  traitant 
pas  ici  i\o  la  philosophie  des  religions  nous  n'avons 
pas  à  rechei'chei'  les  causes  de  la  chute  du  bouddhis- 
me dans  rinde,  mais  nous  pouvons  dire,  cependant, 
sans  sorlir  du  cadre  c]ne  nous  nous  sommes  tracé, 
(jue  la  négation  si  non  de  l'existence  du  moins  de 
laction  elïicace  des  dieux  dans  le  monde  en  a  été  une 
des  l'aisons  principales.  La  clientèle  bouddliicine, 
que  Ton  nous  pai'donne  cette  expression,  devait  sui-- 
tout  se  composer  des  petits,  des  humbles,  des  déshé- 
l'ilés  du  monde  dont  l'esprit  peu  éclairé  devait  avoir 
peine  à  concevoir  un  monde  sans  dieux,  ou  des  dieux 
mortels  et  sans  puissance,  un  univers  éternel  se  for- 
mant et  se  détruisant  par  la  seule  force  de  lois  incom- 
préhensibles en  dehors  de  toute  intervention  d'une 
volonté  intelligente,  et  cela  dans  l'Inde  surtout  où 
l'on  était  accoutumé  à  tant  de  dieux  intervenant 
continuellement  dans  les  affaires  du  monde.  De  là 
probablement  des  doutes,  des  hésitations  et  des  mé- 
contentements qu'il  fui  facile  aux  brahmanes  d'ex- 
ploiter au  profit  de  leur  cause. 

Deux  faits  iu)us  servent  de  ])reuve. 

Quand  l'Indonisme  se  fonda  pour  fair'e  échec  au 
bouddhisme,  son  premier  soin  fut  d'élargir  son  pan- 
théon pour  y  faire  place  à  toutes  les  divinités  locales 
jouissant  de  quelque  autorité  et  de  créer  des  mythes 
nouveaux  et  des  légendes  qui  lui  permettent  de  rat- 
tacher ces  dieux  aux  anciennes  divinités  brahmaniques. 

Le  Bouddhisme  lui-même  va  nous  fournir  la  seconde 
preuve  de  ce  que  nous  avançons.  L'existence  d'un 
monde  sans  dieu  créateur,  ou  au  moins  directeur, 
était  tellement  antipathi(|ue   à   lesprit    du     peuple. 
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que  l'école  dite  Malunjdim  ou  du  «  ^'riiiid  développe- 
ment »  invenla  un  liouddha  éternel,  inspirateuret  sou- 
lien  de  tous  les  autres,  qui,  s'il  n'est  i)as  à  proprement 
{)arler  créateur,  préside  du  moins  à  la  création  et 
pille  au  fonctionnement  régulier  des  lois  qui  ré^;is- 
sent   lunivers,   Adi-Bouddha. 

C'est  peut-être  à  cette  conception  du  liouddlia 
Éternel  et  de  ses  coadjuteurs.  les  Dlivîuii-Bouddliris 
et  les  Dhyâni-Bodliisattvas,  (|uc  le  bouddhisme 
Mahâyana  a  dû  son  immense  extension.  C'est 
lui  que  nous  retrouverons  i)artout  en  Asie  avec 
des  millions  de  fidèles,  tandis  que  les  dogmes  primi- 
tifs de  Çàkya-mouni  ne  se  sont  pas  étendus  plus  loin 
que  Ceylan,  le  Cambodge,  Siam  et  la  Birmanie. 


ERRATUM 


Page    18,  ligne  25     au  lieu  de  Sapla-Sindava,  lire 

Sapta-Sindliavas. 

—  —     29     ail,     lieu     de  Mlecchhas ,   lire 

Mlecchas. 

19,  —       2     au  lieu  de   autochtones ,    lire 

autochthones. 

20,  0    —     au     lieu    de     grihasta    et  de 

grhasta  ,   lire   grihastha  et 
grhastha. 

—  —     31     au  lieu  de  Saptarsis,  lire  Sap- 

tarsayas. 
28,       —     22    au    lieu  de  grihasta,  lire  gri- 
hastha. 

—  —     31     au   lieu    de  psycopompe,  lire 

psychopompe. 
57,       —     15     au  lieu  de  Castra,  lire  Çâstra. 

—  ^-     18     aw  lieu  de  Castra^  lire  Castra* 
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Page     58,    ligne   33     au  lieu  de  le  créateur  et   les 

dieux  seront  ses  fils,  //?'e  le 
rréateur,  et  les  dieux,  olr. 

04,  —     Il     au  lieu  de  liiiind, /ire  liiuna. 

—  —     ^0     au  lieu  de  Paraçou-Ràmà,  lii'e 

Paraçou  Kàma. 

—  —     '27     au  lieu  de  Hérî,  liï'e  Hirô. 

05,  —     18     au  lieu  de  tapa,  lire  lapas. 

—  —       i     au      lieu      de     dhyana,     lire 

dhyàna. 

—  —     3!      nulieu  dehvcihmJire'Bvtihma. 
'ri,       —       0     au  lieu  de  Sararvatî,  lire  Sa- 

rasvatî. 

—  —      9     flM /?>w  c?^  Ganges, //r^  Gange. 
74,      —      7        —      annéantissement^  lire 

anéantissement. 
70,       —     ^2     au    lieu  de  Brâhmatchari,  lire 
Brahmatchâri  et   Brahma- 
càri. 

—  —     29     au   lieu  de  Brâhmatchari,  lire 

Brahmatchâri. 

77,  —      3     au  lieu  rf^  Grihasta  etgrhasta, 

lire  Grihasthaet  grhastha. 

—  —     30     au  lieu  de  Sanyasi,  lire  Sann- 

yasi. 

78,  —     29    au  lieu  de  Gaudama,  lire  Gau- 

tama. 

80,  —     20     au  lieu  de  Brâhmatchari,  lire 

Brahmatchâri. 

81,  —       7     au  lieu  de  hvàmdiiïe,  lire  hviih- 

mane. 
83,       —    20     au  lieu  de  appas,  lire  appât. 

—  —     25     au  lieu   de  Puja,  lire  Pujâ. 
87,       —     32    au  lieu   de  la  Çatapatia  Brâh- 
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Pages   —    ligne  —  iiiai.ia ,    lire    le    Çalapallia 

Bràhmana. 
0,3,       —       1     nii    lieu    de    bhurbhuvasçah, 

lire  J)luirbliuvasçvali. 
94,       —     18     au    Heu    de   conciirramment, 

lire  concurreninient. 
loi,       —     18     au   Heu  de  Bhàrala, //r^  Blia- 
l'ata. 

—  —     2i     au    lieu  de  Chakravartin,  lire 

Tchakravartin. 

108,  —     23     au  lieu  de  Saktîs,  lire  Gaktîs. 

109,  —       3     au   lieu   de  Chatourdaei,    lire 

Tcliatourdaci. 

—  —     23     aw  //^w  c^^  Adiçvara, //?'^  Adîe- 

vara. 

—  —     24     au   lieu    de  Dévadidéva,   lire 

Dévâdidéva. 

110,  —       5     au  lieu  rfe  grhasta, //re  grhas- 

tha. 

111,  —       G     au  lieu  de  Saktî,    lire  Çakti. 

112,  —     29     au  lieu    de  Svétambaras,   lire 

Çvétâmbaras. 
118^       —     14     au     lieu   de    Satroumerdana, 

lire  Çatroumerdana. 
120,       —       7     au    lieu    de    Kshattryas,    lire 

Kshatryas. 
124,       —      8     au  lieu  de  Kevalâ,  lire  Kévala. 
130,       —       1     au  lieu    de    Brahmacari,  lire 

Brahmacâri. 

—  —     15     au  lieu  c/^gdiasta,  lire  grhas- 

tha. 

132,  —      G     al^/^>Mû^eAhimça, //r^Ahimsa. 

133,  —      4     au  lieu  de  Mahàvira,  lire  Ma- 

li A  vir-a. 
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Pni;('    l.'J".  \\'j:\\o  ^1\  cl  ',\\     (III    lii'H    df  Svét;mi])nras. 

///•"  (jvétàinbarus. 
lii,       —     :29     au  lira    de  exhubéranto,  lire 

exubérante. 
lio,       —     10     au    lieu  de  Çudhodhana_,  /ii'e 

Çudodhana. 

—  —     33     cm  Uni    df     Latita,    /ire    La- 

lita. 
liO,       —     "20     au  lieu  de  Çoudhodbana,  lire 

Çoudodliana. 
16  i,       —       1     au     lieu     de     dhyana,      lirp 

dhyâna. 
105^       —     ^8     au  lieu  de  Pralicka,  lire  Pra- 

tyéka. 
:21T,       —      o     au     lieu     de     Brahma,     lire 

Brahmà. 

—  —     {"l     au     lieu     de     Piiriisha,     lii'e 

Purusa. 

—  —     17     nu  lieu   dn    ^^anava.  lire  Mà- 

nava. 

229,  —     20     au   lieu    de  Parvatî,   lire  Par- 

vatî , 

230,  —       8     au    lieu  de  Vamana,    lire  Và- 

mana. 
232,       —     30     au  lieu  de  attribé,   lire   attri- 
bué. 

240,  —     22     au  lieu  de  à,  lire  a. 

241,  —     20     nu  lieu  rf^  Tandava, /?Ve  Tan- 

dava, 
2'j2,       —       2     an   lieu  de  Parvatî,  lire  Par- 
vatî. 

—  —     \\     au  lieu  de  Kali,  lire  Kàlî. 
24-4,        —     25     au    lieu    de     Soubramalinya, 

lire  Soubrahmanva. 


ERRATUM  o21 

p.,op  940,    ligne    ^     nn  Vtnu   de  Gakoula.    lire  Go- 

koiila. 
2iî>,       —     ir>     r/// //V//^//' Rakshasas, ///v'Ràks- 

liasas. 
-50,       —     :2()     «//,    //Vv«    r//'     Raksliasas,    lira 

Ràkshasas. 
288,       —     34     au  Uni  de  Saktîs,  lire  Çaktîs. 
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